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Dans  la  première  moitié  de  ce  tours,  nous  avons  ?ii 
Vliistoire  dès  sciences  naiurelles  pendant  1  Antiquité  et 
pendant  le  moyen  âge  ^  nous  avons  remar-oué  leurs  dif- 
férentes phases,  leurs  diflerens  progrès,  au  travers  des 
mouvemenS  politiques  qm  y  accomplirent  à  Cf8^;P^e*- 
itoières  époques  de  leur  existence. 

D^abord  elles  étaient  renfermées  danç  llptéiî^u^^  d^^ 

'  «'IjSl.l  «à.  , 

temples ,  tenues  secrètes  par  le  collège,  dçs  t  pi-éire?  ,  ou 

présentées  sous  dés  emblèmes  dont, ceux-ci  a yaico^  ^^!? 
la  clef*  Développées  ensuite  dans  la  Grèce  par  les  philo* 
sophes  qui  les  avaient  étudiées  dans  rip4^^  puis  en 
Egypte,  elles  furent  pdirtées  par  Aristote  et^'^Th^oipl^^^stiÇ 
au  plus  haut  degré  qu^elles  aient  atteint  cheaK Jçs.  an- 
ciens. Les  évènemens  qui  ruinèrent  la  Grâce. et. ^rent 
de  l'Elgypte  une  province  romaine  les  transpoptèrent 


définitivementiâ  Roftne  :  mis'  elteà  n'y  reçurent  que 
très  peu  de  développement ,  et  à  peine  y  avaient-elles 
fleuri  quelque  teni]piiqa^ftte$;fureiit^|itravées  dans  leur 
marche  et  rapidement  affaiblies  par  le  despotisme  des 
empertui|5  tït  les  guerres  civîie<3  qui  s^ëlbf  èrèîf^  ati  si4<t 
de  la  succession  à  l'empire ,  de  telle  sorte  que  les  sciences 
et  les  lettres  étaient  tombées  dans  une  sr^njije,  jdécar 
dence ,  même  avant  le  moment  où  Tinvasion  des  bar- 
bares y  mit  le  dernier  terme.     . 

Ce  grand  événement  une  (ms  aceompTi ,  elles  eurent, 
pour  ainsi  dire,  à  renaître 9  à  se  développer,  à  se  pro- 
pager de  nouveau,  presque  aussi  difficilement  que  pen*- 
dant  l'antiquité.  Peu  k  peu  cc^eiidiat  elles  reprirent  de 
la  force ,  d'abord ,  par  les  efl'orts  de  Charlemagne ,  en- 
suite par  des  communications  plus  fréquentes  avec  les 
Arabes  d'Espagne ,  les  seuls  qui  en  eussent  conservé 
la  tradition  dans  l'Occident^  enfin,  par  des  communi- 
cations ultérieures  qui  eurent  lieu  pendant  les  croi- 
sadcEis^  sdît  avec  les  Arabes  de  l'Orient ,  soit  ayec  les 
Gi^ecs 'cfç' Byzancc ,  dont  on  était  séparé  depuis  long- 
temps par  suite  du  schisme  de  Photîus. 
^  A  ces' 'moyens  de  progrès  vinrent  se  joindre  l'é- 
taBlis'ôemëni*  des  imîversilés,  celui  des  ordres  men- 
dians ,  en  grande  partie  consacrés  k  renseignement^  et 
'di^eï^sësîAv'eii lions  qui  changèrent  la  face  des  gomver- 
iièmehs  ^'  tèlfê's  que  la  poudre  à  canon,  la  boussole,  l'ai- 
*coàf  et  quelques  autres  décpuvertes  chimiquiïs.  Mais 
C^éSt  surtout  pendant  le' quinzième  siècle  que  se  prépa- 
rèretit  led  t>llià  grands  progrès,  par  les  immortelles  dé- 
couvertes qui  se  firent  à  cette  époque.  La  première  de 
toutes  e^  celle  de  Timprîmerie,  qui  fut  contemporaine 
dte  nnvetiïion  de  la  gravure  ?  autant  la  première  est 
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imparZfiiite  fomr  les  seienees  hwniines ,  AaOïiït.rà'iiiK 

Vestpovar  les  sciences  ndCmrelies. 
la  prise  deConslanlHiopleqaifftj^nft  dtnè'FOtd- 

imt  ce  qpi'ity  aTait  à  Byeance  djb  l'aoticpulé  (et  alors  - 

eet  ëyèpeineiit  fat  d'autaiaft  pltis-  avantageas  cpie  Tim- 
primerie  pat  peeoeilISp  ees  trés<Ni*s^  les  mnllipKer  et  les 
répandre  )  ;  la  découverte  d'un  nouveau  chemin  pour 
les  Indes  ;  celle  de  T Amérique,  et  la  liberté  de  penser 
et  d'écrire,  qui  fut  le  résultat  desTuttes  r^gieoses, 
(ds  sont  les  priacipatn:  évineiiiens  qtfi  préparèrent  pen- 
dant le  seizième  siècle  le  Biouvement  des  dix-septième, 
dix-li»kième>  et  dix-neuvième  ,  pendant  lesquels  les 
s^enees  ont  constamment  marché  vers  lepoint  oà.  elles 
sont  au)ourdlMii,  et  d^où  elles  s'élèveront,  nous  n'en 
pouvons  doticer,  è  des  destinées  plus  hautes.  C'est  de 
cette  dernière  période  des  sciences,  celle  gui  a  rempli 
les  trois  denrier^  siècies^  que  nous  allons  nous  occnpen 
Comme  il  étailifadle  de  le  prévoir  ,  le  nombre  des 
écrivains  y  est  infiniment  supérieur  à  celui*  des  femp4 
précédeas.  Avant  l'inv^ention  de  Timprimerie ,  il  était 
très  difficile  de  produire  des  livres  en  grand  nombre  ; 
ceux  qoi'oir  faisait  étaient  moins  étendus ,  moins  volu*- 
mineux<pie  les  nôtres,  car  il  eât  été  impossible  alors 
de  multfpliei(  les  très  grands  ouvrages  comme  on  le  fait 
aDJourd'hiii.  Il  étuit  aussi  dificilë  de  les  conserver  :  tout 
livre  est  maintenant  impérissable. 

Il  me  serait  impossible  de  distribuer  mes  leçons  de  la' 
même  manière  que  pour  les  siècles . précédons.  Je  serai* 
contraint  de  faire  un  choix  parmi  cette  innonibrsble 
quantité  d'ouvrages  conservés  pendant' les  trois  der-^ 
niers  siècles  que  nous  allons-  explorer.  Je  devrai  m'en 
tenir  à  ceux  dans  lesquels  ^^araissent  des  découvertes  ^ 
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à  ceux  qm  ont  fait  époque  dans  rhisioire  des  sciences  ; 
je  négligerai ,  à  moins  d'nti  mérite  particulier ,  ceux 
qiri  n*îDnt  fait  que  reouôillir  les  faits  connus  auparavant. 
Ces  compilateurs  y  si  précieux  au  moment  ou  les  au- 
teurs originaux  n'existaient  pas  ^  ne  méritent  plus  le 
mé^ne  iut^réfr  aujourd'hui  que  nous  possédons  ces  au^- 
teurs  originaux. 

Je  suivrai  iiussi  une  disposition  plus  précise  dans 
Texposé  quQ  je  ferai  des  diverses  sciences.  Dans  lespre** 
miers  temps  de  la  philosophie,  toutes  les  sciences  étaient 
h  .peu  près  cultivées  par  un  même  individu  ;  elles  n'é- 
taient pas  divisées,  comme  de  nos  jours  elles  ont  dtk 
rètk^,  parce  que>  peu  riches  en  détails,  une  tète  un 
peu  vaste  pouvait  en  têmbràsser  l'ensemble. 

Aujourd'hui  <iette  science  universelle  .est  tout-à-fait 
impossible.  Il  n'existe  aucun  hoinme  au  monde  qui  put 
embrasser  avec  quelque  précision,  quelque  détail,  la 
totalité  même  des  sciences  naturelles.  Je  dis  plus,  nous 
arrivons  à  un  temps  où  chacune  de  ces  sciences  devra 
peut-être  être  subdivisée  elle-même;  déjà  il  y  en  a  qui 
le  sont  :  telle  est,  par  exemple,  la  zoologie ,  dont  les 
branches  sont. n  nombreuses,  contiennent  tant  d'ob» 
jets  d'étude  différens ,  qu'il  n'est  presque  aucun  homme 
qui  les  possède  dans  leur  entier.  On  peut  bien  en  con-> 
naître  les  principes  généraux i  les  règles  générales, 
mais  pour  les  détails ,  nous  le  répétons ,  il  faut  des 
hommes  tout-à-fait  adonnés  à  une  seule  branche  de 
cette  vaste  science  pour  qu'ils  puissent  la  posséder  au 
point  de  l'étendre ,  d'y  faire  des  découvertes ,  ou  de  la 
présenter  sous  un  nouveau  point  de  vue.  Ainsi ,  j'ai 
maintenant  à  diviser  les  sciences  ;  la  distribution  qui 
m'a  paru  la  plus  simple,  la  plus  cominode,  est  la  sui-- 
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yidite,  dont   quelques  branches  auront  encore  besoin 
i'élre  subdivisées  :  VAnatomie,  la  Zoologie,  la  Bota- 
nique, la  Minéralogie  et  la  Chimie. 

L*Anatomie  est  de  ces  cinq  branches  celle  qnl  s'est 
toujours  le  mieux  maintenue,   à  c<iu$e  de  son  utilité 
directe.  Ainsi  nous  avons  vu  que,  dans  Tempîre  ro- 
main ,  lorsque  déjà  il  n'y  avait  plus  de  bons  orateurs , 
lorsqu'on  n'y  rencontrait  que  des  poètes  médiocres, 
lorsqu'il  n'y  existait  aucun  naturaliste  digne  de  ce  nom, 
il  s'était  cependant  conservé  des  anatomistes ,  et  m0me 
un  des  plus  grandis  qu'ait  produits  l'antiquité,  Hm.mor- 
tel  Galien.  H  en  est  de  même  dans  les  temps  modernes  ; 
Vanaiotnîe  eéi  \a  preinière  des  sciences  qui  ait  été  cul- 
tiyée  avec  quelques  succès  après  \a  Tenaîssance  des  let- 
tres. La  raison  en  est  ia  même  ;  c'est  que  ses  rapports 
immédiats  avec  la  médecine  en  font  une  science  de  plus 
grande  nécessité  que  les  autres,  qui,  à  quelques  égards, 
sont  des  sdences  de  luxe. 

La   Zoologie  n'^est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  éma* 
nation  .  de  l'anatomie  \  car  l'étude  des  animaux  u*est 

* 

qu'une  répétition  de  Tétude  physique  de  l'homme  :  ce 
sont  les  mêmes  ressorts,  avec  des  modifications,  des 
diminutions,  il  est  vrai,  mais  qui  n'empêchent  pas  pour- 
tant que  rhistoire  des  animaux  ne  soit  qu'un  dévelop* 
pement  de  l'histoire  physique  de  Tespèce  humaine ,  et 
que  la  zoologie  n'ait  un  rapport  intime  avedrànatomiè. 
La  Botanique  a  autôsi  avec  elle  d'assez  'grands  rap- 
ports :  on  y  retrouve  plusieurs  lois  de  la  vie  et  de  l'or- 
ganisation. La  botanique  a  toujours  été  cultivée  par  un 
plus  grand  nombre  d'individus  que  la  'zoologie  :  la 
raison  de  cette  faveur ,  c'est  qu'elle  a  été  considérée 
comme  étant  d'une  utilité  plus  générale. 
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La  Minéralogie,  fort  udl^  égalemeut,  reparaîtra  bien» 
tjôit,  après  la  repaissanqe  des  lettres,  sous  une  forme 
scientifique.  Durant  le  moyen  àge^  elle  avait  été  coa*- 
.centrée  dans  Jes  .exploiiatious  des  mines.  La  Chimie , 
qui  en  en  une  aane^e  nécessaire ,  é|ait  tenue  aecrète, 
comme  les  sciences  ravaienjt  été  dans  leur  origine,  alors 
qu  elles  n'étaîept  connues  quç  des  pr^^res  dç  TÉgypte 
et  de  rinde.  Les  rose«-croix  et  les  alchimistes  gardaient 
leurs  secrets^  ou  nç  ies  communiquaient  que  sous  des 
emblèmes  très  difficiles  à  p^^per. 

Tel  est :^  messieurs,  Tordre  que  je  suivrai  dans  la 
partie  de  ce  cours  qui  me  reste  à  faire..  J'irai  cette  an- 
née aussi  loin  que  le  temps  zne  le  permettra* 

Je  commence  Thistoire  de  J'auatomie,  Vous  a^ez  vu , 

w 

messieurs ,  que  pendant  le  moyen  âge  1  anatomie  avait 
été  étudiée  uniquement  dans  Galieu  \  que  les  Arabes , 
qui  se  livraient  avec  beaucoup  de  zèle  à  l'étude  de  dîf- 
férentes  parties  de  la  médecine  ^  notamment  à  la  bota<* 
nique  dans  ses  rapports  avec  cettç  science,  n  avaient  pu 
faire  de  progrès  d^nsTanatoqii^,  parce  que  leur  religion 
leur  interdisait  de  .toucher  aux  cadavres,  peut-être  d'une 
manière  plus  sévère  qup  la  religion  des  Grecs  et  des 
Romains  ue  lç>défendait  aujssi  9  ces  .deux  peuples.  Ils 
se  bp^pèrjent  (jionç  à  traduire  Galien  en  syriaque  et  en* 
suite  en  AJ^^fb^v  C'est  ran^atomie  de  Galien  qu'ils  ont 
transmise  aux  Européens  dans  leur  traduction  Arabe  ; 
car  ceuxrcî  ;Q'^vaient  pas  m^ine  co^ervé  d'exemplaires 
grecs  deGal^n.     .      . 

L'eiupereur  Fi:^déric  Jl  fut  Iç  pj:emier  qui  ordonna 
.qu'il  y  eûjt.des  dissections*  Il  prescrivit  à  plusieurs 
écoles  de  son  rayaui?a<ç  j^t  de  -ces  différens  étals ,  no^ 
tamment  à   celle  de  Salerne ,  de  faire  au  moins  la 
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dissection  d'un  cadayre  cbaqne  Minée.  C'&ah  le  senl 
exercice  analâioique  qui  eàc  lieu,  et  encore,  ftmr  obie> 
n/r  la  perjni^sioxi  dedîsaéquef  des  corps  faumaisiis,  fallai»- 
ij  s'adresser  au  pape.:  eei/,était  qu^en  obtenant  des  bulles 
de  Roiii€i  qu'une  école  -.de  .médecine  pouvait  «^occuper 
d'anatomie.  Ainsi  nous  'voyons  qu'en  /i4Ba ,  f  resqn'à 
la  £n  du  qmnsième   siècle,  l'uniTersité  d^  Tubin* 
gue  fut  obligée,  d'obienir  «ne  pareille  bulle.  Vpus  )u* 
gez  qu'avec  de  ttjles  formalités  il  étaîtdifficilèqùecetti^ 
science  fU4es  progrès  bien  rapides.  Aussi  à  cé^  époque 
n'ayaît'i'  on  qu'un  seul  aoteor ,  que  même  »éunt  pres^ 
crit  par  la  loi,    J^es  professeurs  de  Médecine  ..^taient 
obligés  de  Urje  le  traité  de.Mundinns  de  Bologne ,  qui 
«îi^u  dan»  Iç  (puBiYorzîèmBB  siècle*  Son  «entrée  dans  la 
chaire  de  professeur  à  VanWensiié  de  Boloyie  date  df 
i3i5f  et  sa  mor^  eue  Jibu  en  i3a6.  Pendant  cetin^ 
tervalle  dis  onze  9»née$  ^  il  ne  ^disséqua  que  tr^is  (t) 
£or,pa9  dfiiUL  cerps  tde  femme  et  un  corps  d^Foinme. 
Telles  furent  toutes  aes  études  anatomiques.  ^Son  ou- 
vrage Mussi  est  lire. en  gnoide  partie  des  auteurs  arabes, 
et  Tia^iuç  Âl  .emploie  leurs  termes  pourdéngner  cer«- 
taiufïs  parties  du  corps  bumaiu.  Tous  les  nqms  bar^ 
barep  donlt  il  se  sert  sont  la. preuve  que  le'  peu  qull 
savait  .dlan^MMQUÎe  n'avait  point  ^éié  tivé.  des^firecs  et 
(des  IiatiAS , ,  m^is  des  .Arabes ,  les  seuls  qm  proies- 
agissent  ^lors  la  imédecine* , .  soit  dans  leurs  propres 
èçojie^^  fl^i(  pièmis  dans  les  états  chrétiens^  «ar  vous 
pouT^?i  /aire  la  remarque  que  Iqs  princes  obriétiens 
aTaiftyit  rf^y  pl^<^^fr>f  .jai£^ -quî  -avaient  «étudié  dans  les 

(  i)  ïùsqii'S  présept  050  avai^  cru  |juHl.n^ayai^di^sç<^ud«[UQ  deyx 
torj^  de  îewmé\{^.  du  Bédact,) 
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écolesk'dee  Arabes. d'Espagne.» Cependant  Touvrage  de 
Mulidîa«6  n'est  pas  entièrement  copié;  cet  anaiomiste 
ara] t  fait  des  observations  qui  ne  sont  pas  dans  GaHen  , 
ou  qui  y  sont  mieux  exposéésl  Ainsi  il  n*admet  paâ  le  rete 
mirabiley  comme  les  auteurs  anciens;  il  donne  aussi 
quelque^  .coirrecûons  sur  les  muscles  de  Toeil,  et  sur 
d'autres  points  peu  importaiisà  la  vérité,  mais  qui  mon- 
trent, qvl'il  avait  observé  par  lui-même»   Du  reste,  sa 
physiolcigiè  «est  encore  tout-à-fait  barbare  :  il  prétend, 
par  exemple,  que  le  cœur  est  d'une  formé  pyramidale, 
parcf  que  c'est  la  forme  du  feu,  et  que  celte  foriiie  de- 
vait appartenir  à  l'organe  qui  contient  le  plus  de  cha- 
leur, qtu.  exi  est  comme  le  centre  et  la  répand  dans  le 
corps  entier*  Sa  myologie  est  déplorabje.  Cela  né' doit 
pas  étonner,  car  des  trois  cadavre$.  qn^il  avait  dissé- 
qués, l'un  lui  avait  servi  ^  faire  un  squelette ,  et  les 
deux  autres  Rivaient  été  desséchés  au  four.  C'était  sur 
Qux  qui^l  avait  fait  ses  observations.  Muridinus  cepen- 
dant seitvit  de  livre  classique  pendant  plus  d^un  siècle. 
.    Dans  les,  commencemeus  même  du  siècle  dont  nous 
parlons  parurent  des  commentateurs  deMundinus^Tel 
i'ut  un  professeur  de  Padoué  et  de  Rome ,  Gabriel  de 
Zerbis,  .qui  donna  eu  i5oa  un  ouvrage  intitula  Liber 
anatomÙB  corporis  bumani^eisingulofum  membroruni 
illius^  Ce  Zerbis  était  un  homme  d'uti  caractère  violent 
et  d'une  vie  très  dissipée.  .Moine  d'abord  (t) ,  il  <|uitca 
«oncouveiit,  commit  même  des  vols  y  et  f lit  envoyé^cn 
Turquie  pau  la  république  de  Venise  «pour  guérir  un 


(i)  Haller  dit  également  que  Zerbis  était  moine.  M.  Renauldin 
ne  partage  pas  cette  opinion ,  qui  lui  paraît  dénuée  de  fonde- 
ment. V.  Bibtioih.  anatomtcà,  (N,  du  Rédacteur.) 
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pacha  qui  Tavait  demandé^  mais  .cet  homme  puîssaat 
ciBDtmoTtj  malgré  ce  que  Gabriel  de  Zerbis  put  faire, 
celui-ci  fut  tué.  Son  Uvre  est  d'un  si  mauvais  latin 
qn'Haller  nu  jamais  pu  en  supporter  la  lecture.  Il  y  em- 
ploie les  mêmes  termes  arabes  que  Mundinus.  On  y  re- 
marque cependant  quelques  nouvelles  observations  :  les 
trompes  dites  de  Fallope  y  Tutérus,  commencent  à  y  être 
décrits  un  peu  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  Il 
commence  aussi  à  parler  de  la  première  paire  de  nerfs, 
que  les  anciens  considéraient  comme  un  conduit  dn 
cerveau  vers  le  nez. 

Le  progrès  est  plus  marqué  dans  un  professeor  de  Bo- 
logne, nommé  Alexandre  A^^hillinl,  qui  enseigna  de 
]5oo  à  i5v^  dans  celte  nniversilé  et  y  mourut.  Son 
IiVre  est  une  traduction  de  Mnndînns-,  \\  a  pour  titre  : 
Annotationes  anatomicœ  in  Mundinum. 

Il  a  fait  un  autre  ouvrage ,  ioticn/é  De  humàni  cor^ 
poris  anatomid..  Plus  ^i^eureux  en  dissection  que  ses 
prédécesseur» ,   il  eut  plusieurs  corps  humains  à   sa 
disposition  ^  aussi  y  a-t-il  des  progrès  sensible»  dans  les 
descriprions  qu'il  donne  du  corps  bumain.  Il  a  décon* 
yert  le  nerf  de  la  quatrième  paire  ^  il  a  fort  bien  décrit  la 
voûte  à  trois  piliers.,  la  véritable  forme  d^s  ventricules, 
et  Vinfundibulum .  Plusieui:s  de  ces  choses  ont  été  depnis 
xlonnées  et  accueillies  c/omme  nouvelles ,,  faute  d'avoir 
étudié  les  ouvrages  de  cette  époque*.  Achillini  a  décrit 
I         aussi  l'enclume  et  le  marteau ,  deui^  oss€;)ets  de  l'organe 
de  l'ouï^  ;  les  ifalvules  du  coeur  ^  le  canal  excréteur  de  la 
glande  sous-maxiliaire,'  qui  porte  le  nom  de  Wharton , 
d'après  la  description  très  exacte  que  celui-ci  en  a  faite 
dans  son  seul  ouvrage ,  intitulé  Adenographia ,  swe 
glandularum  totius  corporis  description  XQBÏs^faî  était 
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ûéjjà  indiqué  dans  TouTrtfge  d'AchilIini.  A  cette  époque 
on  ne  connaissait  pas  bien  exactement  les  t>s  du  corps 
humain  ;  car,  dans  ÂchiUini ,  nous  trouvons  tantôt 
cinq,  tantôt  sept  os  pour  le  carpe.  Néanmoins  c^est 
-un  auteur  remarquable  par  des  observations  qui  pa- 
raissent pour  la  première  fois  dans  son  ouvrage,  et  qui 
y  sont  mieu:ic  exposées  que  dans  la  plupart  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Le  plnsi  fameux  auteur  de  ce  temps  fut  Jacques 
Bérenger  de  Carpi,  dans  le  Modenais;  il  fut  pro- 
fesseur à  Bologne  depuis  i5oa  jusqu'à  1627.  Il  est  fa- 
meux^  surtout  en  médecine^  comme  un  des  premiers 
qui  aient  employé  le  merctire  à  la  guérîson  de  Taf- 
'fectioh  contagieuse  qui  à  cette  époque  paraissait  pour  la 
première  fois  sur  rancien  continent.  Il  mena  une  vie 
assez  aventureuse,  comme  toiis  les  savans,  les  artistes, 
et  les'bommes  de  lettres  de  celte  époque  où  les  moeurs 
de  l^talie  étaient  horriblement  corrompues  de  toutes 
lesmanières.  Ilfutexilé,  et^e  réfiigia  à-Ferrare,  où  il 
mourut  en  i55o.  Il  a  disséqué  plus  de  cent  'corps.  On 
remarquecefait,  pircequil  était  très  rare  à  cette  époque; 
il  fallait  arriver  de  toute  l'Europe  à  Bologne  pour  avoir 
la  facilité  d'observer  un  aussi  grand  nombi^  de  cada- 
Très.  Ce  qui^se  feit  facilement  aujourd'hui  presque  par- 
tout ,  excepté  en  Angleterre ,  ti'avaît  lieu  -alors  que  sur 
un  très  petit  nombre  de  points  de  l'Europe.  Oh  accusa 
Bérenger  d'avoir  disséqué  des  hommes  vivans  (i)  , 
comme  Hérophile  en  avait  été  accusé  dans  l'anti- 
quité avec  aussi  peu   de  fondement.  Ce  sont  de  ces 

(i)  C'étaient  deux  Espagnols  atteints  d'affection  syphilitique 
'Bëreriger  passe  ptour  avoir  déteste  cette  nation.  (iV.  du  Rédact,) 
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fables  que  la  superstition  populaire  aime  à  répandre. 
Jacques  BéreBger  de  Carpî  a  donné  un  livré  intitule 
Commentarius   cum,  amplissimis  additionïbus  super 
Analomià  Mundini.  Bologne^  i5ai-i552,  în-4*.'Crest 
encore  un  commentaire  de  Mundinus ,  qui  était  Tau** 
teur  classique  généralement  reçu.  H  a  produit  aussi  ^ 
en  15^4  9  nn  petit  ouvrage  intitulé  Isagogœ  brèves  in 
anatomiam  corporis  humani  cum  aliquot  figurîs  ana^ 
tomicis.  Dans  ces  deux  ouvrages ,  il  présente  de  véri- 
tables découvwtes«  Ainsi  il  y  décrit  très  bien  le  thy- 
mus, Tappendice  du  coecum,  les  cartilages  arytbénoïdes 
du  larynx,    les  caroncules  des  i*eîns ,  la  moelle  épi- 
mère.  On  lui  doit  encore  l'observation  que  le  rete 
mirabile  formé  par  les  vtiisseaux  en  arrivant  au  cer- 
veau des  TumînhtÈS,  entre  autres  (i),  n'existe  pas  dans 
l'homme,  ce  qui  est  un  point  très  important  de  son 
anatomie,  puisque  par  ce  earacrére  seul  on  démontre 
que  rbomme  est  destiné  k  marcher  debout-  H  est  le  pre- 
mier enfin  qui  ait  démontré  que  l'utérus  dans  l'espèce 
humaine  n'a  qu'une  seule  cavité.  A  son  ouvrage  sont 
jointes  quelques  figures  grossières  sur  bois  qui  n'étaient 
point  dans  ses  prédécesseurs.  Celle  du  tarse  est  passable  ( 
mais  ses  figures  d'écorchés  sont  si  peu  finies,  qu'à  peine 
au)ourd'hui  les  regarderait-on.  Ce  sont,  au  reste,  les 
premières  tentatives  de  l'art  en  faveur  de  l'anatomie. 
Cette  science  était  alors  excitée  par  les  progrès  de  la  pein- 
ture e^de  la  sculpture,  qui  elles-mêmes  avaient  besoin 
deTanatomie.  Ainsi  dès  ce  tempsles  peintres,  qui  ensuite 
ont  servi  dé  maîtres  à  Michel- Angr,  à  Baphaël  et  h  plu«- 

(i)  Ge  Féseanpanitt  destine  à  amoindrir  le  choc  dvi  s^ng  sur  le 
«enreau.'  (N.  ébi  Rédeici.) 
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sieuif  asatres  ,  commençaient  â.éuidier*ranatomie.  Mi* 
cheKAoge  fut,jde.tou$  les  artistes  du  seizième  siècle,  ce- 
lui qui  en  fi^  }ep]ps grand ç^s,  qui r^tudia avecle  plus  de 
soin ,  ceW  qui  en  fit  le  plus  d'emploi  dans  ses  ouvrages  ; 
peut*ètre  même  a-t41  porté  à  Vexcès  le  désir  de  montrer 
sa  science  à  cet  égard  (i).  On  a  des  dessins  de  lui ,  dans 
lesquels  il  s'est  représenté  disséquant  avec  ses  élèves* 
Léonard  de  Vinci  étudia  Fanatomie  sous  un  pro- 
fesseur de  Padoùe ,  ziom^mé  Antoine  Turrianus,  qui 
remploya  a  faire  des  dessins  dont  il  se  servait   dans 
ses  cours.  Le  premier  qui  ait  donné  des   figures  est 
un  Allemand  de  Magdebpurg.  Les  arts  à  cette  époque 
fleurissaient  en  Allemagne  presque  autant  qu'en  Italie. 
Ce  furent  les  guerres  survenues  ensuite  en  Allemagne 
qui  interrompirent  leur  développement  dans  ce  pays. 
Albert  Durer  de  Nuremberg,  graud  graveur- dessina- 
teur, coptemporain  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël,  était 
au  rang  des.  premiers  artistes  de  ce  temps ^  il  a  cultivé 
Tanatomie  avec  zèle,  et  a  do^né  un  ouvrage  intitulé  De 
simetrid  pa,rtium  corporis  humani.  Cet  ouvrage,    le 
premier  fait  avec  un  peu  de  talent  pour  l'anatomie 
pittoresque,  a  été  souvent  réimprimé. 

Vous  voyez,  messieurs,  quels  étaient  les  premiers  ef- 
forts des  Ital.iens  pour  Tanatomie.  Cette  science  fut  cul- 
tivée dans  ce  pays  plus  tôt  que  dans  les  autres  (a).  L'Italie 
eutle  même  avantage  pour  les  lettres  et  les  connaissances 
humaines;  elle  y  devança  les  divers  p^ys  de  l'Occident. 

(i)  Un  de  nos  plus  grands  peintres ,  Girodet-Trioson ,  a  donn^ 
lieu  à  la  même  observation.  Celui  de  ses  tableaux  qui  l'a  occasio- 
née  est  son  admirable  scène  du  déluge.  (iV.  iiu  BédàcU) 

(3)  On  s'est  étonné  avec  raison' de  ce  développement  et  de  cette 
passion  de  l'anatomîe  dans  un  pays  où  l'élévation  de  la  lempé«- 
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L  anatomie  9  qui  est  une  àdetice  si  mile ,  fut  aussi 
des  premières  à  se  répandre  chez  les  autres  ujitions. 
Nous  voyons  que  Gui  de  Chauliac  ,  chirurgien  des 
papes  d'Avignon  dans  le  quatorzième  siècle,  et  auteur 
dnn  ouvrage  de  chirurgie  ,  qui  a  paru  en  i363  » 
ny  a  pris  que  Mnndihus  pour  modèle. 

Un  des  premiers  qui  vinrent  enseigner  Tatiatomie 
à  Paris  fut  un  Allemand ,  nommé  Gunther,  qui  était 
né  à'Andernach  sur   le   Rhin  ,    en    1487*    U    avait 
étudié   dans   différentes  universités  allemandes,   avait 
été  professeur  de   grec  à  Louvain    et'  s'était  fait  re- 
cevoir docteur  en  médecine  à   Paris   en  i536  ;  il  y 
devint  premier  médecin  de  François  I^'  en    i535,   et 
fut   anobVi  par   Yempereur    Ferdinand  !•*:    Il  a  été 
le   maître  de   tous    les  grands  anatomîstes    qui    ont 
porté  celte  science  plus  loin  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  brièvement ,  parce  que  ce  premier  effort 
de  Vart  anatomique  n'est  pas  considérable.  Gunthér  oa 
(^onthier  a  eu  pour  élèves  à  Paris  Sylvius ,  Rondelet , 
Fallope  9  Servet  et  presque  tous  les  grands  anatomisted 
du  seizième  siècle.  Il  à  plus  disséqué  d'animaux  que 
d'hommes;  car,  à  cette  époque,  il  était  assez  difficile 
de  se  procurer  à  Paris  des  corps  humains.  Il  parait  quHl 
n'a  pas  disséqué  de  ses  propres  mains ,  mais  qu'il  avait 
des  prosecteurs.  Deux  d'entre  eux  ont  été  très  célèbres, 
Yesale  et  Servet.  Le  premier  a  acquis  une  grande  répu- 
tation ;  celle  du  second  l'eût  égalée  sans  doute  si  lés  dis- 
putes  théologiques  ne  l'eussent  enlevé  trop  tôt  à  la 
science  d'une  manière  nïal heureuse.  Gonthier  a  fiîit  un 

I        rature  amène  si  rapidement  la  décomposition  des  corps  privés 
de  vie.  (N.  du  Rédact.) 
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ItTce  inûtalé  Anatomicaruni  dnsUtutwnutn  seeundàm 
Galeni  sententiani,  Ubri  quatuor.  Jusqu'alors  les  ana-* 
tomistes  commenlaient  Mundinus,  qui  lui-même  ii*a* 
vait  fait  que  transmettra  la  théorie  des  Arabes. Gonthier^ 
qui  savait  commencé  sa  carrière  par  we  élude  approndie 
du  grec,  recourut  directement  aux  anciens;  il  étudia 
Tanatomie,  de  Galjçn  dans  Galiea  lui-même.  Gomme 
à  cette  époque  Tautorité.  des  anciens  prévalait  même 
sur  l'observation  »  et  nous  verrons  que  ce  pré}Ugjé 
a  duré  pendant  presque  tout  le  seizième  siècle,  il 
donna  un  commentaire ,  non  plus  sur  Muudinus , 
mais  sur  Galien.  Une  édition  en  fut  publiée  à  Baie, 
en  15363  en  i558  il  en  parut  à  Padoue  une  seconde 
édition,  avec  les  additions  et  les  corrections  de  Yesale. 
Ce  livre  est  un  abrégé  de  Galien.,  expliqué  d'après 
nature,  si  je  puis  pai:ler  ainsi.  Il  ]ç  a  même  des  choses 
nouvelles  attribuées  à  quelques-uns  de  ses  successeurs. 
Ainsi,  la  coagulation  des  glandes  du  mésentère  dans  les 
animaux  carnassiers,  dans  le  chien  «  qu'on  a  coutume  d'ap- 
peler  le  pancréas  diAzélius^  parce  que  longtemps  après! 
Azélius  en  a  fait  la  description ,  était  cependant  connue 
de  Gonthier.  Cet.  anatojniste  mourut  en  1 5^4 1  ^  qua- 
tre-vingt-sept ans.IJ  eut  pour  principaux  élèves,  comme 
ie  viens  de  le  dire ,  Michel  Serves,  Charles  Ëstienne, 
Sylvius  ou  Jacqjues  Dubois ,  Yesale ,  Eustache  et  Fal- 
lope.  Tous  ces  hommes  ont  fait  faire  de  grands  progrès^ 
à  l'anatomie^  tous  sont  du  nombre  des  auteur«s«çapi- 
taux  dans  cette  science  3  mais  les  trois  premû^rs  bien 
moins  que  lesi  trois,  autres,  qui  en  furent  les  véritables 
fondateurs ,  et  peuvent  être  appelés  les  grands  triumvirs 
de  l'anatomie  humaine  dans  le  seizième,  siècle^  Ils  ont- 
fait  dans  toutes  les  parties  qui  n'exigent  puabeauooisp 
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de  finesse  de  procédés^  un  très  grand  nombre  d'obser- 
vations. Nous  avons  à  dire  quelques. mots  sur  Tlustoire 
de/enrs  confrères  Y  avant  d'arriver  à  eux. 

Michel  Servet  était  un  Espagnol   de  Yilla-I|}uevait 
dans  le  royaume  d^Arragon  ^  il  était  né  en  iSog.  Dès  sa 
jeunesse  il  s*était  occupé  des  questions   de  théologie) 
qu'il  était  alors  dangereux  de  louclier^el  s^était  déclaré 
anti-trinitaire.  Poursuivi  par  Tinquisition ,  il  quitta 
l'Espagne ,  et  vint  étudier  la  médecine  à  Paris.  Pour  y 
vivre ,  \\  enseigna  les  mathématiques.  H  voyagea  en- 
suite dans  le  midi  de  la  France  sans  détermination  ar- 
rêtée. D'un  caractère  très  changeant,  il  fut  successive- 
ment médecin  et  correcteur  d^imprimcrie  à  Lyon  \  il 
deviui ,  en  i55*3 ,  Ae  médecin  de  Varclievèque  de  'Vienne  ' 
en  DaUphiné  (i).  Dogmatisant  dans  son  syMème  anti- 
tnnitaire^  îl  fut  atthé  à  Genève  par  Ca\vin  -j  il  y  fut 
poursuivi  et  condamné  au  /eu  sur  ta  dénonciation  même 
de  Calvin  :  c'est  une  tache  ineffaçable  dans  la  vie  de  ce 
réformateur.   Le  malheureux  Servet   périt  en   i553. 
Un  ouTrage  qut  était  précisément  à  l'impression  eu  ce 
temps-fà,  et  avait  pour  titre  Christianismi  restitutioy 
fut  brùM  aussi.  II 'en  resta  pourtant  deux  exemplaires 
qui  e^steut  encore,  aujôurdliuî,  et  dans  lesquels  on  a 
trouvé^  un  point  de  physiologie  très  important ,  celui  d^ 
la  circulation  pulmonaire.  Ce  phénomène  physiologique 
j  est  exprimé  d'une  manière  fort  nette.  Il  ne  parle  pasde 
la  grande  circulation ,  découverte  cent  ans  après  seule- 
ment'par  Harvey,  qui  terminera  la  période  dont  .noua 
Boiis  occupons^  mais  ît  dit  d^ùne  manière  positive  que 
toute  la  masse  duSithg  passe  à  travers  lès  poumons^  que 


(i>  Cet  arcbev^«  Valait  coiixhi  à  Pads.  {N.  ;du  B44(icU) 
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dans  ce  passage  le  sang  est  dépouille  de  ses  hnmeurs 
grossières,  modifié  par  Tair  et  attiré  par  le  cœur.  Dans 
ces  paroles  on  reconnaît  î|n  exposé  assez  net  de  la  cir- 
culation pulmonaire ,  et  même ,  si  Ton  voulait ,  on  pour* 
rait  y  trouver  la  théorie  dé  la  respiration ,  telle  que  nous 
Tadmettons  de  nos' jours.  C^est'ce  passage,  cité  dans  le 
livre  intitulé  Resiilutio  ctiristianismi  ^  dont  Tun  des 
deux  ëxeuiplairés  échappés  au  bûcher  a  été  poussé ,  dans 
une  vente  du  duc  de  la  Valllère,  jusqu^à  sept  ou  huit 
mille  francs,  que  Ton  croit  que  Servit  a  pris  à  Né- 
mésius,  évéque  grec,  qui, a  fait  un  ouvrage  intitulé 
Physîoîogia  ,•  on  le  croît  d^autaut  plus ,  qu'on  imprî- 
^  maît  ce  livre  Iprsque  Servel  était  correcteur  d'impri- 
merie \  mais  si  ce  passage  est  dans  Némésius ,  il  y  est 
d'une  manière  fort  obscure,  car  je  n'ai  pas  pu  l'y  dé- 
couvrir. C*est  sous  ce  point  de  vue  physiologique  seu- 
lement que  Servet  mérite  notre  attention  ;  toute  sa  vie 
appartient  à  l'histoire  ecclésiastique. 

Un  autre  élève  de  Gonthier,  est  Charles  EsUenne  j 
qui  appartenait  à  cette  célèbre  famille  d'imprimeurs  de 
ce  nom  qui ,  cultivant  rîmpriineri.e  presque  dès  son  in- 
vention ,  a  produit  quatre  ou  cinq,  imprimeurs  très  re^ 
nommés,  et  en  même  temps  aussi  des homn^es  très  savans* 
Ce  n'est  pas  le  cas  de  vous  parler  de  Robert ,  de  Hçnry 
Estienne,  qui  se  sont  succédé  dans  la  profession 
d^imprimeur,  et  ont  fait  des  ouvrages  précieux;  nous 
ne  nous  occuperons  que  de  celui  qui  fut  médecin, 
Charles  Estienne.  H  donna  un  ouvrage  intitulé  Da 
Dissectione  partium  corporis  hunumi^  qui  fut  imprimé 
par  un  de  ses  parens.  Le  même  ouvrage  existe  aussi  en 
français,  sous  le  titre  de  Dissection  des  parties  du 
corps  humain  ;  il  avait  été  iàiprimé  en  i536,  mais  les 
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éiSérm^malhenn  de  la  famille  des  EsUenne,  qui,  tantôt 
fui  obligée  de  s  expatrier,  tautô^  fat  mi^  en  prison  , 
unie  par  suite  des  perséçutî^tis  r^ligiçusç9  qui  divisaient 
presque  toute  la  cliFétie^té ,  soit  à  cauise  de  leurs  affaires, 
({oi  ne  furent  junais  trop  bouiies  (i) ,  ^rent  rçtarder 
la  publication  de  Touvrage  de  Cbarles  îusquen  i546. 
Vesale  avait  déjÀ  fait  paraître  le  sien ,  qui  est  si^pé* 
rieur  à  celui  d'Estienn^.  On  aurai;  pu  s'étonner  que 
celui-roi»  paraissant  plus  tatd,  ne  conUnt  pas  beaucoup 
de  içhoses  nouvelles  qui  sont  dans  YesaliÇ)  inai^   les 
eausea  de  retard  que  UQUs  y^t^Qja^  défaire  icon^ttre 
en  dbnnent  r«cplicati<m.  Oiayrles  J  r^fés^ta  mieux 
que    ae^  ÇTédéoesaeuTs ,  les    çiuscles ,   les  yeux ,   les 
artères  #  \es  xlsAèxes ,  etc,  ;>  mm  s^  ftg^res  é^l  en^ 
tières  ^  les  déîMiîe  y  sont  pveaqiie  imponsit^X^s  à  recon- 
pattne.  L'osîl  e«C  dotmé  à  paft*  Cisst  du  reste  un  of^- 
vragefi^t  i'4i^p^»09¥P^4^fif,  tir^^fjlm^hkpourle  ttmpç. 
U  renpBfBi^  des  di9S(p$  noijiyelles,  par  exemple»  la. des- 
cription des  cartilages  i^ter-^arûcplalre^  et  des  glandes 
sjui^illi^j  ç^\h  d^  Ug^w^çriis  de  Tepine,  les  g^^ndes 
drf  Méhomm^  ai^si  f^lPW^^V^^^  qjife  jyieibomi^s  les^  a 

iémm9^êr^^m¥mm  4^  ^ét^}h  CbarJç»  çorngpç^  G^-, 

lien  stir>W  fep»i*ïn#^  ippsple  .dç  l'oeU,'  qjfi,  existe  /JîW>jï 
aviimauit  fK  ^^m  ti^puv^  p^s  fjaus  TJ^Q^uffifi,  svr  Je  papr 

niouje  «Harmi  ^e^  q\\4fg^^fif4f^^  points  pna^fajîqiji^.<». 

ComuM  i^ Vi^  4it.c«  ;qftVF«e.,çft^rf tie  npt^iç  çapn^,  „  bf eij 

qu'aajdurd'hui  il  ne  pi^iss^r^pft^rj^nir  qu'à   l'histoirQ 

delà  9^iiu^pei        .  >-  -,  -jt,  - 

TMai»  iwq  pr.^fe9Wwfplwc^èbp^^ic'iî^t  J^GqijesDjir, 

— : i 1 ^      .   .f^   il    'f ijLLM. ■/...."■.•     /'f>    .>n-     ■        , 

(i)   Le  zèle  qu'its  liîettaient  hità  fiérfeclliyh  de  leur  art' létir 
faîsait  souvent  négliger  leurs  îfttër^^i^'   -   lu        .r  .;p   «:>..:>.)' 
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bois,  d'Amiens ,  connu  aussi  sons  le  nom  de  Syb^ius;  il 

fut  Inn  des  premiers  élèves  de  Gonthier)  et  eut  ainsi 

le  temps  de  devenir  le  maître  de  plusieurs  de  ceux  qui 

avaient  eu,  comme  lui,  Gonthier  pour  professeur;  U  était 

très  célèbre  à  Paris  dès  i53 1 .  C'est  lui  qui,  le  premier,  a 

interprélé.les  ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien  diaprés 

les  textes  ,  non-seulement  pour  Tanatomie ,  mais  pour 

les  parties  de  la  médecine.  On  raconte  qu'il  eut  quatre 

cents  auditeurs ,  tandis  que  Fernel,  plus  renommé  que 

lui,  n'en  a  eu  que  quinze  à  vingt.  Sylvius  ne  ftit'pro* 

fesseur  qu'en  i55o,  après  la  mort  de  Yidius,  dont  nous 

parlerons  bientôt.  Jusque  là,  il  n'avait  év6  qu'un  sifaiple 

professeur  particulier.  Son  livre  mthu\é  Jsagogœ  in 

libros  Hippocratis  et  6!a/iem  est  un  commentaire  sur  les 

anciens.  C'est  lui  qui  le  prc^iier  donna  un  nom  aux 

muscles.  Galien  a  bien  décrit  les  muscles  de  l'homme, 

mais  il  les  a  désignés  par  les  h  ombres  premjjer,  deiixième 

et  troisième  muscle  de  la  jambe  et  du  bras^  ce  quieit 

fort  incommode  pour  la  mémoire. 

Dubois  leur  appliqua  d'àuti'es  dénominations^  poM- 
tives.  Il  a  fait  d'ailleurs  beaucoup  de  découvertes.  Le 
premier  il  a  remarqué  le  prolongement  du  f^éticoiné  dans 
le  scrotum.  Il  cbercba  l'origine  de  la  veine  càvcdans  le 
cœur.  Long'^tcmps  même  après  lui  on  la  dbef  obait  etidôtfi 
dans  le  foie.  Il  a  décrit  lés  valvules  des  veînës,  qui  de>* 
puis  l'ôtit  été  avec  soin  par  FabriciuJs  d'A^uapêndente»' 
et  ont  conduit  à  la  découverte  de  la  drcultKtidn  du 
sang,  faite  par  Harvey  ;  mais  ce  premier  pdtÉK  avait 
été  observé  par  Sylvius,  et  resta  isolé,  faute  par  ses  •suc- 
cesseurs d  y  avoir  attaché  toute  l'importance  qu'il  mé- 
ritait. C'est  ain&i.qi^e,  nous  voyons  souvent  di^n^  les 
sciences  qu'une  première,  découverte,  4^|it, la  cons^ 
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<|uçiioe  rigoureuse  devait  en  amener  une  seconde  9  n^en 
ht  ponnimt  ^s  suivie  immédiatement,  parce  que  leurs 
/apports,  leurs,  liaisons,  qui  paraissent  de  la  plus  grande 
simplicité  quan^  on  les  connaît,  n'avaiçntpas  étéapejfgus. 
Sylvius   a   décrit   également    l'appendice  vermicu- 
laîre  du  cœcum  et  le  petit  lobe  du  foie ,  appelé  lobe  de 
Spigel,  ,hien  fine  celui-ci   ne  soit  venu  que  soixante 
ans  après  Sylvius.  Ses  Isagogœ  n'ont  été  imprimés 
qu'après  sa  mort,  en  1 5^5.  Il  existe  de  lui  un  autre  on- 
yr^e ,  intitulé.  Librorym  Qalieni  de  ossihus  comment 
tariu?n>  qui  parut  en  i56x,  qui  par  conséquent  est 
également  .posthume.    À  cette  époque,  commença  à 
ft  éialAir  la  question  dç  savoir  si  Galien  avait  décrit 
VliQxniiae  «aies  animaux.  GaUen  n  a  dit  nulle  part  avoir 
décrîp  rhonxme,  Comme  il  était  Vob\et  des  respect^  de 
tpus  ie3  inédecins ,  on  ne  voulut  pas  avouer  qu'il  n'a- 
vait décrit  que  des  animaux.  Ce  fut  Yesale  qui  établit 
cette  vérité  contre  tous  îles  médecins  de  i*£urope;  mais 
SjJvius ,  qui  avait  été  professeur  de  Vesale ,  le  voyant 
attaquer  Galien ,  défendit  celui-ci  avec  une  vivacité  et 
une  violence  extraordinaires.  Tout  le  monde  connaît 
la. grossièreté  des  débats  littéraires  de  celle  époque  : 
celle  des  anatomistes  n'était  pas  moindre.  La  brutalité 
de  Sylvius  fut  véritablement,  horrible.  Il  parait  avoir 
été^d'un  c^r^Lptèi-e  très  sombre,  très  acre.  On  prétend 
même  qu'il  était  fort  avare  :  son  avarice  donna  lieu  à 
ce  dUtjqnfi  de.6uchan/in ,  gui  fut  mis  à  la  porte  de  l'é- 
glise, Je  •jour'  de  son  enterrement  : 

.    .    Sylvius  hic  situs  est  gratis  qui  nil  dédit  unguàm , 

Mortuus  et  gratis  quod  legis  ista  dolet. 

Farmi  les  anatomistjss  de  ce  temps ,  le  pnncipfil ,  le 
prin4Ct^\  de.  tpus    les',;  ansit^Qp^^^s ,    qui  fut.  élève   de 
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Goûthiet  et  de  Syl vins,  est  Andté  Veéàlé,  lié  à 
Bruxelles  le  3i  décembre  1 5 i4«  S6n  pèlte  était-  phër«- 
macieû  de  Tempereur  Maximiliétl;  ^ës  aiièélTe^'ét  plu^ 
sietirs  dé  ses  parehs  airaiëni  éténiédecins;  ils  tiraient 
leur  nom  de  la  ville  de  Wesel,  du  duché  Clèves  j'  dont 
ils  étaient  originaires.  Vesalé  fit  de  bôilùèè  éludes  k 
Louvàin,  où  il  étudia  non-âeiilenient  les  hnmahic!Ss,ët  la 
philosbpliie,  mais  où  il  ap(]iri)fôn(lit' k  latiigue  grecque. 
II  se  rendit  ensuite  à  Montpellier  polir  étudier  là  méda^ 
cine.  Montpellier  était  àlots  célèbre  ëdmtnëdéposldlii'e 
de  la  médecine  déte  At-abes,  frKctiflée  par  l'étude  des 
médecins  de  rantî^ûilé.  tt  vibt  ensuite  à  Piri^'êôtfli- 
nuer  sésétudes  souà  GoniKîei?,  ^ùî  étàîif  tin  pfett  son 
compatriote  et  qui  ïe  prit  pour'prosecteui*-,  ri  ëiit  àûSsi 
pour  maître  Sylvîus  et 'l?ertfel  ;  et  àès^YSgè  rfe  vingt- 
deux  anè  il  âtla  découverte  dés  vaisseaux  spérmâtiqtièfS. 
tl  courut  des  risques  trèi  grands  éh  allant  èbèrtke^  ^i 
cadavreë,dans  les  cimetières  et  jusque  soùs  Ic^À  fdùrclies 
patibulaires  (i).  Il  fut  appelé  à'Lôiivaîn  en  iS36.- L'èiti- 
pereur  Charles-Quint  le  nomma  premier  médedti  de 
son  armée  pendant  les  guerres  qu'llfit  eii  Picardie  et 
en  Provence  contre  François  I**.  Peu  de  tèiiips  ariré^ , 
il  se  retira  a  Venise,  où  il  publia,  eti  iSSg,  quelqtlesi 
planches  ànatoiniques.  Lai  république  de' Teniàe  le 
nomma'  professeur  à  Padôue.  Au  Seizième  siècle  'et  au 
commencement  du  dix-septiièrfié,  l'université  de  cette 
ville  était  la  principale  ^cole'  de  iiiédecîne  ;  elle  eut 
constamment  de  très  grandViiiâltres,  et  Vésaleltit  un 
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>(i)  Il  passait  des  jours  entiers  au  milieu  des  cadavres,  soit  au 

Cimetiérç  des  înn^ocëns,  transfonnë  depuis  éii  marché,  soit  h  la 

.   butte  de  !lMtbntfaucout.  G'dtâit  lé  Bf^hat  de  ce^  teiYÎ^^.  (If:  du  Réd.) 
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desp/us  célèbres.  Il  j  euseigna  depuis  i549  îusquVn 
i54q. 

Il  alla  ensuite  à  Bologne,  puis  à  Pise^  c  est  en  1 543  qu*il 
donna  la  preiiaière  édiiion  de  sa  Grande  Anatomie.  La 
ville  de  Baie  étant  une  de  celles  où  Timprimerie  était 
exercée  avec  le  plus  de  succès  ^  c'est  à  Baie  que  Yesale 
publia  son  ouvrage.  Sa  préface,  faîte  eii.i54t2,  resta 
telle  qu'il  l'avait  faite.  II. en  a  donné  une  seconde  édi- 
tion en  i555,  qui  n'est  presque  qu'une  répétition  de 
la  première.  Toujt  ce  qu'elle  a  de  beau  et  de  grand 
tel  donc  l'ouVrage  d'un  jeune  homme ^  de  vingt-huit 
ans;  LiCs  planches  furent  gravées  sur  bois,  en  Italie, 
diaprés  des  dessins  très,  remi^rquables.  Le  seizième 
siècle  est  celui  où  î\  y  a  eu  le  plus  d' artistes.  En  Italie, 
c'eac  l'époque  du  Titien ,  de  Kaphaël ,  de  tous  les  grands 
maîtres.  On  a  dit  que  les  planches  de  Vesale  araîent  été 
dessinées  parle  Titien.  Si  cette  asseruon  est  inexacte , 
ces  planches  sont  du  moins  l'ouvrage  de  l'un  des  élères 
les  plus  distingués  du  Titien  ;  car  je  doute  qu'il  y  ait 
même  aujourd'hui  des  plâBches  plus  belles  y  quant  au 
dessin  général  :  il  y  en  a  peut-être  de  plus  finies,  de 
plus  achevées,  mais  qui  aient  plus  le  caractère  de  l'art, 
je  le  répète  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe.  A  mesure 
qu'elles  s'achevaient  en  Italie,  on  les  lui  envoyait  à 
Bâie.  1\  se  Vendit  dans  cette  même  ville  pour  s'occuper 
delà  seconde  édition  de  son  ottvrage.  Pendant  son  sé- 
jour il  fît  un  squelette  qu'il  donna  à  l'université  de  BâIe, 
et  qu*on  y  a  long-temps  conservé.  Je  ne  sais  s'il  y 
existe  encore  aujourd'hui  comme  monument  du  cours 
que  fit  en  cette  école  le  plus  grand  anatomiste  de  son 
temps.  En  i555  parut  enfin  sa  seconde  édition  -y  elle 
n'offre  presque  pas  de  différence  avec  la  première.  La 


(") 

raison  en  esl  que,  dans  Imtervalle,  ayant  été  nommé 
premier  médecin  de  l'empereur  Charles-Quint  lui-même, 
il  ne  iai  fut  plus  possible  de  s'occuper  d'anatomte.  Il 
suivît  l'empereur  en  Espagne,  où  il  dtan.lorsquie  paru- 
rent les  ouvrages  de  Fallope,  datas  lesquels  c^uiî-ct 
le  critiquait.  L'Espagne  était  alors  si  arriérée enicnalo- 
niie  I  qu'il  rie  trouva  mêknepasune  tété  osseuse  d'homme 
dans  toute  la  ville  de  liladrid.  Ce  Ait  db  mémoire  qtf  il 
fit  ses  réponses  (i). 

Il  lui  arriva  à  cette  époque  un  àcddent  fort  mal^ 
nieureux  :  il  duVrait  le  corps  d'Un  gentilhomme  dont  il 
avait  été  le  niédecih,  pour  ConStâtèi^  là  c«iusede  sa  taoTi, 
lorsque;  au  moment  bu  il  pénétra  dans  la  poitrine  ^  oà 
s^aperçut  quele  cœut*  palpitait  encore  (a).  L'horreur  fut 
telle,  que  Vesiale  fut  poursuivi  comme  ayant 4i&^équé 
Un  homme  vivant.  L'inquisition  s*énipâra  de  ceue  af-* 
faire.  On  lui  fit  gràco  dé  la  vie,  maià  itfut  Condamné 
h  faire  un  pèlerinage  dan^  la  Terire-Sainte.  U  se  ren-* 


-  (i)  Aussi  ses  deux  illuitres  dditeurs  Boërhaa^  -et  Albimis 
avoaent-ils  que  sa  défense  est  au-dessous  de  lui-même*  Ils 
dirent  de  lui',  uiulicis  obnoxius ,  totus  ohsequUsj  hœret  çerehro^ 
vera  negat,  $œpe  minus  proba  asserit^  etc. 

(3)  On  peut  supposer  qu'un  deàspectateui^,  penche,  et  Si'ap- 
pujant  sur  le  cadavre,  aura  fait  nsfluer  le  sang  vieineux^ns  las 
oreilleltes  ;  un  frémissement  obscur,  un  çoou^ment  ondulatoire, 
efi  résultant ,  on  auia  vu  dons  cet  effet  mf^nique  .quelques  si^^nes 
de  vie,  et  jeté  un  cri  d'efih)i,  répété  par  les  ennemis  de  Vesale , 
trop  heureux  de  cette  occasion  de  le  perdre.  Les  inquisiteurs 
et  les  moines  d'Espagne  saisirent  surtout  avec  avidité  ce  moyen 
de  se  débarrasser  d'un  savant  qui  les  avait  plaisanté»  sur  leur 
ignorance,  sur  leur  eostume  et  leurs  mœurs^  Gomme^  Soétato;  il 
•mourut  donc  victime  de  cette  guerre  tantétsoiprde,  tantdt  déclarée, 
que  les  apôtres  de  l'erreur  et  du  mensonge  firent  de  tous  temps  aux 
scrutateurs  de 4a  nature  et  de  la  vérité.        (Note  du  rédact)' 


(  23  ) 
dît  çn  eâet  à  Jériualem ,  d'où  il  fut  rappelé  par  la  ré- 
publkjne  de  Venise  qui  voulait  le  replacer  à  Padoue , 
Failope,  quili^i  avaitsuccédé,  élan t  mort  en  i563.  Mais 
en  revenant,  il  fit  naufrage  auprès  de  Tile  de  Z^inte, 
rà  ii  mourut  de  faim ,  agé.de  cinquante  ans* 

Telle  a  ^té  la  fin  du  célèbre  Vesale.  La  durée  de  ses 
trayauxnefut^pa^  à  beaucoup  près  égale  a  la  durée  de 
SA  y\e.  Vqus  Taveas  vu  ;  tout  était  terminé  pour  lui.  a 
lage  de  vingt-huit  ans  :  alorsjl  avait  composé  son  ou- 
vrage :  De  hurtèOni  corporis  Jàbricd,  divisé  en  sept  li- 
vres. Le  premier  donne-la  description  des  os ,  et  les 
figuress  qui  aoeompogaent  cette  description  sont  excel- 
lentes. 1\  réfute GaWen  à  chaqne  instant.  Il  était  impos- 
sible en  effet  qu  en  observant  directement  la  nature  et 
la  compâraat  avec  Je  traité  du  célèbre  médecin  de  Per- 
game ,  i}  ne  s'aperçât  pas  pronaptemeui  que  GaUeri  n  a- 
vait  p^s  décrit  les  os  deJ'liomme.  Aîusi,  il  prouve  que 
quand  Galien  a  décrit  dans  la  mâchoire  Tos  incisif  comme 
distinct ,  c'est  qu'il  a  fait  sa  description  d'après  les  ani- 
maux,  puisqu'il  n'existe  pas  chez  l'homme  de  suture 
entre  la  racine  de  la  canine  et  celle  de  la  seconde  inci- 
sive ,-  pas  même  dans  le  fœtus  :  tout  au  plus  se  tronve- 
raitrelle  à  l'état  embryonnaire.  Il  y  a*  également,  uiié 
erreur  manifeste  dans  Galien ,  relativement  aux  os  du 
sacrnm  et  du  sternum. 

Les  descriptions  du  palatin  et  de  Tethmoïde^' don^ 
nées  p^r  Vesale,  ne  sont  pas  aussi  bien  faites  que  celles 
dont  nous  venon^  de  parler.  Ces  deux  os  sont  eh  eSét 
les  plus  difficiles  à  décrire.  Vesale  rejeta  cependant  Ter- 
reur des  anciens  qui  croyaient  que  la  pituite  Ylésce'n- 
daii  du  cerveau  dans  le  nez  ^  il  montra  qu'il  n'y  a' pas 
de  communication  possible  entre  le  cerveau  et  rihtê- 
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de  IVm  intermaxillaine ,  iaais  } -aurais  pu'  y  en  ajoyiter 
une  foule  d'autres;  Dans  stni  iMunrageyesaie' s'est  «ora- 
ngé lui-même  sur  quelques  erreurs  qu'il  avait  com«- 
mises.  Là  violence  avec  laquelle  tout.  le  mondé,  écri- 
vait contre  lui  le  dégoûta  des  discussions ,  il  jeta  au  feu 
des  notes  qu'il  avait  préparées» 

Fallbpe,  son  successeur  à  Padoue^  écrivit  un  ou» 
vrage  intitidé  Oisen^ationes  ànatomicœ ,  dans  lequel  p 
«n  traitant  Yesale  avec  des  formes  difierenlés  dç  celles 
qu'avaient  employées  à  son  égard  les  autres  médecins  ^ 
il  Tattaquait  sur  quelques  points  et  défendait  lés.  An^ 
ciehs  à  plusieurs  égards.  Yesale»  qui  alors  était  en.  Es- 
pagne à  la  cour  de  Gharles'<-Qujnt ,  lui  répondit  par  un 
ouvrage  intitulé  :jinàtomicarum  obseryationum  FàU>^ 
pii  examen.  Il  le  composa  de  mémoire^  puisque,  ooimne 
je  vous  Tai  dit ,  il  ne  put  trouver  une  tète  poseuse 
d'homnie' dans  toute  la  ville.  Jlxontinua  dans  cet  pu-* 
vrage'à  comparer  les  dèsc^riptioxLS  de  Galien  avec  les 
objets  mêmes  ^.  et  à  démo&.trerr  fçutai)t  que  possible  , 
que  Galien  n'avait  décrit  q^e  des  animaux.  Il  fit  con- 
naître'dans  cet  examen  quelques  dfâcouvertes  4es  ana- 
tomistcs  de  son  temps;  par  exemple,  cell^ide  VÉ trier 
de  ToreiUe ,  due  à  Ingrassias.,  l'un  .d^.plus  grands  ana- 
tomistes  de  jceite  époque.. L'ouvrage  intitulé  De  ra^ice 
Chinœei  Vexamen  des  observations  anatomiq.ues . de  Fat- 
lope  sont  deux  écrits  dans^  lesquels  Ye^e  cherche  .à  se 
défendri^  des  attaques  de  cetix  qui  prétendaient  proté- 
ger Galien  contre  lui>  Ce.  qu'il  y- a  fl^^sertain,  c'est  que 
la  grande. Anatomier de- Yesale. ^gt:}e  point  de  départ,  de 
toute  Tanatomie  moderne.  Les  ouvrages  de  Fallope  et 
de  !taus  ses  successeurs rsonli.^puy,^^  jsur  le  sien^*  C'est 
de  lui  qu'il  faut  dater  la  «véritable'  anatoipie*  humaine  ^ 
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telle  que  nous  Tayons  perfeclionnée  et  )a  perfecdonnons 
encore.  Tout  ce  c[ai  a  été  fait  anparaTant  peut  être  con« 
sîJéré  comme  un  objet  de  curiosité,  comme  un  élément 
de  l'histoire  de  la  science  ;  mais  à  partir  du  grand  ouTrage 
de  Yesale ,  on  peut  marquer  chaque  découverte  par- 
ticulière ,  dire  ce  que  cbacun  a  ajouté  h  la  grande  masse 
que  cet  anatomiste  a  rassemblée  dans  son  ouvrage,  et 
tracer  cbronologiquement  les  différens  progris  que  la 
science  a  faits  jusqu^à  nos  jours. 

Dans  la  séance  prochaine  j^examinerai  les  travaux  des 
contemporains  de  Yesale,  et  je  conduirai,  si  je  le  puis, 
rhistoire  de  Vanatomie  jusqu^à  la  découverte  de  la  cir- 
culatîoTi  du  sang ,  qui  cl6t  Vbîstoire  de  Vécole  italienne; 
car  Harvey,  quoique  Anglais  de  naissance ,  a  fait  ses 
principales  études  à  Padoue,  et,  dans  ses  grandes  dé- 
couvertes, il  n'a,  pour  ainsi  dire  y  que  développé  les 
conséquences  de  son  maître  Fabricîus  d'ilquapendente. 


\ 


a 


I     •  •      > 


.    ■    M 


t         %  -i 


),. 


.  I  t 


\         M  •  »    •  t 


r:"'^  *,  ' :î 


t     » 


>   ."' 


I  '    ; 


)    .  ,  1 1  . 


:  '        t 


)■•*'•  >   '.M  .    '  ■*         li.'  ■   , 


I 


•'      f  » 


*•'*::  I^  ■- 


r~  ''  ' 


T     , 


,-;(»    ■  /M  •   tr;;- 


•  '  (  '  t' .  _  1 1  '  >  '    ' 


»  /• 


f  ' 


(I    .  « 


.   .   fi«<. 


^^^^^MiMmMifiM>/w^AMin^nMiMMmm^MMti^M 


<»l^»»^%>fM>WI^»»»»W»WWW»MM»<»l» 


DEUXIÈME  LEÇON. 


MESSIEURS  y 


Nous  avbns  vu  Vanatomie  renaître ,  pour  ainsi  dire> 

^Tidant  \e  moyen  &ge ,  dans  les  essais  de  Mnndinus  ; 

se  perfecûonner  -par  degrés ,  et  arri-ver  enfin ,  par  le» 

travaux  de  Yesale»  à  former  à  peu  près  nn  corps  de 

doctrine  complet,  du  moins  quant  aux  grandes  masses 

qui  forinent  la  base  de  I  anatomie;  car  il  restait  encore 

une  foule  de  détails  et  de  perfecdonnemens  â  j  ajouter» 

L'ouvrage  de  Vénale  pouvait  facilement  servir  de  point 

de  départ ,  attendu  qud  les  diverses  parties  de  l'anato- 

mie  y  sont  traitées  \  que  tout  ce  que  l'auteur  avait  pu 

observer  9  j  est  décrit  avec  clarté  et  élégance ,  et  ac« 

compagne  de  figures  qui ,  pour  ce  qui  n'engo  pas  le 

nucToscope  ou  des  détails  très    finis  ,   donnent  une 

idée  assez  nette  des  objets. 

Les  ouvrages  qui  ont  paru  après  celui  de  Yesale 
n'en  spnt  à  vrai  dire  que  des  développemens  ou  des 
perfectionnemens. 

Pendant  la  vie  même  de  Yesale^  existèrent  deux 
homnies  de  mérite,  que  Ton  a  coutume  de  considérer 
avec  lui  comme  les  triumvirc[  de  l'anatomie;  car  A  eux 
trois  ils  ont  réellement  fondé   cette  science  ;  ces  deux 
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hommes  sont  G.  Fallope  et  B.  Eustache.  Yesale  n*était 
pas  Italien ,  il  a  seulement  fait  ses  principaux  travaux 
en  Italie  *,  mais  les  'deux  autres  étaient  originaires  de  ce 
pays. 

Gabriel  Fallope   était   un  noble   de   Modène,   né 
en  i523.  Il  fut  professeur  à  Ferrare,  ensuite  à  Pise, 
puis  à  Padoue ,  où  il  succéda  à  Vesalc ,  lorsque  celui-ci 
ayant  été  nommé  premier  médecin  du  roi  d'Espagne, 
se  rendit  à  Madrid.  Il  mourut  à  Tâge  de  quarante  ans.  On 
comprend  ainsi  que  Yesale  ait  été  appelé  à  lui  succéder  à 
son  tour  dans  la  chaire  quMl  avait  occupée  avant  lui. 
Pendant  le  peu  de  temps  que  Fallope  put  travailler,  il  fit 
des  découvertes  fort  belles  et  très  délicates.  Les  catla« 
Yi^es  lui  étaient  fournis  en  assez  grande  abondance  pour  le 
tlemps.  Il  en  avait  jusqu'à  sept  ou  huit  par  année.  Il  fut 
élève  deVesale(i).  Bien  qu'il  ait  corrigé  son  maître,  qu'il 
ait  fait  des  observations  sur  les  opinions  que  celui-ciavait 
exprimées  relativement  aux  anciens ,  il  l'a  toujours  traité 
avec  égard  et  respect,  ce  que  ses  confrères  n'ont  pas 
lait.  De  son  temps  on  avait  uiie  telle  pitié  pour  les  ani- 
maux,  que  Ton  commençait  à  tuer  avec  de  l'opinni 
ceux  qui  étaient  desiinéis  à  la  dissection;  on  évitait  de 
leur  faire  subir  une  mort  violente.  Les  principales  obser  • 
rations  de  Fallope  sont  contenues  dans  un  ouvrage  quHl 
publia  à  Venise  en  i56i,  sous  le  litre  de  :  Observationes 
^natdmiéœ»  L'ouvrage  «fut  si  bien  accuc^i ,  qu'oA  le 
réimprima  Tannée  suivante  à  Paris  (în-8*).  Il-esl  plein 
d'observations  neuves.  L'auteur  y  fait  voir  que  le  oràne 

(ï)  €%!ite  opinion  est  admise  par  quelques  auteurs  ;  d'autres 
«ômnVe  flârthiê  tt  Haller ,  attëStéiit  ^u^il  ne  fut  pas  disciple  de 
Veaàle.  {N  du  RéâacU) 
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du  ftetas  est  composté  d*tm  phis  grand   fiùnibfé   de 
pièces  qne  celui  de  Tadnllë.  H  inoritrè  aussi  les  diffé- 
rences du  système  Tasculaire  chez  Fûn  et  chez  Tautre. 
L'os  fort  compliqué,  qui  d  reçu  le  nom  d'cthmoïde,  y  est 
mieux  décrit  que  dans  y  esale*  Cest  aussi  &  Fallopeq'pe 
nous  devons  la  description  du  trou  OTsde  du  sphénoïde, 
par  oÀ  passent  les  nerfs  de  la  cinquième  paires  celle 
des  sinus  sphénoïdaux  çt  pétreux.  Il  a  encore  décrit  les 
alvéoles  dans  lesquelles  sont  enchâssées  les  dents  ;  les 
▼eines  et  les  nerfs  qui  s'y  rendent^  Ce  qu'il  a  stirtôut 
étudié,  c'est  la  structure  de  Toreille  interne.  Fallope 
a  découvert  le  vestibule ,  les  canaux  semi-circulaire.^ ,  le 
lîmaLÇon,  sa  lame  spitale  ,  le  cadre  et  la  corde  du  tyin- 
pan ,  enfin  \e  canal  tonueux  ou  aqueduc  qcâ  porte 
encore  son  nom.  Il  a  fan  plusieurs  remarques  impor- 
tantes sur  di^rens  muscles,  particulièrement  sur  les 
muscles  de  I^oreille,  soit  int^rîears,  soit  extérieurs,  l'au- 
rais de  la  peine  à  vous  expliquer  cette  partie  de  tes  tra- 
vaux, qui  exigerait  des^létails  et  des  figures;  mais  ceux 
d'entre  vous  qui  connaissent  Tanatomie  savent  que  le 
ptérigoïdien  externe  est  l'un  des  muscles  les  plus  diffi* 
tiles  à  observer  dans  l'homme.  Les  muscles  du  voile  du 
palais  n'ont  été  bien  décrits  que  par  Fallope;  dans  la 
description  qu'il  a  faite  de  ceux  delà  face,il  est  aussi  sttpé^ 
rieur  à  Vesale.  Il  a  disûuguédans  les  tuniques  des  înies» 
lin«,  ia  veloutée,  les  valviiles<{obliiv«0t^sûu  repiîâ&nnés 
par  les  intestins.  Potil*  tous  fcés  petits  déiaiîls,  les  àddi^^ 
tions  an  grand  otivrage  de  Vésale  devaient  se  multîpKer^ 
car  il  avait  produit  une  émulation  générale.  Fallope 
a  passé  près  de  viqgt  ans  a  recueillir  $es  observations, 
et  il  n'est  pas  étonnsolt  qtie^iravoillantavec  attentipaet 
aidé  des  facilités  que  lui  donnait  le  gonvernemettt  deYe-t 
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nise  (i),  qui  favorisait  beaucoup  tous  iessavans,il  ait  fait 
à  Touvrage  de  Yesale  cette  multitude  d'additions  inté- 
ressantes que  nous  venons  de  rapporter.  Il  a  composé 
en  ou^re,  un  traité  intitulé  :  Deprincipio  venanim ^*dsjis 
lequel  on  voit  clairement  que  la  circulation  du  sang  lui 
était  inconnue  \  il  y  fait  encore  naître  les  veines  du  foie,, 
comme  les  anciens.  Son  dernier  ouvrage,  intitulé  :  Ex'* 
positio  in  Galeni  librum  de  ossibus ,  est  une  ostéologie 
où  il  cherche  à  faire  voir  que  Galienne  s'est  pas  autant 
servi  des  animaux  que  Yesale  le  prétendait.  Ses  obser- 
.vations  critiques  sont  toujours  présentées  avec  modé- 
ration. 

Cette  qualité  ne  se  rencontre  pas  chez  le  troisième 
des  grands  anatomistes  dont  nous  avons  parlé , 
Barthélemi  Eustache  de  Saint-Séverin ,  ainsi  appelé, 
parce  qu'il  était  né  à  San  Sev^erino  ,  dans  le  royaume 
de  Naples  (2).  Il  était  professeur  à  Rome ,  où  il 
mourut  en  1570.  Dans  tous  ses  écrits^  il  défend  les 
anciens  contre  Vesale  avec  une  àcreté  extraordi- 
naire, qui  approche  presque  de  celle  de  Sylvius.  Le 
premier  est  un  traité  sur  les  reins,  donné  è  Venise 
en  i563.  Cet  ouvrage  présente  pour  la  première  fois 
de  bonnes  figures  gravées  en  taille  -  douce  ^  il  est 
aussi  xin   des   premiers   dans   lesquels   on   ait   cher- 


(i)  Voici  jusqu'où  s'étendait  la  protection  que  lui  accordait  le 
grand-duc  de  Toscane  :  Prineeps  jubet  ut  nobis  dent  hominent 
quem  nostro  modo  interficimus ,  et  illum  anatomisamus.  Ces 
hommes,  à  la  vérité,  étaient  des  criminels;  cependant  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  frissonner  à  la  lecture  de  cette  phrase.  (N,  du  R.) 

(2)  Suivant  l'opinion  la  plus  commune,  c'est  à  San  Sève* 
rino ,  dans  la  Marche  d'Ancône.  Toppi,  {^icodemo,  partagent 
l'opinion  de  M.  Cuvier.  (N.  duBédâct.) 
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dté  les  variétés  de  structure  à*nn  même  organe.  Ve- 
st/e  avait  eu  beaucoup  à  faire  pour  donner  une  des^ 
criptîon  générale ,  telle  qu'elle  se  comporte  ordinaire- 
ment, n  avait  été  obligé  de  laisser  à  ses  successeurs 
la  rechercbe  de  ces  variétés.  Or ,  vous  concevez  pour^ 
quoi  cette  recbercbe  importait  aux  antagonistes  de  Ve- 
sale  :  celui-ci  avait  toujours  accusé  Galien  d^avoir  dé- 
crit les  animaux ,  et  il  y  a  des  passages  où  cela  est  très 
évident;  pour  le  défendre,  ses  partisans,  qui  soute- 
naient que  c'était  Thomme ,  étaient  >  obligés  de  cher- 
cher, dans  les  différens  individus  de  l'espèce  humaine , 
les  auomaVles  qui  pouvaient  justifier  les  descriptions 
incorrectes  de  GaWen  •,  aussi  Eiustache  s'attacha-t-fl 
particulièrement  à  rcchetcher  ces  vaf^étés>etî\  expliqua 
ainsi  quelquefois  Jes  incohérences  que  l'on  remarquait 
entre  les  descriptions  de  Galien  et  la  strnclure  ordi- 
naire de  l'homme.     • 

Dans  un  autre  ouvrage^  qui  parut  en  i563  et  est 
intitulé  :  De  dentibus ,  il  donne  un  exemple  anato» 
gue;  il  commence  l'étude  des  organes  dans  le  fœ- 
tus, et  en  poursuit  l'examen  aux  différens  âges  de 
l'espèce  humaine.  Yesale  avait  examiné  l'adulte ,  et 
son  travail,  dans  ces  limites,  avait  déjà  assez  d'éten- 
due. Mais  nos  organes  varient  avec  l'âge;  il  n'en  est 
presque  aucun  qui  ne  change  et  de  forme  et  de  consis- 
tance et  de  proportion  aux  différentes  époques  de  la 
vie  :  or  il  est  évident  que  ces  variations  sont  une  des 
parties  de  l'anatomîe  et  de  la  physiologie  les  plus  impor- 
tantes à  bien  connaître.  Elles  sont  surtout  très  sensibles 
pour  les  dents,  puisque  celles-ci  ne  naissent  point  avec 
nous  comme  nos  autres  parties ,  qu'elles  ne  sortent  que 
successivement ,  que  quelques-unes  tombent',    que 
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(J'^tres  leui:  succèdent,  qu'çnfin  elles  présent$ipt  des 
yisurjatioas  pQpUnuelles  dépepdant  des  àgeSf  £ust£^he 
youlm  étudier  cjes  varîaûoas;.  il  les  prit  dès  le  prin- 
cipe ^  il  çpmmeaça  à  1^  es^aminer  dans  le  f/œtiis.  Cette 
étudç  a  été  faite  depuis  par  Albinus  et  par  d'autres  i 
JXiais  c'est  £)u&tache  qui  le  premier  s'est  servi  de,  cette 
Birçthod/e,    que  depuis  on  a  généralement  :  appliquée. 

Spn  troisième  ouvrage,   qui  date  de  1.564,.  et  est 

intijL.ulé  ;  Ossium  examen ,  contient. nne  critiqua   de 

3^eçale.  II  y  suit  la  même  marche  que  dans  sou  livre 

sux  les  reins,  c'est,-à-dire  que  toutes  les  fois  que 

Yesale  applique  une  description  de  Galien  aux  .ani« 

;V]Lauxf,  particulièrement  ^ux  singes ,  Eustache  cherclie 

,^  dépiontrer  d'abord  que  ce  n'est  pas  le  singe  que  Ga- 

Hei^  a  décrit,  ensuite  que,  ai  sa  description  ne  se  rap- 

porlie  pa9  au  plus  grand  nombre  des  squelettes  humains, 

elle  peut  être  conforme  à  des  squelettes  particuliers, 

dans  c^taii^es  circonstances  spéciales.  Ce  livre  n*est 

.j»as  de  très  bonne  foi  y  cependant  il  fit  faire  à  Fauteur 

des  observations  qui  enrichi  en^  la  science.  Il  en  ré- 

.sulta  une  bonne  ostéolo^ie  du  singe ,  et  des  remarques 

intéressantes  sur  les  variétés  ostéologiques  de  l'espèce 

^humaine. 

Un  autre  traité  d'Eustache  est  relatif  à  la  veine 
azigos ,  vaisseau  impair  du  thorax  \  il  y  étend  encore 
,sa  méthode  comparative ,  et  n'examine  plus  seulement 
une  partie  du  corps  aux  difTérens  âges  ,  mais  dans 
Les  divers  animaux;  c'est  un  petit  traité  d'anatomie 
comparée  :  il  y  décrit  le  canal  thorachique  du  che^ 
val ,   qu'on  a   appelé  ensuite   canal   de  Pecquet  (i). 

j[,i)  J^an  Pecquet,  dont  il  sera  sans  doute  parlé  dans  la  suite. 
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Un  frand  nombre  de  découvertes  anatomiqttes  por^ 
tent  ainsi  le  nom  de  gens  qui  nVn  sent  pas  les  vérita* 
blés  auteurs,  parce  que  ceux-ci  ne  leur  ont  point 
donne  toute  Timportance  qu'elles  méritaient.  C'est 
rhomme  €faÀ ,  venu  après  eux ,  en  a  le  mieux  lîiit  con-« 
ualtre  Tusage  et  le  jeu  dans  Téconomie ,  qui  a  fini  par 
lui  donner  son  nom ,  ce  qui ,  dans  quelques  circons^ 
tances,  est  extrêmement  injuste. 

Le  cinquième  ouvrage  d'Ëustache  traite  de  Torgane 
de  Tonie  :  il  y  donne  la  première  figure  de  la  lame 
du  limaçon  )  déjà  décrite  par  Fallope,  mais  qui  n\i« 
vait  pas  été  représentée.  C'est  aussi  dans  cet  ouvrage 
qu' i\  fait  connnlire  le  canal  qui  va   de  l'oreille  Interne 
à  Tarriëre-l^ouQlie  ,  et  au)Ourd'lim  encore  porte  le 
nom  de  trompe  d'Eustache ,  quoique  découvert  long<- 
temps  avant  lui.  II  décrit  le  petit  osseleft  nommé  Vé- 
trier  ;  il  en  conteste  la  découverte  à  Ingrassias  ^  cepen- 
dant Fallope   l'attribue  à   ee   dernier.  Ces  difierens 
travaux  d'Eustacbe  ont  été  réunis   et  forment  un  vo- 
lume in  -  4^  9  îl®  ^^^  ^^  réimprimés  plusieurs  fois  , 
notamment  en   Hollande.  Mais  Ëustache  avait  pré* 
paré  un   autre  ouvrage  qui  aurait  été  plus  impor- 
tant ,  s'il  avait  paru  à  temps  ;  ce  sont  ses  planches  ana- 

est  né  àBieppe.  La  dëcouverte  du  canal  thorachique,  qu'on  lui  at- 
tribue ii  tort ,  comme  on  voit,  confirma  de  son  temps  la  grande 
loi  de  ht  circttlaUoa  du  sang,  découverte  par  Harvey.  Il  était  très 
recherché  dans  le  grand  monde ,  où  Favait  introduit  te  ministre 
Fouquet ,  dont  il  était  le  médecin  et  Pami.  Le  surintendant  pre- 
nait plaisir  â  se  faire  expliquer  par  lui  les  plus  importantes  lois  de 
la  physiologie  et  de  la  physique.  Madame  de  Sévigué  l'appelait 
amicalement  le  petit  Pecquet.  Elle  parle  de  son  dévouement  an 
surintendant  Fouquety  dans  sa  lettre  du  19.  décembre  i664« 
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tomiqijiçs,  qu'il  ayait  fait  dessiner  sotts  ses  yeux  ppfir 
donner  un  traité  complet  d'^natomie ,  analogue  à  celui 
deVesale,  mais  qui  aurait  été  beaucoup  plus  parfait  , 
puisqu'il  y  avait  ajouté  une  infinité  d^objets,  et  que  le^ 
planchef  9  bien  que  n'étant  pas  d'un  dessinateur  aussi 
habile  que  pelui  des  figures  deVesale,  sont  cependant 
plus  soignées  pour  les  détails.  Ce  devait  être  un  recueil 
in*folio,  dont  le  texte  eût  été  considérable  ;  il  mourut 
avant  de  pouvoir  terminer  ce  bel  ouvrage.  Les  cuivres 
avaient  été  gravés  en  iSSâ,  dix  ans  après  l'ouvrage  de 
Yesale,  Ils  représentaient  beaucoup  de  découvertes  pour 
leur  temps ,  mais  ils  restèrent  dans  un  magasin  ou  dans 
quelque  succession  pendant  une  partie  du  seizième  et 
la  totalité  du  dix-septième  siècle.  Ce  n'est  qu'en  17 14 
qu'elles   ont  été  publiées  par  un  médecin  du  pape  , 
nommé  Laneisi ,  avec  des  explications  sommaires  (i). 
On  juge;  quelle  gloire  en  serait  résultée  pour  Eus  tache 
si  elles  avaient  paru    pendant  sa  vie ,  puisque  plu- 
sieurs découvertes  qui  furent  faites  pendant  le  siècle 
et  demi  qu'elles  sont  restées  ignorées  étaient  déjà  6on- 
nues  ^e  lui.  L'explication  que  Laneisi  a  donnée  de 
^es. planches  n'est  pas  très  exacte^  plusieurs  choses  y 
étaient   encore  trop    nouvelles  pour   les  anatomistes. 
Albinus  en  a  donné,  en  1^44 >  ^^^  autre  édition  avec 
de  meilleures  explications.  Il  y  indique  les  découvertes 
qui  avaient  été  faites  dans  l'intervalle  \  mais  cette  édi- 
tion n'est  pas  encore  satisfaisante  :  du  temps  de  Haller, 
différentes  parties   des  planches  d'Eustache  n'étaient 

.  (i)  Laneisi  a  été  aide  dans  cette  utile  entreprise  par  les  conseils 
et  même  par  la  coopération  de  Pacchioni ,  de  Soldati ,  de  Mor- 
gagni  et  de  Fantoni.  (N,  du  Rédact.) 
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pas  même  expliquées  nettement ,  surtout  la  distribn* 
tion  des  nerfs  a  la  surface  du  corps. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  d^Eustache.  Il 
mérite  certainement  un  rang  très  élevé  parmi  les  ana- 
tomistes ,  et  rien  ne  manquerait  à  sa  gloire  s'il  avait 
montré  plus  de  modération  dans  la  manière  dont  il 
a  traité  son  prédécesseur  et  son  condisciple  à  la  fois  ) 
car  tous  deux  avaient  été  élèves  de  Gontbier  et  de 
Sylvius. 

Yesale^Fallope  et  Eustaclie  sont,  comme  nous  Ta  vous 
vu,  messieurs,  les  trois  grands  fondateurs  de  Tanatomie 
moderne.  Néanmoins,  de  leur  temps  ,  il  y  eut  encore  , 
soUenllaWe,  soll  dans  d*  autres  pays  de  VEurope  ,  des 
anatomistes  qui  nelalssent  pas  de  mériter  aussi  la  recon- 
naissance des  aknis  de  cette  science.  Nous  aWons  parcou- 
rir leurs  travaux  un  peu  rapidement ,  montrer  ce  que 
chacun  d*euxa  fait,  jusqua  ce  que  nous  puissions  arri-> 
ver  à  Fécolede  Fabricius  d'Aquapendente,  qui  a  pro- 
duit une  espèce  de  révolution  dans  Tanatomie. 

Ainsi ,  dès  le  temps  même  de  Yesale ,  mais  plus  âgé 
que  lui,  vivait  Jean-Baptiste  Cannanus,  professeur  à 
Ferrare,  qui  mourut  en  i543.  Il  a  donné  un  traité 
sur  les  muscles ,  avec  des  figures ,  qui  était  destiné  aux 
artistes. 

Un  anatomiste  d'un  ordre  supérieur  est  Jean-Philippe 
Ingrassias  :  il  peut  être  mis  à  côté  des  hommes  éminens 
dans  la  science  dont  nous  avons  parlé.  II  était  Sicilien, 
fut  professeur  à  Naples,  et  premier- médecin  du  royaume 
de  Sicile  et  des  lies  adjacentes.  En  1576 ,  il  délivra  de  la 
peste  la  ville  de  Palerme  ;  et  c'est  à  lui  que  remonte  l'ins- 
titution des  lazarets,  destinés  à  empêcher  la  propagation 
des  maladies  du  levant  dans  nos  contrées.  En  mémoire 
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4e  B^  «ervice^,  \^  SicjUena  lui  érigèrent  une  suiue.  R 
eut  plusieurs  occasions  de  disséquer,  et  fit  difSérente^ 
découvertes  I  elles  s<yut  ppur  la  plupart  exposées  dans 
un  commentaire  sur  le  Traité  des  os ,  de  Galien ,  qui 
n*a  paru  qu'après  sa  mort ,  en  i6o4-  Ses  découvertear 
ayaie^t  circulé  avant  la  publication  de  son  livre  ^  de 
sorte  que  Fallope  crut  devoir  lui  restituer  la  découverte 
de  Tétrier,  qu'il  croyait  lui-même  avoir  faite  le  pre-. 
mier.  Il  n'est  pas  non  plus  possible  de  la  laisser  à  Eus- 
Vtche ,  quoiqu'il  puisse  Tavoir  observé  de  son  côté.  On 
lui  doit  la  distinction  de  la  partie  molle  et  de  la  par* 
tie  dure  du  nerf  de  la  septième  paire,  et  la  des- 
cription de  la  lame  cribleuse  de  Tethmoïde.  Les  diffé-* 
rences  du  bassin  dans  les  deux  sexes  ont  été  observées 
par  lui  avec  beaucoup  plus  de  précision  qu'elles  ne 
l'avaient  été  auparavant* 

Un  autre  anatomiste  de  ce  temps  ,  qui  fut  pro* 
fesseur  au  Collège  de  France,  est  F^idus ^ JTidius ^ 
aussi  appelé  Guido"  Guidi  (i).  Il  était  Florentin;  il 
fut  ^premier  médecip.  de  François  P',  et  le  premier 
professeur  d'anatomie  et  de  médecine  au  Collège  de 
France,  où  il  fut  placé  en  i542*  A  la  mort  de  Fran- 
çois \^y  en  15479  il  se  retira  et  devint  professeur  à  Pise^ 
sa  patrie,  où  il  mourut  en  iSôg.  Ce  fut  Sylvius  qui  lui 
.succéda  au  Collège  de  France ,  en  1 55o.  Sylvius  était 
plus  ancien  que  lui  \  il  enseignait  à  Paris  comme  pro« 
fesseur  particulier  \  il  avait  été  même  en  partie  le  maître 
deVidius;  néanmoins  il  ne  fut  appelé  qu'à  lui  succéder. 
L'ouvrage  de  Yidius  est  postbume  ;  il  ne  parut  qu'en 

^T— ^-^■^»— — — — — ^-■^— ^^-^— — —  Il  ■   ■■       ■■■■■■      M         ■  ■-^— ^— «— — 

(i)  Suivant  Fabbë  Gouget  et  Ëloi,  son  véritable  nom  serait 
Vital^Yiduro.  (,N.  du  Rédact.) 
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afin,  i  Venîfiej  il  a  pour  titre  :  Corporis  humani  ana^ 
tomia.  Sauf  quelques  additious,  il  ert  totalement  em* 
prauté  à  Vesale ,  qui  était  son  contemporain.  Itfs  fi- 
gures aussi  sont  presque  copiées  de  Vesale. 

Un  autre  de  ses  contemporains  est  Realdus  Colum- 
bas,  de  Crémone^  élève  et  successeur  de  Vesale  àPadoue. 
Après  la  mort  de  Fallope',  Colùmbus  ne  se  montra  paa 
très  reconnaissant  envers  son  maître,  dans  son  livre  inti- 
tulé :  De  reanatomicdJX  l'y  maltraite  souvent  5  cependant 
ce  livre  ne  laisse  pas  que  d'offrir  une  grande  utilité.  Il 
y  décrit  des  expériences  très  intéressantes  stir  la  respi- 
raûon  :  c'était  presque  la  preimère  fois  qu'on  en  faisait 
-depuis  GaWen.  Il  y  a  fait  des  additions,  par  exemple, 
la  description  des  bourse»  muqueuses  des  tendons,  u  y 
expose  mieux  que»Servet  la  cîrculaliou  ptimonatte* 
Quant  à  la  grande  circulation ,  il  n'en  avait  pas  d'idée 

nette. 

Nous  devons  mettre  parmi  les  anatomîstes  italiens 
que  nous  ayons  déjà  cités,  Léonard  Botal  (i)  d'Asti 
en  Piémont,  qui  était  4isdple  de  Fallope.  Il  a  donné 
un  petit  ouvrage  intitulé  :  Conimentarioli  duo  ,  alur 
de  medici ,  aller  de  œgroti munere ^  Lyon,  i565, 
où  il  décrit  le  trou  qui  depuis  porte  son  nom ,  et  qui 
fait  communiquer  entre  elles  les  oreillettes  du  foetus^ 
'C'est  encore  un  exemple  de  dénomination  injuste- 
ment attribuée,  car  ce  trou  de  Botal  est  indiqué  par 
Galien^  mais,  comme  parmi  les  modernes,  il  est  le 
premier  qui  en  ait  démontré  l'importance,  son  nom  lui 


(i)  Il  fut  médecin  des  rois  Charles  IX  et  Henri  III  ;  il  voyagea 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre,  où  il  suivit  le  duc  d^Alen^n* 
-(N.  du  Rédact.)  . 
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est  reste.  Nous  verroQsi  un   grand  nombre  <  d'autres 
exemples  de  cette  nature. 

Un  anatomiste,  également  disciple  de  Yesale,  est 
Jules-César  Arantius,  professeur  è  Bologne,  qui  a 
donné  à  Rome ,  en  i564  9  un  traité  intitulé  :  De 
humano  fietu.  On  y  remarque  des  détails  nouveaux 
sur  les  enveloppes  du  fœtus. 

Constant  Yarole ,  professeur  a  Bologne  ,  appartient 
également  à  cette  époque,  puisqu'il  ne  mourut  qu^en. 
1578.  Son  livre  :  De  resolutione  corporis  humani  , 
n'a  paru  qu'en  1591  ,  par  conséquent,  après  sa  mort  y 
qui  eut  lieu   à  Francfert.   Cet  ouvrage   est  surtout 
remarquable  par  une  manière  toute  nouvelle  de  dis- 
séquer le  cerveau.  Yesale  et   les  autres   auteurs  d'à- 
natomie  générale  qui  ont   écrit  après  lui ,.  prenaient 
le  cerveau  par  la  partie  supérieure,  et  en  enlevaient 
successivement    des  tranches  pour  montrer  ce  qu'on 
y  trouve  aux  différens  étages,  soit  des  ventricules,  soit 
des  parties  placées  au-dessous,  ensuite,  ils  te  retour- 
naient.   Yarole  s'y   est  pris  d'une  autre  façon  ^   il  a 
commencé  par  la  base  :  prenant  la  moelle  allongée ,  il 
en  suit  les  fibres  à  travers  la  protubérance  annulaire  , 
jusqu'aux  couches  optiques  et  aux  ventricules,   dans 
lesquels  elles  lui  paraissent  s'épanouir.  Cette  méihode 
a  été  depuis  perfectionnée  par  Yieusseus  de  Montpel- 
lier, et  surtout  par  Gall  ^  mais  ce  n'est  pointa  ces  ana- 
tomistes    qu'appartient  l'honneur  de  son   invention. 
Yarole  a  laissé  son    nom   à  cette  protubérance  qui , 
dans  l'homme  et  dans  les  quadrupèdes ,  passe  d'une 
jambe  du  cervelet  à  l'autre  en  croisant  sur  la  moelle 
allongée. 

Un  célèbre  botaniste  de  cette  époque,.  André  Ce- 


[ 


(4') 

fialpiD,  professeur  à  Pise  et  premier  mëdecia  da  pape 
Clément  VlIIy  doit  être  cité  ici^  parce  que  dans  les 
questions  péripatétiques  il  a  décrit  la  circulation  pulmc^- 
naire.  La  petite  circulation ,  comme  tous  voyez ,  était 
presque  généralement  connue  alors  ^  puisqu'elle  a  été 
indiquée  par  Servet,  et  qu  elle  a  été  décrite  par  Colombus 
et  Césalpin  :  mais  ce  n^était  pas  la  science  tout  entière  ; 
la  grande  circulation  n'était  pas  comprise,  et,  par  une 
sorte  de  fatalité,  personne  n'y  songeait  encore. 

Un  homme ,  le  contemporain  de  tous  ceux*là,  Charles 
Ruini,  sénateur  de  Bologne  en  iSgS ,  donna  alors  une 
anatomie  du  cheval  :  c'est  la  meilleure  monographie 
anatomique  de  ce  temps.  Elle  a  été  pillée  par  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  sur  Vanatomie  du  cheval , 
pendant  le  dix-;5cptième  et  le  àî-&-huu\ëme  siècle.  Un 
nommé  SauJnicr,  par  exemple,  a  donné  un  traité 
sur  l'hîppiatrîque,  et  sur  Vanatomie  du  cfaeval,  où  il 
a  copié  Ruini  et  ses  planches  ,  sans  en  iàire  la  moindre 
mention. 

Tels  ont  été ,  non  pas  tous  les  anatomistes  italiens , 
mais  les  principaux.  Vous  voyez  que  le  nombre  en  est 
considérable  ,  que  leurs  travaux  se  faisaient  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  finesse,  et  que, chacun  d'eux  ajoutait 
quelque  chose  au  corps  de  doctrine  formé  par  Yesale» 

L'anatomie  n'était  pas  aussi  culùvée  .d$ns  les  au« 
très  pays.  Cependant  en  France  et  en  Allemagne  il 
y  eut  des  anatomistes  remarquables  ^  mais  en  France 
c'étaient  principalement  des  chirurgiens.  A  leur  tète 
était  Ambroise  Paré,  chirurgien  de  Henri  11^  qui  prit 
toujours  le  titre  de  son  barbier.  U  demeura  chirur- 
gien de  trois,  rois  ses  fils.  Pai:é  était  fort  habile  dans  I0 
traitemem  des  maladies  chirurgieales.  Il  fut  sauvé  pair 
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Charles  IX  (i)  des  massacres  de  la  Sainl-Barthël^ixij,.. 
ear  il  ëtait  pro)iesUnt.  Il  ne  savait  pas  le  latin  (a). 
Dans  ses  œuvres  est  un  traité  de  Tadministration  ana^ 
tDB&ique^  publié  en  16499  qui  est  assez  estimable  et 
dont  toutes  les  figures  sont  tirées  de  Vesale.  Il  est 
le  preimer  qui  ait  fait  des  comparaisons  générales 
de  la  structure  osseuse  du  squelette  dans  l'homme, 
dans  le  quadrupède  et  dans  Toiseau.  Il  montre  que  le 
squelette  de  Toiseau ,  bien  qu'il  paraisse  tout  différent 
du  squdletie  humain  ,  a  pourtant  des  parties  qui  répon- 
dent i  peu  près  à  celles  du  squelette  de  Thomme*  C'é- 
tait là  une  vue  très  ingénieuse  et  très  juste  qu'Ans- 
brôise  Paré  donnait  pour  la  première  fois.  C'était  un 
commencement  d^ostéologie  comparée* 

A. la  mèm/e  époque  vivait  André  Dulaurens ,  con- 
temporain d'Henri  lY  et  professeur  à  Montpellier. 
Il  a  donné  un  traité  de  Tanatomie  de  Thomme  , 
en  grande  partie  tiré  de  Yesale  et  de  ses  succes- 
seurs immédiats  9  dans  lequel  ib  y  a  quelque  méritQ 
pour  la  clarté  des  descriptions. 

Parmi  l'es  anatomistes  qui  existaient  en  Allemagne., 
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(i)  Ce  roi,  dit  Brantôme,  l'envoya  quérir  et  fît  venir  le  soir 
datïis  sa  diambre  et  garde-robe,  lui  commandant  de  n'en  bouger, 
et  disamt  qu'il  n'était  pas  raisonnable  qu'un  qui  pouvait  servir  à. 
tout  un  petit  monde  fût  ainsi  massacré.  (N.  du  BédacU) 

(3)  Son  père,  qui  habitait  Layal^  l'avait  cependant  mis  en  pen- 
sion cbez  un  chapelain,  nommé  Orsoy  ;  mais  comme  celui-<ci  ne 
recevait  qu'une  somme  très  modique  pour  enseigner  le  latin  à 
Ambroisë,  il  tâcbait  de  se  dédommager  en  le  faisant  travailler  à 
son  jardin,  en  lui  donnant  sa  mule  à  soigner,  et  en  l'employant 
à'd'«iitres  corvées  semblables  ;  de  sorte  qu'en  sortant  de  la  maison 
dfk  ch|pa)ain^  Par^  ne  savait  presque,  rien.  (i\r..  du  BédficU) 
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}e  citerai  Fuchs  Léanard  ^  ptofeasenri  Tabingue,  :qii 
A  donné  une  anàtomie  en  i55i  ^  dréeen  gravée  "partie 
de  Fesale  ei  comparée  à  celle  de  Galien.  Je  citerai  en«- 
€ore  un  professeur  de  Bàle  i  Félix  Plater  >  qui  fut  pen<^ 
dant  cinquante  ans  le  professeur  d  anatoraie  de  pre»» 
que  toute  l'Europe  pour  ceux  ijai  n  allaient  pas  «n 
Italie.  Piater  a  donné  aussi  un  traité  des  parties  du 
corps  humain ,  qui  n'a  paru  qu'en  i583  ^  et  a  été  réim«> 
primé  en  t6o3.  Dans  ce  qu'il  ajouta  à  Vesale,  on  re- 
marcpieun  article  sur  l'usage  du  cristallin,  dont  les>au- 
très  anatomistes  ne  s'étaient  pas  bien  occupés  :  il  le  com- 
pare aux  verres  convexes  et  l'œil  entier  à  la  chambre 
obscure.  On  doit  compter  parmi  ses  travaux  Vexamen 
de  certains  os  (oBsWes  ^  trouvés  près  de  liuceme» 
C'étaient  des  os  d'éléphant-,  mais  comme  U  n'avait  pas 
de  squelette  de  cet  animal  >  il  ne  put  le  vérifier^  De 
ce  que  l'astragale  et  ie  caJcanéum  avaient  une  certaine 
ressembhnaee  avec  les  os  de  l'hotomei  ressemblance 
grossière ,  qui  existe  en  effet  plus  dans  les  éléphana 
que  dans  le  cheval  et  dans  les  ruminans^  il  conclot 
que  les  os  fossiles  qu'il  examinait  provenaient  d'un 
squelette  de  géant.  D'après  la  grandeur  du  tibia  ou 
de  tout  autre  os,  il  calcula  même  que  ce géamt  devait 
avoir  eu  cU^-eept  pieds  de  hauteur.  Il  en  fit  une  figure 
de  celte  proportion ,  qui  est  restée  long-temps  à  l'hôtel- 
de*ville  de  Lucerne,  et  que  les  Lucernois  ont  prise  pour 
support  de  leurs  armoiries.  Ce  prétendu  géant  n'était 
pourtant  qu'un  éléphant. 

Un  homnve  qui  aurait  été  probablelniai't  plus  habile 
dans  celle  explication,  c'est  Volt^her  Cdî ter  'de  Gro- 
kiingue»  Il  avait  été  élève  de  Fallope,  et  ensuite  à  Mont- 
pdser  disciide  de  Rondelets  il  a  denfnfé  des  planches  sur 
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Uanatomie  de  Thomme  et  sur  les  squelettes  d'ua  assez 
grand  nombre  d'animaux  :  toutes  ont  paru  à  Nurem- 
berg, de  15^3  à  1575.  Il  est  le  premier  qui  ait  donné 
de  bonnes  figures  d'ostéologie  ^  elles  sont  gravées  sur 
cuivre  et  assez  nombreuses.  La  ville  de  Nuremberg  était 
un  lieu  où  beaucoup  d'artistes  se  trouvaient  réunis. 
Coiter  en  profita  pour  publier  ses  figures  des  quejettes. 
Ce  fut  U  première  collection  un  peu  considérable  en  ce 
genre  produite  par  la  gravure. 

Tels  sont,  messieurs,  les  anatomistes  étrangers  à 
ritalie ,  qu'on  peut  considérer  comme  ayant  travaillé 
dans  Tesprit  de  Yesale.  Mais  sa  métbode  de  compa- 
raison et  de  généralisation  prit  plus  d'importance  dans 
l'école   de  Padoue,  lorsque  Jérôme  Fabrice  ou  Fa- 
brizio  en  fut  nommé  professeur.  Fabrice  était  d'Aqua- 
pendente,  dans  l'état  de  l'église.  C'est  de  là  que  lui 
vient  son  surnom  à^uiquapendente.  Disciple  de  Fal- 
lope  à  Padoue ,  il  fut  lui-même  nommé  professeur  à 
Padoue  en  i565^  il  y  enseigna  pendant  cinquante  ans, 
et  acquit  une  grande  réputation. 
.  A  cette   époque  ,  vivait  un   bomme  très    célèbre 
dans   l'bistoire  ecclésiastique  ,    frère   Paul   Sarpi    ou 
Fra  -  Paolo  Sarpi.  Dans  la  discussion  que  Venise  eut 
avec  Rome ,  il  écrivit  des  mémoires  en  faveur  de  la  ré- 
publique ,  et   se  fit  dos  ennemis  qui  le  poignardè- 
rient  lorsqu'il  sortait  de   son   couvent.  Le  soin  de  sa 
guérison  fut  confié  à  Fabrice ,  et  pour  récompense  la 
république  de  Venise  fit  celui-ci  chevalier.  Il  acquit 
une  grande  fortune,  et  mourut  de  chagrin  pour  s'être 
donné  un  héritier  ingrat. 

Malgré  cette  circonstance,  sa  vie  a  |été  du  plus  grand 
intérêt  pour  l'anatomie ,  considérée  surtout  physiologi- 
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qnement.  Les  différens  écriu  qu'il  a  publiés  sont  coin-» 
poses  d'après  une  méthode  qui  alors  était  nouvelle.  Elle 
ne  consistait  pas  à  prendre  les  organes  des  animaux 
pour  suppléer  à  ce  qu'on  ne  pouvait  observer  sur  des 
cadavres  humains ,  comme  ont  fait  Galien  et  Yesale  loi-* 
même,  qui  avait  criliqué  Galien  à  ce  sujets  mais  à  exa- 
miner à  la  fois  Torgane  correspondant  dans  Thomme 
et  dans  les  divers  animaux ,  afin  de  déterminer  ce  quHl 
j  avait  de  commun  dans  toutes  les  espèces,  et  les  diffé- 
rences cjui  les  distinguaient.  H  cherchait  ensuite  quelles 
étaient  les  conséquences  de  ces  rapports  ou  de  ces^liffé* 
renées.  Vous  concevez  que  cette  méthode  devait  être 
très  lumineuse  pour  la  description  des  fonctions  de 
ebaqne  organe ,  et  même  de  chaque  partie  d^ organe. 
C*cst  ainsi  que  Fabricius  a  ^traité  de  la  vue,  de  la 
Toix  et  de  loui'e  ;  qu'il  a  donne  une  description 
du  larynx ,  un  traité  sur  le  fœtus ,  un  autre  traité  sur 
rintérieur  des  Teines,  sur  l'œsophage,  l'estomac,  les 
intestins,  les  mouvemens  des  différens animaux ,  en- 
fin un  traité  sur  l'œuf  et  sur  son  développement*  Ce 
sont  deê  dissertations  dont  l'ensemble  ne  fo^me  qu'un 
bon  volume  in-^folio,  y  compris  les  planches,  mais 
où  Von  rencontre  des  observations  nouvelles  et  riches 
en  conséquences.  Dans  son  traité  sur  les  veines ,  il 
décrit  une  disposition  de  leur  intérieur  qui  nVvait 
pas -été  remarquée  avant  lui,  et  pouvait  la  conduire 
è  la  découverte  de  la  circulation  du  sang.  li  avail  ob* 
serve  que  les  valvules  des  veines,  dont  Sylvius  avait 
découvert  Fc&istence,  sont  toutes  dirigées  vers  le  cœur. 
Rapprochant  cette  disposition  de  celle  des  talvulea 
du  cœur  et  de  l'état  des  artères  qni  n^^t  '  pus  ^^de 
valvules ,  il  lui  aurait  été  possN>le  d'arriverià  la  çon- 
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oliision;  que  le  sang  a  une  niArehe  différente ^ans 
les  artères  et  dans  les  yieines,  et  par  censéquent  de  dé- 
couvrir la  circulation;  mais  cette  gloire  était  réservée 
à  Guillaume  Harvcy  -i  tant  il  est  vrai  qu'on  est  souvent 
à  la  veille  d'une  découverte  sans  la  pressenlip  le  moin» 
du  monde. 

Il  existe  une  tradition  de  laqueUe  il  résulterait  que 
Fra-Paolo  aurait  le  premier  parlé  de  la  direelion  des 
valvules;  mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu'étant  cbea 
Fabricius  pour  le  traitement  de  ses  blessures,  il  eût 
appris  de  ce  dernier  la  découverte  qu'il  avait  faite  \ 
au  surplus,  la  tradition  que  nous  venons  de  rapporter 
n'est  appuyée  d'aucune  preuve. 

.  Dansle  traité  de  l'oreille ,  Fabricius  ne  connaît  pas  en- 
core la  réduction  des  canaux  semi-circulaires  à  trois  ^ 
il  suppose  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre. 

Dans  le  traité  du  larynx ,  il  décrit  l'expérience  de 
la  production  de  la  voix  en  soufflant  dans  les  bronebe» 
et  la.  tracbée-<irtère. 

San  traité  du.  fœtus  renferme  des  détails  sur  les^en-* 
veloppes  du  fœtus  dans  les  animaux ,  qui  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes  que  dans  l'homme. 

Il  est  le  premier  qui  ait  examkié  les  diflerenees  des 
mouvemens  partiels  dont  se  compose  le  mouvement  gé- 
néral, et  qu'on  nomme,  suivant  les  espèces ,  .coui»a  , 
vol ,  saut  ,  natation  ou  .reptation.  Il  a  ainsi  dniraneë 
Borelii,  élève  de  Galilée,  qui  a  fait  au  dix -aeptièi^ke 
siècle  un  traité  spécial  sur  cette  matière  :  il  l'a  fait 
même  avec  plus  de  succès ,  parce  qu'il  était  soutenu 
par  de  très  vfistes  eonnaissances  mathématiques. 

Son  traité  ;  suff  l'œuf,  et  1^  poulet  est  très  précieux. 
On  y  «trouve  poiir  la  |rreiaière  fois  des  figures  repré^ 
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seôliftl  le  développement  du  poulet  dopuift  sescoiri» 

meaeemeiis   à  peine  sensibles  jasqu  au  moineiit  où  il 

btiae  sa  cooue*  II  donua  encore  un  traité  des  organes 

de  la  poule ,  et  depuis  lors  une  partie  de  cftt  oiseau 

porte  le   nom.de  bourse  de  Fabricius.  Il  avait,  pré^ 

paré  trois  cents  planches  pour  un  ouvrage  qui  aurail 

été   intitulé  :    Totius  fabrieœ  animalis  theatrum.  Ce 

traité  général  devait  être  conçu  dans  le  même  esprit  que 

"ses  traitas  particuliers,  et  aurait  peut-être  hftlé  de  beaiH 

couple  développement  de  Tanatomie  comparée;  mais 

ses  planclies  ont  été  plus  malheureuses  que  celles  d'Eua- 

tache  X  elles  ont  été  perdues  après  sa  mort ,  sans  q«^ 

ait  encore  pu  les  retrouver. 

Son  élève   et  sou  successeur ,  Jules  Casseriùs    de 
Plaisance  f   qui    fut    nommé   après  lui  professeur    k 
Pàdoue,  en  1609 ,  où  H  vécut  jusquea  i6è6j  a  oom- 
posé  deux  ouvrages.  L'un ,  intimlé  :  Des  argwtes  de 
la  voix  et  de  Touïe,    a  été  imprimé  à   Ferrare  j  en 
i6oo*    Cet  ouvrage  est  remarquable  par   un    grand 
nombre  de  figures  anatomiques  copiées  sur  Thomme  et 
les  animaux.  On  y  remarque  cependant  quelques  er- 
reurs de  névrologie ,  comme  on  devait  sly  attendre.  Son 
autre  traité,  intitulé  :  Des  cinq  sens,   fait  connaître 
quelques  découvertes.  Il  est  riche  en  détails  d'anatomio 
comparée.  La  méthode  de  Fabricius  était  alors  devenue 
générale  en  ludie;  un  grand  nombre  d'autresëanalo- 
mistes  travaillaient  dans  le  même  esprit ,  et  cherchaient 
i  généraliser  les  principes  de  Tanatomie,  à  nC;  plus  con- 
sidérer les  problèmes  particuliers    de  Tanatomie  de 
l'homme,  mais  a  saisir  les  modifications  que  des  or->^ 
(ânes  composés  des  mêmes  principes,  et^  seulement  dii'« 
férens  par  leurs  proportions,  peuvent  produire  dans  les 
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difliSrens  êtres.  Il  avait;  aussi 'préparé  lin  grand  nombre 
de  planches  anatoiniqups;  Soixante-dix*luiit  furent  gra^ 
▼ées  :  celles-ci  ne  furent  pas  entièrement  perdues^  elles 
parurent  avec  les  oeuvres  de  Spigelius,  son  successeur^ 
qui  les  accompagna  d'explications.  Les  fibres  y  sont 
bien  dessinées.»  On  y  remarque  des  connaissances  nou- 
velles, particulièrement  siir  les  muscles  dii  dos,  qui 
sont  plus  détaillés'  que  dans  Vesale.  Casserius  mourut 
en  1627. 

Vous  voyez,  messieurs,  comment  Tanatomie  avan« 
çait  par  degrés,  surtout  dans  Técole  de  Padoue,  que 
prôlégeait  puissamment  la  république  de  Venise-  C'est 
à  Padoue  que  parut  Adrien  Spigel  de  Bruxelles*  La  divi-» 
sion  dés  notions  n'était  pas  distincte  alors  comme  elJe  Test 
aujourd'hui.  Lés  «avans  étant  rares,  tous  les  pays  se  fai- 
saient une  émulation  de  se  procurer  les  plus  illustres  ; 
ehaeun  renchérissait  sur  le  traitement  qu'on  leur  offrait. 
L'inconvénient  de  la  diversité  des  langues  '  n'existait 
pas,  parce  que  toutes  les  leçons  et  les  ouvrages  se  fair 
saient  en  latin.  Il  y  avait  ainsi  pour  les  savans  une 
langue  commune.  Un  homme  de  Bruxelles  pouvait  en* 
seigner  k  Padoue,  et  réciproquement  un  homme  dé 
Padoue  à  Bruxelles ,  s^ns  la  moindre  difficulté.  Cet  en- 
seignement serait  fort  difficile  aujourd'hui,  où  presque 
partout  on  est  dans  l'usagé  d'enseigner  eii  langue  natio- 
nale. Â  la  vérité ,  on  peut  arriver  a  posséder  assez  bien 
une  langue  étrangère ,  mais  il  est  moins  facile  de  ne  pas 
avoir  cet  accent  qui  contribue  toujours  plus  ou  moins 
k  éloigner  lés  auditeurs.  Au  moyen  de  la  pratique  gé- 
nérale de  la  langue  latine,  on  explique  comment  Ve- 
sale et  Spigelius  ont  pu  être  pirofesseurs  i  Padoue. 

Spigelius  succéda  à  Casserius  *,  il  professa  depuis  t6i6 
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jwîu  en    iGaS.  S^s  œayres  ne  parurent  qnViprès  sa 
BH»!*!,.  m'iisi  i|nil  est  arrive  à  beaucoup  d'autres  ana^ 
totaislesj  Cela  s'ekpUque  akëmeut  \  car ,  quelque  soin 
que  les  gouvernemeus  prissent  de  leur  procurer  des 
sojet^  ,  U   leur  éuut  impossible  cependant  d'en  aroi^ 
«at«|Kt  tpuo  leurs  travauic  lauraiem  exigé  pour  aran- 
6er  tapidement.  Je  Tpoa  ai  dit  ,  par  exemple ,  que 
YvoBL  d^emt  en  avait  çtt  sept  dans  une  année  :  arec  un 
li  (mh}e  .nombre  »  les  i^atomisies  ne  pouvaient  cpm- 
plAer  leurs  découvertes  et  leurs  descrij^tions  ,  comme 
nous  le  faisons  aujourd'bui.  Les  observations  restaient 
donc  long^temps  eaporiefeaille^  aussi  les  ouvrages 
ne  fimssaîent  -  ils  qu'avec  une  lenteur  extrème«  Tel 
ftt»  le  aort  de  celw  de  Spigeliusi  intitulé  :  De  ika- 
nuiHi  c^rparis  fabricAf  qui  ne  parut  à  Venise  qu'en  1627^ 
les  figures  que  Caaserids  SL^sàl  laissées  y  sont  insérées» 
L'eurnige  est  remarquable  par  J 'élégance  du  5tjJe  :  04 
n'y  ienoofxitre  pas  Jin  ghi4d  nombre  de  faits  nouveaux  « 
pas  nièàse le  petit  Job^  du  foie,  appelé  lohe  de  Spigel^ 
car  noas  aveaa  tu  qu'il  levait  été  décrit  dans  dçux  aur 
tettrs  aùérieurs  à  Spigel  \  c  est  seulement  parce  que  cet 
aMtonakle  y  a  dotmé  plus  d'importance,  en  a  fait  une 
description  plus  soignée, qu'on  Ta  désigné  par  sqi^  nom. 

Afeès  SpEgelius ,  l'école  de  Padoue  tomba  ^  déca^ 
dence^Les  trosnbles  occasionés  par  la  guerre  de  la  répu- 
blique de  Venise  contre  la  Turquie  empêchèrent  qu'on 
m  pAt  lui  eontinucr  les  mêmes  encouragemcns  ;  l'ana- 
teraie  et  Ja  botanique  déchurent  considéi»bIement. 

Mais  pendant  l'espace  de  temps  que  je  viens  de  par- 
fQijLrîr ,  il  existait  dans  d'autres  parties  de  l'Italie  et  de 
TAllemagne  dés  hommes  dont  il  «st  utile  que  noès  |ire- 
iùoi|s  c9oii|iwenc4f/  .^   '■•"";"  '! 
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Uuii  d'eux ,  Gaspard  Aselli ,  de  Grëmone ,  était 
fesseur  à  Pavie  ;  il  mourut  la  même  année  que  Spigi^ 
lius,  en  i6a6.  On  lui  doit  un  traite  soi*  les  vaisseaux 
lactés.  Nous  avons  vu  que  ces  vaisseanx  avaient  été 
découverts  par  Erasistrate,  dans  Tantiquité,  du. temps 
de  Ptolémée.  Aselli  ou  Asellius  est  le  premier  ^qniy 
ait  fait  attention  \  il  les  a  décrits  dans  un  traité  in-» 
titulé  :  De  verns  lacteis ,  cum  figuris  elegantissimis, 
imprimé  à  Milan  en  '16^'J  y  par  conséquent  apriis  sa 
mort.  Cet  ouvrage  est  remarquable ,  en  ce  qfi'il  .est«le 
premier  où  Ton  ait  donné  des  figures  anatomiquef.co* 
loriées.  Les  artères  et  les  veines  sont  représentées,  en 
rouge ,  les  vaisseaux  lactés  en  noir  ^  etc. 

Un  autre  anatomiste  est  Marc-Aurèle  Severino  »  qpi 
était  professeur  àNapIes.  Il  naquit  à  Tarsia,  viUe  deJa 
Galabre,  eni58o;  il  était  élève  de  Jasolinos,  qui  lavfit 
été  lui-même  dlngrassias.  Il  est  remarquable,  par c  soit 
ouvrage  intitulé  :  Zootomia'democntea,idest  anMome 
generulis  totius  animantium  opifidi,  publié  en  164S  (1), 
C*estle  premier  ouvrage  ex  professa  d'anatomie  compa- 
rée :  son  titre  tient  à  ce  que  Ton  savait  des  recherches 
faites  par  le  philosophe  Démocrite,-  dont  je  v4M1s  air  en- 
tretenu dans  le  commencement  de  mon  Cours ,  «el  ffû , 
Tun  des  premiers,  compara  les  animaux  À  ThommiQ»  Cet 
ouvrage  n*a  pa$été  publié  parSevorînoç  il  racéléi.ett 
Alfbmagne  par  Wolckammer,  anatomiate  aUeixiand<< 
qui  avait  été  Tun  de  ses  élèves.  Les  figures  répandqps 
çàet  là  dans  Ton vrage  sont  grossières.  Cet  buvrageli4« 


(i)  Cet  ouvrage  coQtvent  le  g^rme  de  plusieurs  découvertes 
moderne  9  telles  que  les  glandes  de  Poyer,  les  deux  tubercules  de 
rniétra  de  Graaf,  et  le  trigone  de  Lieutaud.  {^N.  du  Bédacé*)  - 
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iBème  ât»it  sans  doute  été  r^eoeiUi  âus  Jefofls  de  Stf^ 
riso,  qui.  ne  parali  pas  l'ay^ir  destiné  à  ViBpg^êdon  i 
<m  j  remarque  cependant  des  généralités  .<lisis  prp^ 
éeaaes,  qui  ont  servi  de  point  de  départ  à  ranatamie 
eomparée,  etoni^de  l'analogie  avec  celles  qu'AnHoie 
avait  déjà  eitpriniées.  H  y  parle  de  plusieurs  animaux 
qui  a^avaient  pas  encore  été  disséqués  y:  particnUiireqtiiBnt 
du  povlpe  et  de  la  sèche.   :  ■ 

•  Mais,  le  plus  célèbre  de  t^KBsilea  analomistc»4li 
seixième  siècle  et'  du  commencement  du  diiorsepli^iM» 
edm  qui  peut ,  en  quelque  façon ,  clorre  èetle  période, 
c'est  GuUlaume  Harvey.  Il  était  né  en.  tS^j.  :(i)  r  ^ 
Folkslone,  dans  k  e&m%é  dé  Kent 'y  il  étn^a  d^abord 
è  Cambridge  V  A  fut  eusutteà  Padoue,  où  ,la  céU- 
jbrltié  de  Fabrice  d'Aquiqiendemte  attirail  de  tof^tes 
parts  ceux  qui  désiraient  s^instrmre.  dans  Tanalonve 
et  la  pbysiolc^gie;  C'esr  dans,  celte  ville  qn'eidté..psr 
ia  découverte  des  valvules  des.  veines,  que.son  Aa)b(jre 
Tenait  de  faire,  -et  que  ijéflécliiiBsaai  à  k  diôectiiii 
des  valvules  qui  sont  k  l*enteée  des  ^eiiKM.^t.  à  Ja 
sortie  des  artères,  il  eut  Tidécde  faire. dés.  e|^pé* 
ijenoes  pour  déterminer  quelle  est  la.niaccbe  du. sang 
dans  les  vsitee^us.  li  lia  les  artères  de  difféaçaa  xjW* 
nala ,  et  il  remarqua  quelles  se  gonflaièiit  lai^^dess)!! 
AeJà'Kgature,  dans  la  partie  qui' est  pln&.'voiaiiio.du 
oosar  que  la-  l^aturey  il*^'  des'  ligatves  semUables 
wr^des.veines,  et  il  observa  «pre  les.  veines  se^  gop^ 
flaienl'y  non  plus  al^'dessus,  mais  au-dessasM  dfr.bi:li^ 
gaturn^dans  la  partie  plus  élQS|çnée;du  caenr  quu.J* 


•* 
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<i>41  fit ^  fe  a  9Lytû  t57«.  fiT/iA» JM10I,) 


Hgacure.  Râpjtrooka&t  oefrfâtto  do  la  idJcèc|ioa..4af 
TtfiviiihiS',  il  «rrmi  à  teùmf  cpao^tuian  i  qu^  Jb,  tsing 
eêtpùésifé  par  Jà'cœariçattfibs.diiiia  le9  ajrt^nes  jiuiy 
qu'aux  extrémités^  d'où  il  ipyieiA  par  les  ;yçii\es  4fi^ 
le'  €€0iîr  «droit.  H  rattacba  &  Ja  strôclttee  apatoxni^^ 
dtt  tfysièfno  T«6ot4air€  le  phénbmfhoie.dlt  poulp  ^t  9»nx 
^i  ae  ttiàttifesteiu qiiiaiid  on.ouvc»  los  .Tai«ieaii9«;difii|[ 
il  démontra,  non-seulement  qatil  existe  une  eircwlajtion 
dans  les^vaisscaux  ducœur^'  mais  qu'elle  se  croisse  w^  la 
eirculation  des  posmions.  Ainsi  fnl  établie  la  dOnl^lis 
drcuiatipB.  De.  là  on  a^||i.jbieiil6i  à,  Ja  déeiqnvierlt 
de  la  Téritable  fonction  de  rorgauè  reapiratoîre,  et 
par  conséquent  un  paa  immense  fut  faitdaiiala  fhyi 
siologie  ;  ôar  les  conséquences  de  cette  décoilYCffM  eué 
l^enl  là  plus  grande  influence. sur  toutes  Ibs  autlres  pàx* 
(iiéS  de  la  pbjsSologie. animale. 

Ujàrt0f  enseigna  aa  décoii?erte.  en.i$ig\  maid  ^s 
ëspérienees  «raient  été  faites  en  i6t6  et  i^i^^j  ce  iftC 
l«itqu*eli  zGaft-^'il  les:  pttbl^  dans  aoo  Ufre.intir 
tÀlé  :  '^Prima  exereitatio  anaiomka  de  molli  ^rdis  et 
sanguinis  mànimalîbmSé 

Qo  que  ses  prédiécesseot»  ftvawnt  dit  uVali  laîliaor 
cunt*  mpÉesibn  <  pendant  ^plua.da  cinquaHI»  aidi.  Son 
H?fe  'produisit  d*db>of d  une  g^nde  ^ppmtàpf^v  ÇQPMAI 
il  eit^  -natnnel  '  que  cèW  arriYe  toutaa  1ns  M»  qil'm^ 
ët^em^erie  importante  apparaît  4wa  UM  ^tsiem^  wHMr 
ttfe par  UB' grand nom^re.dlitanli^es.et  liécf<à  pl^W^Wn 
atttrés  ^scicsMws.i  Un  médcei»  écoasaiay  i^opw§$:I;iît 
ÉietOfe  ;<  fist  k^paèmier  conitadiéiettr  d*Qar)(e|^ .  ^nr 
suite  se  lera  Riolan,  qui  était  professeur  au  Collège 
de  France.  Ces  deux  hommes  écrivirent  à  peu  près  en 
tftème  temps.  QnAfiiei4iwtyc»|.leh  qw  Va<»diMr¥fa^y > 
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Sartmamiy  Almeloveen,  etc.,  voulurent  attribuer  la  de- 
coarerte  delà  circulatioa  à  Hippocrate  ^  mais  toutes  ces 
contestations  n'étaieni  qu'un  ei&t  de  Tenvie,  ou  plutôt 
de  cette  inertie  naturelle  à  Tesprit  humain  ,  qui  n'aime 
pas  à  changer  et  à  renverser  toutes  ses  connaissances. 
Hatvèy  fut  défendu  par  un  de  ses  élèves,  G.  £nt, 
qui  principalement  répondit  à  Primerose.     . 

Hairey  devint  premier  médecin  de  Charles  I",  roi 
d'Angleterre  ;  ii  se  défendit  avec  assez  de  modestie  dans 
ses. deuxième  et   troisième  Exercilationes.  Mais  ses 
découvertes  furent  bientôt  adoptées  presque  généra- 
meut ,  parce  qu'il  était  facile  de  répéter  ses  expériences 
et  de  vérifier  ses  observations.  Klolau  finit  par  se  rér 
duire  à  nier  la  circulation  dans  les  petits  vaisseaux  v  cette 
opinion  est  même  encore  soutenue  par  plusieurs  physVo- 
gisCes  de  nos  jours.  C'est  sur  elle  qu'est  fondé  l'usage 
des  saignées  locales ,  qui  sont  devenues  si  généralefi.. 
La  découverte  d'Harvej  devint  tout-à-fa^t' populaire^ 
lorsque  Descartes  la  prit  pour  base  de  la  physiologie^ 
professée  dans  son  Traité  de  r homme.  Dans  cet  ouvrage, 
il  soutient  la  découverte  d'Harvey  avec  beaucoup  de 
franchise  et  de  courage  ;  il  la  développe  m^me  par  des 
figures  à  retombes.  Harvey  eut  ainsi  le  rare  bonheui: 
de  ¥oir  sa  découverte  adoptée  de  son  vivant..        .  <  •  .* 
Plus  tard,  il  donna  un  ouvrage  qui  ne  Ta  gt^re; 
rendu  moins  célèbre,  bien  que  les  découvertes  qui  s'y, 
trouvent  exposées  soient  d'une  importance  moins  gêné-. 
rale^  et  susceptibles  de  beaucoup  d'objections  ^  ce  sont 
ses  Eœercitationes^  de  geneixttione  animalium,  publiées 
â  Ldndres  en  i65i. 

Charles  I*^  lui  avait  fourni  tous  les  moyens  de  faire 
les  expériences  nécessaires  k  la  composition    de  cet 
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ouvrage.  Il  lui  avait  sacrifié  un  grand  nombre  de 
biches  du  parc  dé  Windsor  en  état  de  gestation  :  mais 
Il  examina  surtout  la  fécondation  <les  œufs,  les  déve* 
loppemens  successifs  du  poulet,  en  un  mot,  il  ré- 
péta et  perfectionna  ce  que  Fabricius  avait  déjà  ob« 
serve.  Son  ouvrage  était  beaucoup  plus  considérable 
que  nous  ne  le  voyons  aujourd'hui.  Dans  les  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Charles I^,  la  maison  de  Harvey 
fut  pillée;  il  perdit  toute  la  partie  de  son  ouvrage  qui 
traitait  de  la  génération  des  insectes  (i).  Gomme  il 
était  déjà  âgé,  il  ne  put  pas  le  refaire;  d'ailleurs, 
dans  la  révolution  qui  était  survenue,  il  avait  perdu 
toutes  ses  faveurs  et  sa  fortune.  Néanmoins  il  publia, 
en  i65i  ,  deux  ans  après  la  mort  de  Charles  I'',  ce  qui 
lui  était  resté  de  son  ouvrage,  quoique  un  peu  mutilé. 

L'ouvrage  de  Harvey  est  en  quelque  sorte  un  dé- 
veloppement des  premières  vues  de  Fabricius  :  mais 
il  y  décrit  l'évolution  du  poulet  avec  beaucoup  plus  de 
détail  et  de  perfection  que  ce  célèbre  anatomiste  ;  ce- 
pendant il  n'a  pas  employé  de  figures ,  car  les  troubles 
du  temps  ne  lui  permettaient  pas  d'en  faire  graver. 
Harvey  traite  aussi  du  fœtus  des  quadrupèdes;  il  le 
suit  dans  ses  développemens.  Ces  observations  sont 
plus  difficiles  a  faire,  car  on  ne  peut  pas  avoir  chaque 
jour  des  fœtus  de  cette  espèce.  Cependant  son  ouvrage 
renferme  des  choses  très  importantes.  Harvey  mouruf 
en  1667,  ^S^  ^®  quatre-vingts  ans. 

L'homme  le  plus  célèbre  de  France  en  histoire  na- 


(i)  Il  perdit  encore  un  ouvrage  que  son  titre  seul  fait  regret- 
ter :  A  practiçe  of  physic,  confonnabîe  to  the  doctrine  of  the 
pireulation,  (If.  du  Rédact.) 


^ 
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turelle^uit  alors  Jean  Riolan ,  qui  fut  professeur  k  Pa^ 
ris  pendant  cinquante  ans.  Son  père  araît  été  aussi 
professeur  de  médecine  \  il  naquit  en  1 58o.  Dans  wt% 
défenses  des  anciens ,  il  fut  presque  aussi  acre  que  Sjl« 
lias  et  Enstache  :  il  déprima  beaucoup  les  modernes , 
et  affectait  même  de  mépriser  les  figures  qui  faisaient, 
selon  lui,  le  seul  mérite  de  Vesale.  Ce  fut  un  nouvean 
tort  de  sa  part.  A  vingt-sept  ans,  en  1608,  il  publia 
nn  ouvrage  intitulé  :  Schola  anatomica  novis  et  raris 
observationibus  illustraîa.  C'est  une  ébaucbe  du  grand 
ouvrage  qui  Ta  immortalisé.  Il  donna  plus  tard ,  en 
161 4)  un  traité  d^ostéologie  humaine  d*après  les  con- 
naissances que  nous  ont  transmises  les  anciens.  On  y 
trouve  une  bonne  osléolo^e  du  singe,  comme  dans  les 
ouvrages  d'Eustache.  Son  anibropographie  parut  en 
161 8.  Gui  Patin  fit  jn^rikltTe  cet  ouvrage  pendant  que 
Riolan  était  à  Cologne  ,  ou  il  avait  suivi  Marie  de 
Médecis,  mire  de  Louis  XIII.  Il  y  combat  la  décou* 
verte  d'Harvey  pour  les  petits  vaisseauic.  Il  établit  que 
la  circulation  du  sang  n*est  pas  aussi  rapide  que  Har-> 
vey  le  prétendait.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  en  1648, 
il  donna  son  Encfdridion  anatomicum  et  patliolo* 
gicum,  espic^  d'abrégé  de  tout  ce  qui  lui  est  propre, 
et  qui  n*est  pas  très  remarquable.  Il  mourut  en  1667  , 
Agé  de  soixante  dix-sept  ans* 

J'ajouterai  aux  anatomistes  qui  terminent  l'époque 
dont  je  parle,  et  ou  la  critique  dominait  encore,  où 
l'observation  propre  ne  faisait  que  de  pofndrc,  le  fa-« 
meux  botaniste  Garspard  Baubin.  Il  était  élève  de  Fa*» 
bricius,  et  a  donné  un  JTheatrum  anatomicum.  C'est 
un  très  bon  résumé  de  ce  qui  était  connu  alors.  11  y 
donne  aux  nkuseles  des  noms  qui  ont  été  conservés  jus* 
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qa*à  nos  jours.  On  y  remarque  surtout  une  descriptioif 
du  cerveau  d'après  la  méthode  de  Varole ,  (jui  avait  été 
négligée  par  presque  tous  les  anatomistes,  jasqu^à  la 
publication  de  Touvrage  du  docteur  Gall.  Il  a  encore 
produit  un  ouvrage  sur  les  monstres. 

Telle  est ,  messieurs ,  Tanalyse  des  écrits  des  prin- 
cipaux restaurateurs  de  Fanatomie  dans  le  seizième 
et  au  commencement  dti  dix -septième  siècle.  Us  ne 
laissent  pas  de  Tavoir  portée  très  loin.  Non»  verrons 
cependant  qu'il  restait  beaucoup  k  faire  djins  les  dé"* 
tails,  qui  exigeaient  une  méthode  d'expérimentation 
et  d'observation  plus  précise  qtte*  celles  de  ces  auteurs» 
Ceux-ci  d'ailleurs  ont  perdu  beaucoup  de  temps  à 
discuter  les  ouvrages  des  anciens,  et  à  en  donner  de» 
èxpHcniions  et  des  commentaires. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  autres  science» 
pendant  le  même  espace  de  temps.  Nous  verrons  que 
les  sa  vans  qui  en  ont  traité  ont  aussi  employé  plus  de 
temps  et  d'efforts  à  commenter  les  ouvrages  des  anciens, 
qu'à  faire  des  observations  par  eux-mèmet. 

Dans  la  prochaine  leçon ,  nous  parlerons  principale- 
ment de  la  zoologie  et  des  auteurs  qui  l'ont  fait  fleurir 
pendant  la  période  pour  laquelle  nous  veao&s  de  tracer 
l'histoire  de  l'anatolnie. 
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ESSIBUAS 


Daaé  les  àecx  dernières  léances ,  nous  avéns  vu  coM^ 
ùeni  Vanaxomle  \  pendant  le  seizième  siècle  et  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième,  était  arrivée  de  cette 
-eêpèce  d  ébauche  que  le3  anéiens  nous  avaient  laissée, 
au  pàîutd-offrir  une  deatription  très  satisfaisante  de 
-preii^e  toutes  les  parties  du  corps ,'  du  muhs  poui*  ce 
qui  ne  lient  pas  à  leur  structure  lu  plus  dHfcate.  Nous 
avons  vu  même  l'anatomie  arriver,  quant  aux  usages  dek 
.organes  j  à  là  connaissance  de  la  circulation  du  sang  par 
les  expériences  et  les  travaux  d'Harvey  ,  qui  n'étaient 
•^ue  la  continuation  •  des  premiers  estais  de  l!ecole  de 
Padone,  où  Harvey  avait  étudié  sous  Fabricius,  Aujour^ 
d^hui^  nous  allons  tracer  rbistollt"  de  ta  zoologie  peu** 
4aoi  le  même  espace  de  temps. 

youA  vous  rappelée. qu^àpris- A ristotc  îl  "ne  S^était 
flF€sq0lm  rien  fait  de  véritablement  général  dans  dette 
pifftie  «le  Tbistoire  naturelle;  que  pendant  là  doniina- 
tioi»  romaine  Élien  et  Pline  avaient  seulement  ajouté 
yielques  faits  particuliers  à  ceftx  qui  étaient  déjà  ijon- 
nus  »  et  que  le  moyen  âge  n-avait  non  plus  fait  fftire  au«^ 
cna  progris  à  la  partie  iriemifique,  k  la  dispositiod 
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générale  de  la  science.  En  effet,  Albert-le-Grand  et 
Vincent  deBeauvaîs,  les  deux  senis  auteurs  un  peu  îm« 
portans  qui  aient '^lit  su>i«  Fbiskiipe  naturelle  pendant 
le  moyen  âge,  n'offrent  presque  qu'une  compilation, 
ftiite  avec  assez  peu  de  critique ,  de  ce  qui  existe  dans 
les  anciens. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  naturel  à  faire  au  temps  dont 
nous  parlons ,  pour  la  zoologie  comme  pour  les  autres 
«ciences ,  c'était  de  prendre  les  ouvrages  dea  anciens  , 
d'essayer  de  les  commenter ,  de  les  expliquer  les  uns 
par  les  autres ,  et  de  les  comparer  avec  la  nature.  C'est 
^n effet qe.qw'eii^yaientjâfr fciw  1^  hommtt rqiMî«'o4tcu- 
paient;  de  la  science ^  mais  l'tiAagQ.d^  cette  métkôdo  n'ii 
QU  arriver  que,  Içnt^meatji-^in^' certiiiM:  étendue^. à 
une  certaine  consists^nce.  li^^  preatif^rséssoiasont  eMtpè^ 
onement  faibles,  ou  du  moi^  exU'émement  partiels.   - 

Dèa  i5i;g,  un  profestseur  de  Bologne  donna  «^  polît 
livre  sûr  iMt  serpen^i,  qviÂ  Oi'çat  paa  trèft  imjHwtsDt  ^  0t 
e$i  extrait  4e  INtiç^ku-dp^^  / 

Peu  detpmpjs  apç^S;,  i^n-a^tre  Italîeay  Giovio  Baofe 
ou  Paul  JiO^e,  n4  àÇ^^me)^.^^  i4SB  ,,  6!t  l'un  d^sf  ém*- 
T^ins  les  plu^  élégant  4<ï  ^H^  p%yA ,  s'occnpa  aassi  quel*** 
que  peu  d'hitttoire  Q^uf-eU^è  II  passa  la  plos  grandie 
partie  de  s%  vie  à  Kem^  #1  en.T^BQHne.  En- 1530  y  Û 
fut  fait  évêque  de  Nocera  p^p.  Çliémeot  VU,  ctmioliriiit 
h  Florence ,  ei^  i &$â.  ie  t^s^l  pts  è  vjoius  ifmtretemV de 
^es  grande  aoya^s^ges  d'hib^^ii^e  mi  de  celle  de  «a  i*^,  qti 
cepen^a^i  ^\  t^è%  imércMssantf»  :  lees)  ^ofîtsi  appartkni^ 
nent  pour  f^%A^  <^W^  à  1a  scienoe  donis  nous  traito«M< 

J^  ^h9^  HP  iX^qt  4^  sM^au¥mig»  imitiil^  i  De  mma^ 
pisçifi^  li^U^^f  C^^til^/pvei^^rqWilaiieMppdséy  et 
MV^  ^vî^^^^o^kh^e  d^ft^taw^de^^yienftseKlaiili^yyO^aMk» 
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son  ezistenee.  Il  éiaii  dédié  au  cardinal  Lonis  deBour-* 
bon,  et  Alt  imprimé  à  Rome  en  iS^^^  pais  en  t5\j. 
Il  fut  traduit  en  italien,  et  imprimé  à  Venise  en  i56o. 
Toutes  ees  éditions  sont  généralement  bonnes.  Panl 
Jove  y  traite  de  qiiaranie«<deaiK  poissons,  qmi  sont  à  peu 
près  oeiix  que  Ton  troiivait  le  plus  communément  aux 
marcbés  d^  Rome  et  des  a|itM»  villes  de  llialie.  Ils 
sont  rangée  par  ordre  de  grandeur,  et  il  eni  donne  quel- 
(pies  légères  descriptions.  U  cite  quelques  passages  des 
anciens  qn  il  t&che  de  leur  adapter,  li  donne  leur  no* 
menclature  dans  les  différentes  langues  ée  Pltalie-,  maïs 
principalement  leurs  noms  romains.  Ce  petit  lirre  est 
assez  peu  important  sous  le  rapport  soientiiiqne ,  toute- 
fois il  renferme  sur  les  usages  des  poiss<Mi8 ,  sur  le  cas 
qu^on  en  faisait ,  des  choses  assez  intéressantes.-  On  y 
redeontre  des  unecdotes  quelque  peu  curieuses  sur  les 
différentes  aventures  Ae  certains  poissons  d'uue  gran« 
deor  extraordinaire,  qui  avaient  été  servis  dans  des  re« 
pas  célèbres  ;  mais  son  utilité  la  plus  réetie,  c'est  de  faire 
connaître  la  noinenclatpre  des  poissons  au*  seizième 
nècle,  car  les   noms  changent  d'une  époque  k  une 
antre. 

Dans  lé  même  temps,  Massaria,  tnédemn  véniiien, 
«'occupait  du  même. sujet  en  faisant  un  eomàncastaite 
sur  le  neuvième  Kvrede  PKnei.  Son  litre  lut  imprimé 
à  Bâle  en  iSS^  et  k  Paris  en  i54a.  Il  est  assez  impor- 
tant comme  coBWÉiitaîre  de  la  partie  de  l'onvrage  de 
mine  ou  il  est  question  des  poissons.  Il  offre  le  mjëoie 
genre  d'avantages  que  celui  de  Paul  Jove,  avec  une 
émidilion  plus  considérable ,  qui  nous  permet  de  déter- 
nwier  les  esfpèoes  4e  pP¥lf«?lii&  que  les  anei^a  em- 
ployaient. 

5.. 
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-  Des.  ouvrages  beaucoup  plus  importans  sont  ceux  de 
Pierre  Gilles ,  en  latin  Gyllius.  C'était  un  Français  né  à 
Alby  en  i49<>*  ^^^  ^  jeunesse,  il  eut  la  passion  de^ 
voyages  et  de  Thisloire  naturelle.  En  i5i5,  il  alla  en 
Italie,  où  il  fut  accueilli  par  Lazare  Baïf ,  ambassadeur 
de  François  I**^  à  Venise*  Il  revint  en  France  auprès  du 
cardinal  d'Armagnac,  éffèque  de  Rho4ez»  appartenant 
à  la  célèbre  famille  de  ce  nom,  qui  remonte  jusqu'à 
Clovis  (i).  Vous  devez  remarquer  que  pendant  ce  siècle 
presque  tous  les  hommes  de  lettres  ont  été  sous  le  pa- 
tronage des  hommes  d'église.  Possesseurs  de  grandes  rir 
chessea ,  ils  étaient  en  état  d'accorder  des  protections 
aux  savans,  et  d'ailleurs  ils  avaient  seuls  le  goût  des 
sciences  et  des  lettres ,  qui  alors  n'était  presque  pas  ré- 
pandu. Le  cardinal  d'Armagnac  était  un  homme  consi- 
dérable dans  le  seizième  siècle.  Il  eut  difTéreos  emplois. 
Sa  considération  venait  de  ce  qu'il  avait  été  prqtégé  par, 
le  cardinal  d'Amboise,  premier  ministre  de  Louis  XII. 
Il  engagea  Gyllius  à  recueillir  dans  les  manuscrita  de» 
anciens,  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  animaux.,  et  k 
le  disposer  méthodiquement.  Gilles  exécuta  en  efiet 
ce  travail. 

Je  vous  ai  dit  combien  les  ouvrages  d'Ëlien  étaient 
un  modèle  de  désordre.  Gilles  y  établit  un  certain 
enchaînement.  Il  plaça  dans  le  premier  livre  les  qiijii- 
drnpèdes,  ensuite  il  traita  de  tous  les  autres  aoiniaux^ 
des  mollusques,  des  insectes,  des  «|||#iées,  des  serpens 
des  poissons,  dés  oiseaux.  Il  distribua  cette  matière  en 


(i)  Lesd*Armagnac  descendent  de  Clovis  par  les  ducs  d  uè^pM^ 
taine  et  les  ducs  de  Gascogne.  (N,  du  Rédact.)  ,  r.   . 
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seize  livres,  dans  chacun  desquels  il  intercala  des  pas- 
viges  tirés  d'aiitres  auteurs  (pi'Elien,  tels  que  Porphyre, 
Oppien,  Hérodote  et  Héliodore  ,  auteur  des  Éthio^ 
j}iques,  ou  les  amours  de  Théagène  et  de  CFuiriclee. 
Ce  travail ,  qui  parut  en  1 533  ,  in-4'*  9  forme  nue  pre* 
mièrc  base  un  peu  exacte  pour  l'histoire  naturelle  des 
animaux*  Pendant  assez  long-temps  il  tint  lieu  de  celui 
d'Élien ,  qui  n'existait  qu'en  manuscrit.  Conrad  Gesner 
compléta  la  traduction  deGjUiusen  rétablissant  l'ordre 
4es  chapitres  tel  qu'il  est  dans  Elien  ;  mais  Fouvrage 
•de  Gyllius  étant  plus  méthodique,  est  plus  facile  à  con- 
sulter et  plus  agréable  à  lire.  Il  a   pour  titre  :  Ex 
jEliani  historié  latini  facti,   iêemque  ex  Porphjrio, 
Heliodoro,    Oppiano  >    lucidentis  accessionibus  aueli 
abri  XYi  /   ile  vi  et  nature  aninialium  j  lihèr  unus  de 
gallîcis  et  latinis  nominibus  piscium.  hyon,  Séb.  Gry- 
phe.  Il  fut  dédié  à  François  P',  qui  se  montrait  déjà 
grand  protecteur  des  lettres.  Dans  sa  dédicace,  qui  est 
assez  longue  ,  Gyllius  engageait  ce  prince  à  faire  voya- 
ger des  sa  vans  dans  les  pays  étrangers,  non-seulement 
pour  la  recherche  des  manuscrits,  comme  il  l'avait 
déjà'  &it,   mais  encore  pour  recueillir   tous,  les  faits 
propres  à  en  faire  mieux  connaître  les  productions  na- 
turelles. François  I*^  accueillit  cet  avis ,  et  fit  choix  de 
plusieurs  savans,  au  nombre  desquels  était  Gyllius.  Ce- 
lui-ci partit  pour  le  Levant,,  en  i546.  Mais  en  i547 
François  I''  étant  mort,  tous  ceux  qu'il  avait  envoyés 
dans  les  pays  étrangers  furent  en  quelque  sorte  aban- 
doDDes.  Gyllius,  alors  en  Turquie,  dans  }' Asie-Mi^ 
nenre,  fut  réduit  à  une  telle  misire,  qu'il  s'engBgea 
dans  les  troupes  de  Solimm  II,  .pour  pouvoir  subsister. 
Il  y  resta  deux  ou  tvpia'ausfy  atlendiint  que  ses  amis ,.  A 
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qui  il  avafit  écrit  sa  position ,  pussent  lui  envoyer  des 
secours  et  de  quoi  se  racheter.  Enfin ,  il  revînt  en  Eu- 
rope par  la  Hongrie,  fut  à  Rome,  où  il  retrouva  le  car<- 
dinal  d^Ak*magnac  »  et  y  cessa  de  vivre  en  i555,  Agé 
de  soixante-^cinq  ans. 

Indépendamment  des  onvri^ges  faits  avant  son  dé- 
part ,  il  en  a  écrit  plusieurs  autres  qui  n  ont  paru  qu^a- 
près  sa  mort .  notamment  une  description  du  Bosphore 
de  Thrace^  une  topographie  de  Gonstantinopl^ ,  une 
description  de  réléphant.  C'est  lui  qui,  le  premier 
parmi  les  modernes 1,  a  décrit  Féléphant  d'après  nature; 
il  en  aivtâi  vu  un  à  Constantinople)  à  la  ménagerie' du 
grand'^eigneur.  On  Iw  doit  encore  U. traduction  d'un 
petit  ouvrage  àp  Démétrius  PépagôiiHlnie,  sur  lôs  oi- 
seaux qu*on  empl<^t3  à  la  chasse  «  et  sur  le  sK>în  qu^oh 
doit  donner  aux  chiens  destinés  au  ménle  usage,  mais 
ce  sont  die  petits  é&tit^  qui  n'ont  pas  la  même  'impor* 
tanoe  quel-histoire  naturelle  des  animaux,  extraite  d'É- 
lîeo.  Celle-ci  .a  servi  de  basie  à  tous  les.  travaux  ultér 
rîeuré,  notamment  à  ceux  de  l'homme  qui  esit  ven^i 
immédiatement  après  Gyllius  pour  écrire  snr  cie  sujet.. 
Cet  homme  est  Edward  Wotton,  Anglais  né  à'  Oxford 
en  149a  «  ^t  mort  en  iSSSy  c'est-à'-diré  exa<ÂeiKient  }a 
hièiné  anxiée  que  Gyllius.  Il  publias  en  i55si  «m  ouvrage 
intitulé  :  De  d^erentiis  animaUam,  qu'il  dédia  &  Ed- 
ward Vly  mais  qui  fut  imprimé  à  Paris,  qhiéz  Yascesari. 
C'est  un  petit  iii^folio  très  remarquable/,  '  eu  égard  »u 
temps ,  pour  la  beauté  dc>  l'impression.  Il  foi^me  lîn 
traité  complet  de  Mologte,  autant ^qu'il  était  possible  de 
le  faire  i  cette  ép6q;«ie.  L'auteur  y  tMCei  des-  animaux 
8<m^  ^  points  de  vue  généraïux'  et  «onos  !deS'*polnt&  de 
rue  partiçuUeÉ-s.  Aifisiv  dains  lepvemicrttv^ey  ildé^Mt 
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eu  ^tnml  l«f  ^nîes  intérieures  el  extërîeares  des  a«i*- 

maux  'y  daDs  le  second  livre ,  îl  indique  les  diffifn^craéH 

dâè  aotinaux  et  les  ebvaciires  d'après  lesquels  on  peut 

les  déierminei^^  mais  c'est  encore  d'une  manière  gêné* 

raie  \  dans  le  troisième  livre  ^  il  traite  des  diffërcncM 

plus  spécialifi  ^fO^  l'^ti  reaiarc[Ue  entre  les  bnimaux  KfoA 

ont  du  sang.  Le  c|uatnèfBO  renfermé  ta  description  des 

différences  de  l'homme.  Par  différences,  ilmifend  toutes 

les  vaxiétés  de  gftindéur  ^  de  oonlenr,  de  structurel  de 

force  ^  d'înstibct ,  en  ûù  mot ,  toutes  ites^/itolicér  dfr^ 

verses  que  les  hoâames  peuvent  présenter»  U  traite  dotic 

dads  ce  livre  la  i|ttestion  dee  races  de  l'cspécé  humaine, 

#t  UKit  œ  ^ui  se  rattache  à  Tige ,  au  seaoe ,  aux  circons* 

tMtoeshy^émqi:besdai)is  lesquelles  l'hommœ  petit  8ettt>U- 

Miw  Le  einqulème  iîvre  est  relalif  aux  quadrupèdes 

viripaVeàf,  dont  il  failplustein^si divisions vlt'Sixièmé  est 

çod8^i>é  ^ux^nadi^tipédes  ovipares  et  aux  sérpens;  lesep* 

tîèmeatrx oiseaux;  le- huitième  ,  aux poismas;  lene»» 

et  le  diadème,  aux  animaux  qui  n^bnt  pas   d# 

p,v  étix  mollusques,  anatcrustacés ,  atlx insectes. Oëf 

Uflwe  esté  peu  près^  comme  celui  de  GylKo^,  uli  cekk^- 

ioÀ'^  maisrMilieurn'yapas  pHs  pour  bâs^.  ÉHeu*  G*^i 

prindpalenieikft  d^^^yri^toie   que  sont   tiféè  les   divers 

paasages  intercales  dans  chacun  de  «tes  article^.  Al'é-^ 

poqueoù  il  parut,  cet  ouvrage  fut  très  utile^  Il  Teftt 

étébnn  davantage^  si' Wotton  avait  indi<faé «veC  pré- 

4»stofi  J^s  souhiies  <lù  îl  A  puisé.  M alheurevàlemeiii  ce 

ii'l^taûpAs  alors  l'usage  :  on  «e  bornait  è  dire,  d'««né 

ni«inière  générale ,  AHstote  a  dit  telle  chose,  sans  in* 

diquer  nile  passage  ni  le  livre  dans  lequel  la  citation 

se  trouvait.  Wotton  ayai^t  f^Q^njyifi^EU^  un  iMtiH^  ouvrage 

qui  devait  traiter  des  iilslsoies^eta.ététenniué^parMoit^ 


L. 
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£c^.  Il  à  paru  sous  le  titre  de  Minimorum  animtMmt 
theatrum, 

^  Vous  voye»,  messieurs,  qu'en  France  et  en  Angiie-' 
terre  des  iioologies  générales  commençaient  &  se  faire  , 
aus^i  bien  qu  on  le  pouvait  avee  les  moyens  de  ce^ 
temps  ;  car,  bien  que  rAmérique  fàt  déooaterte,  on  ne 
faisait  pas  «ncoreTde  grands  Toyâges^  Qt  Ton  né  possédait 
aucun  cabinet.  ".   .  •  ■ 

Il  y  eut  en  Allemagne ,  vers  la  même  époque ,  toi 
oavrdge  pl^^  -|[énéral  y  celui  d'Adam  Lonicerus  oii  Lo-» 
iliceri  qui  parut  en  i55i,  une  année  avant  celui  dé 
'Wotton.  Adam  Lonicerus  était  né  à  Marpurg,  d'uiï 
professeur  de  médecine.  Il  fut  lui-même  médecin  à 
Francfort,  où  il  mourut  en  i586.  Son  ouvrage  est  in* 
titulé  :  Naturalis  historiœ  ôpus  nouiunplafitarum,  anù- 
malium  et  metallorum.  II  fonne  un  volume  in-folio  (i); 
Il  traite  de  toutes  les  parties  de  Thisloire  naturelle^ 
comme  Vannonce  son  titre,  mais  d'une  maniéré  très 
abrégée  et  bien  inférieure  à  celWdes  deux  auteurs  pré'- 
çédens.  Son  livre  n*a  sur  ceux  de  Gyllius  et  de  Wottony  - 
que  l'avantage  des  figures,  bien  qu'elles  y  soient  très 
petites,  très  imparfaites  et  enluminées  d'«ne  manière 
grossière.  Quand  Lonicer  n^avait  pas  d'objets  à  copier  j 
il  ne  se  faisait  même  (pas  faute  de  donner  des  figures 
içaaginaire$4 

Des  mit^j^rs  d'un,  mérite  réel  sont  les  trois  grands 
ichtyolopste9'9  Belon ,  Sàlviani  et  Rondelet.'  Ces  natu*^ 
ralistes  ob^rvèrent  personiaeUement  et  donnèi^ent  ies 

1    :  ,       -         •     ' 

(i  )  '  L/eÉempliire  que  nous  confaaîssons  à  deux  voloineâ  iù-fôUo, 
j  cqmpris;  lès  figures.  (J)r.  ^  jBrfçAn!!.) 
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figures  eiaètes  au  lieu  de  dessins  imaginés  et  d^emprunts 
faits  anx  anciens. 

Rondelet  et  Belon  étalent  Français,  Salvianî  était 
nomain.  Tous  troîi,  par  un  basard  extraordinaire,  ont 
publié  leurs  ouvrages  presque  en  même  temps,  peu 
après  i56o.  Tous  trois  aussi  se  connaissaient,  avaient 
eu  des  rapports  ensemble. 

_  _       s  ■ 

Le  premier,  Pierre  Belon,  était  du  Maine.  Ds^ns  ses 
ouvrages  mêmes  il  s'appelle  Belon  du  Mans.  Ce  n'étais 
pourtant  pas  précisément  au  Mans  qu'il  était  né^  c'é- 
tait dans  un  village  voisin  de  cette  ville  qu'il  avait  reça 
lê^our,  en  1617  (i).  B  fut  protégé  dans  ses  premières 
études  par  Kéné  Bu  Bellay ,  évèque  du  Mans  •,  par  Guil- 
laume Dnprat ,  cbancelier  de  France,  fondateur  du  col- 
lège Louis-Ie-Grand  5  et  par  le  cardinal  de  Tournon, 
dont  nous  aurons  occasion  de  connaître  J'hîstoire  plus 
0n  détaih  Ce  cardinal  était  un  des  hommes  les  plus  con- 
sidérables de  l'époque.  Né  à  Tournon,  en  iSSp,  il  de- 
vint arcbevéque  d'Embrun.  Il  fut  envoyé  en  Espagne 
pour  la  délirirance  de  François  P',  qui  avait  été  pris  h 
la  bataille  dé  Pavie.  Depuis  ce  temps,  il  obtint  la  fa- 
veur du  roi ,  devint  son  ministre  principal ,  et  conservai 
ce  poste  presque  toute  sa  vie.  Il  abusa  un  peu  dé  sa  po- 
sition en  se  faisant  un  des  persécuteurs  les  plus  vioiens 
de»  jMrôtestans ,    qui  comïnençaieut  alors  à  professer 
leurs  opinions.  Tombé  dans  la  disgrâce  de  Henri  II ,  il 
reprit  faveur  sous  Cbarles  IX ,  et  on  le  trouve  parmi  les 
fauteurs  les  plus  acharnés  de  la  Saint-Barthéleini  :  il 


(])  Il  naquit  à  la  Soûlètiére ,  hameau  de  la  paroisse  d'Oise* 
(If.  duRédaei.) 
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assista  au  coUocjue  de  Poissy,  Pour  nous,  nous  avons  k 
te  considérer  comme  grand  protecteur  des  sciences  ei 
des  lettres  à  Tepoque  dont  nous  parlons.  C^est  Ace  ûtre 
qu*il  mérite  noirè  reconaaîssancei^  et  qu'il  reçut  !• 
dédicace  de  beaucoup  d^ouvrages  dont  que]ques*ttns 
étaient  faits  par  des  naturaliites  aidés  de  ses  secours. 

En  iS^o^  il  envoya  Belon  faire  un  premier  voyage 
en  Allemagne.  Celui-ci  se  rendit  à  Wintemberg,  où  était 
nn  célèbre  professeur  de  botanique ,  nommé  Yalerius 
Cordus  «  dont  il  reçut  des  leçons. 

En  i£»4^9  il  fit  des  voyages  plus  étendus.;  il  alla  en 
Italie ,  en  Turquie,  en  Grèce ,  en  Egypte  ^  et  fit  presque 
tout  le  tour  de  la  Méditerranée.  Il  revint  eu  i549  '  ^ 
se  rendit  à.  Rome  cbez  le  cardinal  de  Tournons  qui  se 
trouvait  dans  cette  ville  pour  le  conclave  occasioné  par 
la  mort  du  pape  Paul  III.  C'est  à  Rome  qu'il  reacontm 
Rondelet,  autre  grand  zoologiste,  ei  qu'il  vit  SA,prodi~ 
gieuse  collection  de  figures  do  poissona^  dont  nous  au* 
rons  duns  un  moment  l'occasion  de  fia^ire  l'éloge.  II  y 
trouva  aussi  Salviani^  qui  avait  fait  faire  ^idement  un 
grand  nombre  de  dessins  de  poissons.  Ce  dernier  étajl 
médecin  du  cardinal  Cervini ,  qui  depuis  futpape,  sous 
le  nom  de  Marcel.  IL 

La  communication  que  ces  trois  grands  icbtyologistes 
se  firent  de  leurs  ouvrages  sur  le.  même  «u}et  engends^ 
de  la  jalousie,  et^  par  suite,  des  accnsations  de.plagiaU 
Il  est  cependant  facile  de  Toir  quo  ces  accusations  sont 
dénuées  de  fondement» 

Belon  termina  assez  vite  son  voyage  ;  il  se  rendit,  en 
i55o ,  en  Angleterre  »  où  il  rencontra  Daniel  Barbaro , 
noble  vénitien ,  ambassadeur  delà  r^ublique  de  Venise 
preste  roî  d^ Angleterre  y  cl  qui  fut  aussi  pa^i^urchçl.d'Ar 


^-»*'  .^ 
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quilée.  Barfcaro  avait  fait  peindre  trois  cents  paissons^*, 
il  pe^h  à  Belon  de  les  copier,  Gelni-ci  eut  ainsi  dus 
dessins  considérables*  Il  vint  à  Paris  pour  s'y  occuper 
de  ]a  publication  de  ses  ouvrages ,  et  se  fit  recevoir,  avA 
beaucoup  de  peine,  docteur  en  médecine.  Quel<{a(BS 
temps  après,  en  1554,  il  fut  arrêté  à  Tbionvâle  par 
nu  parti  d'Elspagnols.  Il  ne  put  que  difficilement  se  rar 
cbetei*  ;  car  il  n'avah  pas  les  fonds  nécessaires  à  sa  rançon. 
Ils  lui  furent  avancés  par  un  gentilbomm^,  nomurf 
Dehamnxe,  par  cela  seul  que  lui,  Belon,  était  compa» 
triote  du  poète  Ronsard. 

Henri  II  lui  fit  délivrer,  en  iSSd,  potir  réccMApense 
à^  «es  travaux,  un  brevet  de  pension,  qui  ne  lui  pro- 
cura jamais  rien,  de  sorte  qu^il  fut  pauvre  toute  sa  vie. 

Cependant  iJ  fit  quelques  yoyages  dans  Vintérieur 
de  la  JFrance,  et  en  Savoie»  Sous  Charles  IX,  il 
obtint  un  logement  au  bois  de  Boulogne ,  dans  le 
petit  château  de  Madrid.  U  y  travaillait  â  une  trah 
dnction'  de  Dioscoride  et  de  Tbéophraste ,  lorsqu'un 
soir  il  fut  assassiné  sur  la  route  de  Paris  k  Boulo- 
gne (i).  Nous  avons  ainsi  été  privés  db  beaucoup  de 
travaux  qi|'il  aurait  pu  encore  exécuter^  car,  il  n'a- 
vait alors  que  quarante-sept  ans.  Néanmoins ,  il  a  laissé 
quelques  ouvrages,  qui  sont  des  preuves  marquantes  de 
la  puissance  de  ses  facultés  et  des  oonnaissiancei  qu'il 
avait  acquises.  Le  premier  est  V Histoire  nJaturelh  des 
étranges  poissons  marins,  avec  leurs  portraits,  et  la 
Vraie  peinture  du  dauphin.  C'est  un  essai  qui  forme  un 

(i)  Il;pa|»Mt^iie  4'oitdlln^lejb^is.dB  fidàfeffDAt mime iqpi'il Ait 
#«s49WQpar^ii^  h«aAm<s«;(iK.is^iMkel.>  : 
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J)clîl  in-4**lrès  mince, imprime  à  Paris  en  iS5i,  avec  des 
figures  gravée^  sur  bois.  Il  nVn  avait  pas  encpre'  paru' 
d'aussi  exscles.  On  y  voit  l'esturgeon  ,  le  thon,'  le  ma- 
larmat.  On  y  trouve  même  la  première  figure  de  Thip- 
popotame  \  il  l'avait  fait  copier  sur  la  plinthe  de  la  sta- 
tue du  Nil  y  que  nous  avons  aujourd'hui  à  Paris,  et 
sur  laquelle  sont  représentés  des  hippopotames  et  des 
crocodiles.  Les  anciens  n'en  avaient  pas  profité ,  car 
leurs  descriptions  de  ces  animaux  sont  très  inexactes. 

Le  livre  de  -Bélon  procura  encore  une  connaissance 
très  vraie  du  dauphin,  ou  delphinus  des  anciens;  espèce 
de  cétacée,  dont  la  tète,  considérablement  distendue 
par  un  appareil  particulier,  se  termine  en  bec  d'oie. 
Cette  question  tenait  a  la  héraldique  ;  car  on  mettait  à 
cette  époque  des  figures  de  dauphin  dans  beaucoup 
d'armoiries  et  d'écussons.  Ce  fut  donc  un  objet  de  cu- 
riosité pour  le  public,  beaucoup  plus  que  pour  les  na- 
iuralistes.  La  seconde  partie  de  Touvrage  dont  nous 
parlons  est  dédiée  au  cardinal  de  Chastillon,  un  dés 
principaux  prélats  de  cette  époque,  et  dont  la  vie  a  été 
plus  extraordiuait^e  que  celles  des  carditiaux  deTournou 
€t  d'Armagnac.  Il  était  né  en  1 5 1 5  ;  le  pape  Qément  VU 
l'avait  fait  cardinal  à  l'àgë  de  dix-huit  ans^  par  défé- 
i^eBce  pour  François  I*^.  Il  s'en  serait  sans  doute  bien 
gardé,  s'il  eût  pu  prévoir  sa  conduite  future.  Le  car- 
dina)  de  Chastillon  se  fit  protestant,  et  se   maria  (i)  9 


(i)  La  lecture  de  quelques  ouvrages  de  Calvin ,  mais  surtout 
TMCendant  de  Dandelot,  son  finère,  colonel-général  de  l'infan- 
terie, commencénent  &  ébranler  la  foi  du  cardinal;  des  confé- 
lM«^  qu'il  leut  ensuite  avec  ks  dbe6  de  la  réforme  achevèrent 
de  le  détermiroer  pour  leurs  principes  ;  mais  U  n'étt'fit  une  prè- 
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néanmoins  il  conserva  ses  bénéfices.  On  appelait  sa 
ferome  ^  la  cour  madame  la  cardinale  on  madame 
la  comtesse  de  Beauvais  ;  car  il  était  comte  et  pair 
de  France^  Il  assista  comme  acteur  k  la  bataille  de 
Saint -Denis  9  qui  eut  lieu  en  iS6'j  (i).  Il  fut  obligé 
de  se  retirer  en  Angleterre  ,  où  il  mourut  empoi- 
sonné par  UD  de  ses,  valets  de  chambre^  Ce  cardinal  a 
été,  comme  les  autres  cardinaux  italiens  »  un  très  grand 
protecteur  des  gens  de  lettres.  C'eat  à  Im  que  Rabelaia 
dédia  une  partie  de  son  grand  ouvrage  ;  nous  yerrona 
aussi  que  quelques  naturalistes  lui  ont  présenté  lea 
leurs. 

"En  \553,  Belou  donna  un  autre  livre  intitulé  : 
De  mfu^ilîbiis  (des  anîma;ux  aquatiques);  c^esl  un 
in-iâ  Cransverse,  qui  renferme  cent  dix  figures  de  poia* 
sons.  Ces  figures  ont  été  faites  d'après  nature;  toute- 
fois elles  ne  sont  pas  tontes  très  exactes  pour  les  déi^ 
tails)  mais  pour  Tensemble  elles  sont  satisfaisantes.  Le 
plus  grand  nombre  a  été  copié  sUr  celles  que  Daniel 
Barbaro  avait  fait  faire  sur  la  mer  Adriatique  ;  elles  repr^. 
sentent  quilques  espèces  qui ,  aujourd'hui,  sont  encore 


ksaion  ouverte  qu'à  l'époque  <ïe  la  première  guerre  civile.  Pie  IV 
informe  de  sa  conduite,  le  raya  de  la  list^  des  cardinaux  :-  alors 
il  ne  garda  plus  de  ménagemens.  fl  épousa  publiquement  Efisa* 
beth  de  Hauleville,  qui  fut  présentée  à  la  cour.  Il  parut  mAoïe 
avec  elle  en  habit  de  cardinal,  è  la  cérémonie  4^  la  majorité  de: 
Charles  IX.  (iV.  du  Eédact.) 

(i)  Il  y  fit  très  bien ,  dit  Brantôme,  et  montra  au  monde  qu'un 
noble  et  généreux  cœur  ne  peut  mentir  ni  faillir,  en  quelque  lieu 
qu'il  se  trouve,  ni  en  quelque  habit  qu'il  soit.  A  la  suite  de  cette* 
journée,  il  fnt  décrété  de  prise  de  corps ^  et  c'est  pour  cela  quitt 
passa  en  Angleterre.  (iV«  du  BédacU)  i«i      * 
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très  rares,  et  n^ont  bien  été  déterminées  que  depuis  très 
pett  d'annéèH^  par  exemple,  le  gjmnètre*  Beloi^  donne 
lé  nom  de  chaque  espèce  en  latin,  en  grecyenfrançaiàycn 
ilfilien,  quelquefois  même  aussi  en  illjrien,  en  gilSË  mo^ 
derne,  en  arabe,  en  turc  ;  il  y  ajoute  uneJégère  descrip^ 
tion ,  car  en  génétal  la  partie  descriptive  était  à  cette 
époque  la  plus  négligée*  Les  termes  imaginés  depuis,  pour 
exprimer  les  rariétés  dé  couleur  et  de  formes ,  n'existaient 
pas  encore  ;  les  autefirs  espéraient  j  suppléer  par  dés 
figures.  Bélon  donne  quelques  détails  sur  les  mœurs  et 
liss  usages  deis  poissons  ;  ce  n*est  qu'une  compilation  des 
articles  des  anciens  qui  peuvent  se  rapporter  aux  espèces 
qu*il  a  sous  les  yeux.  A  cet  égard,  il  est,  comme  les  au- 
tres auteurs ,  souvent  dans  Terreur  ^  car  la  déter^^ination 
des  espèces  connues  des  anciens  est  rarement  facile  à 
ftiire*  Ce  travail  ne  pnt  s'exécuter  que  lorsqu'on  eut 
raeueillî  tous  les  poissons  de  la  Méditerranée  ;  encore 
présente-t-il  beaucoup  de  lacunes ,  car  il  est  un  si  grand 
nombre  de  poissons  dont  les  anciens  n'ont  parlé  qu'en 
quelques  mots ,  que  plusieurs  sont  restés  sans  pouvoir 
èire  reconnu».  o 

Cependant  je  trouve  que  parmi  les  trois  zoologistes 
dont  je  viens  de  parler ,  c'est  Belon  qui  a  mis  le  plus  de 
critique ,  aintellîgence ,  dai^s  lapplicaiipn  des  lioms 
qi^'il  a  tirés  des  ancien»,  {j'édilipa  laûn^  dtC  son  Uvjre 
ft^éfié  publiée  par  lui,  en  i55ï)  il  en  a  paru  une  éditioii 
fTCiaçavseenU55'5;  ellee^  imitulée'  :  De  la  nature  eft 
diversité  des  poissons,  et  est  dédiée  au  cardinal  de  Cnas- 
tilTon.  C*est  un  iijL- 12  transverse  :  on  y  trouve  les  mêmes 
pJUnf  )»es  ^i  à  peu  près  lem^me  te^teque  dans  l'édUion  h^ 
tlte^^saiif  ^(uelqtteslégèjreadiêërcnceâ  :  pour  l'esÉàçttlude 
dés  recherches,  on  est  obligé  d^avoirles  deux  éditions. 
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Eb  i553j  Belon  publia  aus^i  la  relation  desesrojages^ 
intitulëe  :  Les  observations  de  plusieurs  singularités  et 
choses  ménwrahles  trompées  en  Grhce,  Asie,  Judée ^ 
Egypte ,  Arabie  H  autres  pajrs  étranges.  Un  grand 
nombre  de  ces  obseirvation^  est  excentricjue  au  plan 
de  mon  Cours  ^  je  pe  parlerai  que  de  celles  qui  ont 
rapport  à  Tbistoire  naturelle. 

Belon  Y  donne  des  fi«;ure5  de  plusieurs  espaces  d^oi- 
seaux ,  de  quadrupèdes  »  d'élëpbans  ;  il  y  représente  la 
civette,  l^cbneumon,  le  caméléon,  le  mouâoù,  etc.,  et 
un  singe  appelé  tart^rin,  espèce  de  papion.  Ces  figures, 
gravées  sur  boîs  ,  ne  sont  pas  mauvaises';  elles  sont  suf- 
fisamment caractéristiques:  mais  1; une  d'elles  représenta 
nn  poisson  nommé  le  ^carCf  dont  les  caractères  n^ont 
pu  être  retrouvés*  Belon  pensait  que  c'était  le  scare  des 
anciens  (i)  ;  on  croît  que  c'est  une  erreur. 

En  1 555,  il  donna  nn  nouvel  ouvrage,  intitule'  :  YHis" 


(i)  h^  ippd^m^ft  d'agio  ks  avcieCM^  9ot  çr^  qpt^  q^  poiiMm 
avait  la  faculté  de  ruminer  :  Ovide  s'exprima  aîwi  spn  ^f^rd  ; 

Ut  fcaoriu,  CMStas  soins  ani  ruinJBat  «pCf  s, 

Selom^illtt|^ibj,  ti  scaMa  kvdent^dbtâses,  M  si»  mit  dttatf* 
t^epres  ,  fHL  iM|t  t»aaimiip  de  nM^eivUaiio»  avee  «iUaa  4« 
llioinfiie  ,  pour  arrachç?-  J^  bwl^es  «ttachâ^f ,  i^i^  «oçbçfa..  U 
ajoute  qi^e  la  partie  la  plus  rechercha  d«  ce  poisson,  du  genrelabre, 
estPestomac,  â  cause  desLerbes  succulentes  doot  il  est  rempli; 
o»PâsBaîâonne  ainsi  sans  le  vider,  et  Pon  y  ajoute  lé  ibie,  qui  éti 
4fua  -vahma  aonsidiéiii^io  :  atttv^mittt,  le  scaye  ma  a^t  ffà^UA 

nf>iaoa  parla  au^si  ^^  s«ara  ^^xmvm  à'im.mmt^  d4lie»ti^ 

(N.  du  Ràdâet.) 
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ioire  de  la  nature  des  oiseaux^  ai^ec  leur  description 
et  naijfs  pourtraicts.j  retires  du  naturel.  C'est  un  petit 
in-folio,  qui  fut  imprimé  à  Paris  et  dédié  au  roi  Henri  II.  v 
Lei  figures  des  oiseaux  représentent  pour  la  premièi^ 
fois  lin  grand  nombre  d'espèces  \  elles  avaient  été  gra- 
vées sur  bois,  comme  celles  de  Lonicerus  ;on  y  désire- 
rait un  peu  plus  de  délicatesse.  Quelques-unes  aussi , 
sont  asse^  mal  enluminées  \  néanmoins  elles  sont  assez 
exactes,  et  cet  ouvrage  est  le  premier  livre  d'ornitho- 
logie un  peu  positif  qui  ait  été  publié ./l)atis  le  premier 
volume,  l'auteur  traite  des  généralités^  dans  le  second , 
dès  oiseaux  de  proie  ;  dans  le  troisième,  des  oiseaux  na- 
sexixs  ;  dans  le  quatrième ,  des  oiseaux  de  rivages  ;  dans 
le  cinquième,  des  gallinac^es;  dans  le  sixième,  des  cor- 
beaux et  autres  oiseaux  semblables  ;  dans  le  septième , 
enfin,  des  petits  oiseaux  cbantours.  Il  agit,  à  régar4 
dç  ce^  diifércns  sujets,  à  peu  prés  comme  à  l'égard  des 
poissons,  c'est-à-dire  qu'il   en  rapporte  les   différens 
poD»£  .ei..l_a  synonymie  chez  les  anciens  ;  il  en  déduit 
une  espèce  d'histoire  naturelle  de  chaque  espèce. 
*   lies  oiséaut'dè  proie  oil  de  chasse  sont  le  sujet  de 
quelque^'  additions.    La  chassé   à   ces    oiseaiix  '  était 
alors  à  la  mode.  Imaginée  dans  les  pays  Orientaux, 
et  principalement  mise   en  pratique  par  les  Persans 
e)(  l€9  :  Arabes  <,  dans  le   moyen  Âge,,  elle  avait   été 
apportée  en  Occident  par  les  '  croisés.  Frédéric  II  en 
a  publié  Un  traité.  Elle  exigeait  un  exercice  très  vio- 
lent,   en    ce  *quMÎ  fallait   suivre,    à   cheval,    Tofseau 
pjqursuivi  et  J'oiseau  chasseur  poiur  se  trouver  aumo-- 
mei^  4^  iU.  p^is9«   Elje  rohlig^ilt  de  plus  k  traverser,  dé' 
vastes  plaines ,  ce   qui    ne  pouvait  se  faire  qu^i  une 
éj^que  OÙ  Htteâasiup  de  terres  étaient  incultes.  Presque 
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•  * 

aucun  prince   n'entretient   maintenant    d'oiseaux  dé 
proie. 

Da  reste,  cette  chasse  ne  laissait  pas  d'être  intéres- 
sante 5  il  était  assez  difficile  de  dresser  de  grands  oiseaux 
H  poursuivre  le  gibier,  et  à  revenir  après  lavoir  at- 
teint. On  éuit  obligé  d  étudier  les  habitudes  des  fau- 
cons et  des  différens  gibiers  5  cette  étude  a  concouru 
aux  progrès  de  l'histoire  naturelle  des  oiseaux  ;  et  Belôn 
8*étaît  aidé  des  connaissances  des  principaux  faucon- 
niers, sur  les  gerfauts  et  quelques  autres  oiseaux  de 
proie.  Nous  verrons  d'autres  ouvrages  ûe  vénerie  on 
ces  faits  ont  été  consignés. 

Lies  p\anelies  de  Belon  lui  ont  servi  ensuite  pour  un 
autre  ouvrage  intitulé  *   PourtraicU  d'oiseaux,  ani-^ 
maux,  serpens,  herbes ^  arbres^  hommes  et  Jemmes 
£  Arabie  et  d'Egypte,  avec  une  carte  du  mont  Atfaos 
et  du  mont  Sinaï.  Il  parut  en  i5S'].  L'ornicfaologie  y 
•domine  5  l'auteur  y  a  joint  seulement  quelques  figares  des 
quadrupèdes ,  des  hommîes  j  et  de^  différens  costuçies 
qu'il  avait  remarqués  dans  ses  voyages.  Tout  le  texte  de 
Touvrage  se  compose  de  quatre  mauvais  vers  inscrits  sous 
chaque  oiseau.  Ils  expriment  ce  qu'il  y  a  de  plus  parti- 
ticulier  daiis  son  caractère  et  dans  ses  mœurs.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  fut  le  dernier  écrit  de  Belon ,  est  loin  d'ofirir 
la  nxème  milité  que  son  histoire  naturelle  des  oiseaux. 
Tout  le  reste  de  sa  vie  avait  été  consacré  à  la  traduc^ 
lion  de  Théophraste  et  de  Diosicoride,  les  deux  bota«- 
nistes  les  plus  fondamentaux  de  Tantiquifé.  Il  ne  parïilt 
pas  que  sa  traduction  se  soit  trouvée  en  assez  bon  ordre , 
après  son  assassinat,  pour  être  livrée  â  l'impression^ 
car  il  ne  npus  en  est  rien  resté. 

Bans  le  même  temps  que  Belon ,  vivait  en  Italie  un 
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homme  qui  a  aussi  écrit  sur  les  poissons ,  Hippolyte 
Salvîani,  né  à  Citta  di  Castello  dans  TOmbrie ,  en  1 5i4- 
.  Salviauî  devînt  médecin  de  Marcel  Cervini ,  cardinal 
du  titre  de  Sainte  -  Croix ,  et   qui  fut  pape  trois  se- 
maines (i),  sous  le  nom  de  Marcel  II.  Mais,  ce  car- 
dinal ,  avant  d'arriver  à  la  papauté,  lui  avait  procuré  la 
place  de  médecin  du  pape  Jules  III,  son  prédécesseur, 
etSalvianî  la  conserva  sons  Paul  IV,  CarafFa,  successeur 
de  Marcel  II.  Il  fut  ainsi  dans  une  position  très  favo- 
rable pour  s'occuper  d'ichtyologie,  car  la  mer  Médi- 
terrauée  est  infiniment  plus  riche  en  poissons  que  toutes 
nos  mers  du  nord.  Les  marchés  de  Rome  en  offrent 
d'ailleurs  une  quantité  considérable ,  et  il  lui  suffisait , 
pour  ainsi  dire ,  de  les  envoyer  acheter  et  de  les  peindre 
pour  avoir  une  première  base  à  ses  travaux.  C'est ,  en 
effet ,  ce  que  fit  Salviani. 

Son  livre  est  intitulé  :  Aquatiliam  animalium  his- 
toria*  Il  fut  .imprimé  dans  sa  propre  maison,  à  Rome,, 
et  parut  de  i554  à  i558.  La  totalité  forme  un  volume 
in-folio  qui  est  devenu  un  peu  rare.  Les  planches  qui 
raccompagnent  sont  les  premières  qui  furent  gravées 
sur  cuivre  avec  quelque  élégance.  Les  artistes  romains 
étaient  alors  très  nombreux.  C'est,  pour  ainsi  dire, 
l'époque  où  .les  arts  ont  le  plus  fleuri ,  mais  la  gravure 
surtout,  qui  n'est  venue  qu'après  la  peinture.  Si  les  ca- 
ractères des  poissons  y  étaient  suffisamment  exprimés , 
l'ouvrage  de  Salviani  ne  laisserait  rien  à  désirer.  Mais, 
pour  qu'un  peintre  applique  parfaitement  son  talent  à 
l'histoire  naturelle ,  il  est  nécessaire  qu'il  sache  lui-même 

(i)  On  a  dit  qu'il  avait  été  empoisonné,  maïs  sans  en  apporter 
aucune  preuve.  (iV-  du  Rédact.) 


(75) 

ce  qu'il  faut  mettre  en  saillie;  autrement,  il  est  indis- 
pensable que  le  naturaliste  qui  Temploie  porte  son  at- 
tention sur  les  détails  qu'il  doit  faire  ressortir.  ATépoque 
dont  nous  parlons,  personne  ne  pensait  quil  devien- 
drait important  un  jour  de  compter  les  rayons  des  na- 
geoires des  poissons ,  les  petites  dentelures  ou  épines 
qui  peuvent  exister  aux  os  de  leur  tète  ;  aussi  cea particu- 
larités ne  sont-elles  pas  représentées  suffisamment  dans 
les  figures  de  Salviani.  Du  reste ,  l'ensemble  en  est  par- 
fait ,  et  ce  sont  les  meilleurs  dessins  qu\>n  ait  eus  jusqu'à 
notre  temps  \  ils  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-rdix- 
neuf.  Comme  les  figures  de  Belon  et  de  Rondelet ,  qui 
sont  plus  nombreuses ,  ils  ont  souvent  été  copiés.  Us 
représentent  les  poissons  de  Home ,  quelques^utis  d'il- 
1  yrie-et  de  l'Archipel ,  quelques  mollusques ,  quelques 
rufles  ou  posts.  Le  texte  est  le  même  que  celui  de  Belon 
et  de  Rondelet,  pour  les  espèces  figurées.  Onj  trouve 
leur  nom  en  langue  vulgaire ,  et  des  synonymes  tirés 
des  ouvrages  des  anciens.  Mais  cette  synonymie  est  très 
difficile   à   établir  ;  ainsi    nous  voyons  Belon  .appeler 
certains    poissons    d'un    aijitre    nom   que   Rondelet  , 
et  Salviani  leur  en   donner  un   troisième.  Il  est   ré- 
sulté   de  là  une  grande  confusion,  qui  n'a   pu  être 
dissipée  que  lorsqu'on    a    ou   des    caractères  précis. 
C'est  Ârtedi  qui ,  le  premier ,  a  apporté  quelque  or-, 
dre ,  quelque  clarté  dans  celte  confusion  de  nomen- 
clatures.   Cependant  Salviani  était  plus  qu'.im  autre 
capable  de  bien  faire  le  travail  d'érudition  qu'il  avait 
entrepris  :  c'était  un  homme  de   lettres  fort  instruit, 
qui  a   composé  -d'autres  ouvrages  que  ceux  dont  j'ai 
parlé,  n  a  écrit  une  comédie  înlilulée  :  la  Rufiana, 
dans  laquelle  il  peint  les  vices  de  son  temps,  et    qui 
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a  été  réimprimée  un  grand  nombre  de  fois  en  Italie, 
Mais  un  homme  supérieur  à  Salviani  et  à  Be}on, 
qui  fut  leur  contemporain,  et  dont  Touvrage  a  paru 
presque  en  même  temps  que  les  leurs ,  c'est  Guillaume 
Rondelet,  né  à  Montpellier  en  i5o7»  Son  père exejîçi^it 
Télat  de  droguiste.  Comme  Gnillaume  était  d'une  mau- 
vaise santé  ^  il  ne  lui  laissa  que  cent  écus  pour  payer  sa 
réception  dans  un  couvent,  et  distribua  le  reste  de  sa 
fortune  à  ses  autres  enfans. 

Mais  Rondelet  ne  se  sentant  pas  de  vocation  pour 
Tétai  monastique,  le  quitta  à  dix -huit  ans,  et  continua 
ses  études  avec  persévérance.  Aidé  de  son  frère  aine,  il 
vint  à  Paria  finir  ses  humanités.  Il  s'y  lia  avec  Gonthier 
d'Andernach,  dont  il  fut  prosecteur,  et  retourna  à 
Montpellier  en  1539.  Anatomiste  très  habile  en  même 
temps  que  grand  naturaliste,  il  enseigna,  le  premier, 
Tanatoniie  dans  cette  ville  avec  beaucoup  de  succès»  Il 
ne  fut  cependant  reçu  docteur  qu'en  i537,  c'est-à-dire 
à  trente  ans.  C'est  une  remarque  à  faire,  que  la  dignité, 
le  titre  de  docteur  n'était  donné  alors  qu'après  de  lon- 
gues études  et  &  un  âge  comparativement  assez  avancé. 

Rondelet  trouva  à  Montpellier  un  grand  protecteur 
dans  l'évêque  de  cette  ville ,  Guillaume  Pellîcier  ,  qui 
était  un  homme  très  savant ,  et  avaijt  étudié  jusqu'à  un 
certain  point  l'histoire  naturelle ,  surtout  celle  des  pois- 
sons. Pellicier  avait  été  ambassadeur  k  Venise.  Les  se- 
cours  qu'il  procura  à  Rondelet  furent  tels ,  que.  des  au- 
teurs ont  prétendu  que  Pellicier  était  le  véritable 
auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  piscibus  inarihis,  li- 
bri  XVIII,  in  quibus  viuœ  piscium  imagines  expositai 
sunty  1554.  Mais  il  est  évident,  par  l'ensemble  de  l'on-- 
vrage  qui  a  paru  du  temps  de  Pellici<?r ,  et  par  la  ma- 
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nière  4oni  Rondelet  parle  des  secours  qu'il  a  reçus  4e 
Peliicier,  que  celui-ci  n'a  concouru  i  la  compo^tioA 
de  son  ouvrage  que  d'une  manicire  indirecte. 

Rondelet  fut  nommé  professeur  à  Montpellier  en 
î545.  Depuis  quelque  temps,  il  était  déjà  atuché  au 
cardinal  de  Tournon  en  qualité  de  médecin.  Il  le  sui- 
vit dans -ses  ambassades  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas, 
et  y  acquit  de  nouvelles  connaissances  en  histoire  natu* 
relie.  Après  un  séjour  de  plus  d  une  année  à  Rome,  il 
obtint  du  cardinal  la  permission  de  revenir  en  France 
poiir  y  remplir  ses  devoirs  de  professeur  ;  mais  aupara- 
vant il  'vîsiia  Venise,  Parme,  Plaisance,  Padoue  et 
Bologne. 

Le  cardinal  de  Tournon.  pendant  son  séjour  en  Ita- 
lie av^air  fond^  la  célèbre  académie  dçs  Arcades.  Ronde- 
let de  retour  â  Montpellier ,  en  i55i ,  y  établit  un  am- 
pbithéâtre  da^^atomie.  Chaque  jour  il  j  faisait  plu- 
sieurs leçons  qi^  suivait  un  grand  nombre  d'élèves..  Il 
mourut  «n  i556,  dans  up  voyage  qu'il  fit  â  Réalmont^ 
pour  visiter  la  femme  de  Jean  G>ras,  alors  malade  (i)« 
Rondelet  fut  l^e  camarade  de  Rabelais ,  qui  lui-même 
fut  reçu  docttfor  médecin  à  Montpellier.  On  conserve 
mAme  daot  cette  ville  la  robe  qu'on  prétend  av(Hr  été 
Is  âçniie.  Rabelais,  parle  de  Rondelet  dans  son  grand 
ouvrage,  squs  le  nppa  de  Rojidïbïlis.  Il  l'estimait  san^ 
doute,  car  tou^  les  di^pours  qu'il  lui  attribue  sontpleiiis 
de  bon  sens  et  dp  sagesse. 

L'ouvrage  principal  de  Rondelet,  celui  qui  lui  donne 


(i)  Jaan  Coraa  \^%  un  jurisconsulte  célèbre  du  «f^ziéme^ 
siècU.  {N.dufiédact.) 
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une  antoritë  très  grande  en  ichtyologie  et  en  histoire 
naturelle ,  est  son  livre  intitulé  :  De  pUcibus  marinis, 
libH  XVIII ,  in  quibus  vwœ  piscium  imagines  expositœ 
swit,  Lyon ,  i554  \  —  uni\fer$œ  aquatiliwn  historiée, 
pars  altéra,  cumveris  ipsorum  imaginibus,  ibid,,  i555, 
in-folio..  Comme  vous  le  voyez ,  cet  ouvrage  est  divisé 
en  deuK  parties  :  la  première  comprend  dix-huit  livres, 
et  Vautre  sept.  Vous  pouvez  remarquer  aussi  que  les 
trois  ichtyolpgies  du  seizième  siècle  parurent  presque 
en  même  temps. 

La  première,  qui  forme  un  volume  in-ia ,  de  forme 
italienne,  est  celle  de  Belon  5  elle  fut  publiée  en  i553. 

La  seconde  est  celle  de  Salviani,  in*folio,  commen-r 
fiée  en  i554  et  terminée  en  i558. 

L'ichtyologie  de  Rondelet  parut  de  i554  à  i555. 
C'est  la  plus  parfaite,  sans  comparaison  ;  les  dessins  sont 
meilleurs  et  les  espèces  plus  nombreuses  que  dans  le$ 
deux  autres.  L^exactitude  de  se^  figures  est  même  éton- 
nante ,  quoique  gravées  sur  bois ,  et  par  conséquent 
manquant  un  peu  de  finesse.  Totus  les  petits  détails , 
les  épines ,  les  petites  dentelures ,  la  forme  des  écailles, 
celle  des  nageoires,  y  sont  représentées  beaucoup. mieux 
que  dans  l'ouvrage  de  Salviani,  qui  a  employé  là  gra- 
vure. Les  figures  de  poissons  de  mer  y  sont  au  nombre 
de  cent  quatre-vingt-dix-sept  \  délies  de  poissons  d'eau 
douce,  au  nombre  de  cent  quarante-sept.  A  ces  figures 
en  sont  jointes  plusieurs  autres  représentant  des  coquil- 
lages ,  des  mollusques  et  des  vers ,  ainsi  que  quelques 
reptiles  et  quelques  cétacées.  Elles  sont  toutes  tellement 
exactes,  qu'il  n'en  est  pas  une  dont  on  ne  puisse  re- 
connaître aujourd'hui  le  mod&le.  Dans  le  nombre  des 
espèces  dessinées,  il  y  en  a  de  tellement  rares,  qu'elles 
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n'ont  été  retrouvées  que  de  nos  jours ,  je  pourrais  dire 
que  l'année  dernière»  que  cette  année  même.  Plus  on 
étudie  les  poissons  de  la  Méditerranée ,  plus  on  retrouve 
de  types  des  dessins  de  Rondelet ,  qui  étaient  inconnus 
aux  ichtyologistes  du  nord.    On   ignore  le  nom  du 
peintre  qui  a  produit  ces  figures  d^une  exactitude  si  par- 
faite. Il  méritait  bien  cependant  d'être  célèbre ,  car  il  a 
surpassé,  non-seulement  tous  les  dessinateurs  qui  étaient 
venus  avant  lui ,  mais  encore  ceux  qui  Tout  suivi  pen-» 
dant  plus  d'un  siècle.  Le  texte  que  ces  figures  accompa- 
gnent est  aussi  plus  savant^  il  repose  mieux  sur  Tobser- 
vatlon  que  celui  des  deux  émules  de  Kondelet.   Les 
observations  anaiomiques  de  ce  dernier  soikt  aussi  plus 
nombreuses  que  celles  de  Eelon  et  de  Salvîani.  Ce  fait 
n*a  rien  de  surprenant,  puisque  Rondelet  était  profes- 
seur d'anatomie^  mais  les  extraits  qu'il  tire  des  anciens 
sont  encore  traduits  avec  une  élégance  supérieure  :  ils 
sont  disposés  de  manière  à  former  un  ensemble  ;  seule-* 
ment  il  y  manque  cette  vérilé  de  synonymie  qui  est 
presque  impossible  à  atteindre. 

Comme  je  vous  l'ai  fait  observer ,  les  poissons  de  la 
Méditerranée  ont  été  mieux  décrits  par  Rondelet  que 
parla  plupart  des  modernes ,  si  Ton  met  de  côté  les  dé- 
tails tecliuiques  des  descriptions ,  qui  ne  pouvaient  pas 
iil*e  connus  alors  comme  ils  le  sont  aujourd'hui. 

Mais  Rondelet  connaissait  moins  bien  les  poissons  du 
nord^  des  côtes, de  l'Océan,  de  la  Manche.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  Belon,  qui  n'a  vécu  qua  Paris  et 
dans  le  nord* 

Bien  qu'il  n'y  ait  encore  dans  Rondelet  ni  ordre  ^  ni 
genre,  ni  disposition  d'espèces,  rien  en  un  mot  de  cet 
échafaudage  qui  nous  est  si  nécessaire  aujourd'hui  pour 
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nous  teipcmyer  dans  rimmense  multitude  d'êtres  que 
Thistoire  naturelle  embrasse,  on  y  yoit  cependant  le 
sentiment  de  la  méthode;  il  est  facile  de  reconnaître 
qu'il  arait  aperçu  des  rapports  ^ntre  les  espèces*  Celles 
dont  il  parle  sont  à  peu  près  groupées  d'après  Tordre 
des  genres.  Ainsi,  il  met  ensemble  les  diverses  espèces 
de  labres.  Les  trigles^  sans  avoir  été  déterminés 
comme  nous  le  faisons  aujourd'hui  ,  ont  cependant 
été  très  bien  sentis  par  Rondelet  ,  de  sorte  que 
les  vrais  auteurs  des  genres  5  Willughby ,  etc.  ,  n'ont 
eu  qu'à  donner  une  forme  plus  scientifique  aux  inp> 
dications  de  l'auteur  dont  nous  parlons.  Son  ou* 
vrage,  joint  à  ceux  de  Salviani  et  de  Belon,  a  été  la 
base  de  tous  les  travaux  ultérieurs  sur  l'ichtyolo- 
gie, non->^eulement  pendant  le  seizième  siècle  9  mais 
aussi  pendant  le  dix-rseptième  et  la  première  moitié  du 
dix'huitième.  Si  l'on  prend,  par  exemple,  Willughby 
qui  a  fait  un  ouvrage  sur  les  poissons  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  on  voit  que  ^.excepté  les  espèces  ap- 
portées d'Amérique  par  Marggraf ,  et  celles  prises  aux 
Indes  par  quelques  antres  voyageurs  ,  il  n'a  presque  fait 
que  copier  les  figures  de  Rondelet.  Il  n'y  a  ajouté  an* 
eune  espèce  :  au  contraire ,  plusieurs  des  espèces  de 
RcmddLet  n'ont  pas  été  vues  par  Willughby ,  qui  n'^n  a 
parlé  que  d'aprit  !»«.  Sien  ne  ùit  mieaix.  l'éloge.  d'l|| 
ouvrage  que  d'être  resté  complet  et  capital  pendfmt 
cent  cinquante  ans.  C'est  une  sorte  de  phénomène  dans 
les  sciences  naturelles ,  OÂ  les  progrès  sont  si  rapides, 
qu'elles  changent  de  face  presque  tous  les  dix  ans. 

Aux  trois  natural^tes  dont  nous  venons  de,  parler , 
•n  n'avais  rqu  à  joindra  Vpuvrage  de  Gilbert  Lpngolius, 
pouff  former  we  bibUo^h^qvie  de  a^pologie.  Kçuç  n^ 
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fiarlons  pis  de  deux  ou  trois  antres  petits  écrits  sur  la 
Oléine  madère. 

Gilbert  Longolîus  était  né  à  XJtrecht,  en  1 507.  Il  mou- 
rut  à  Cologne,  en  i543.  On  a  de  lui  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Dialogus  de  ayibus  et  earuni  noniinïbus  grœcîSf 
laUnis  etgermanicis,  etc. ^  Dialogue  sur  lesoiseaux  et  sur 
leurs  noms  grecs  9  latins  et  allemands.  C'est  une  compi- 
lation qui  a  peu  d'importance. 

Un  autre  ouvrage  sur  les  oiseaux  fut  donné  par  Guil- 
laume Turner,  Anglais,  né  à  Morpetfa,  vers  i5oo.  Tur- 
ner  futobligé  de  quitter  l'Angleterre  sous  Henri  VIII, 
à  cause  des  persécutions  qui  commençaient  à  éclater 
contre  les  protestans.  11  se  réfugia  à  Ferrare ,  où  ces  re- 
ligionnaires  obtenaient  alors  quelque  protection,  parce 
que  la  duchesse  de  Ferrare  partageait  leurs  seutimens. 
Il  revînt  dans  sa  patrie  Jors  du  règne  d'Edouard  VI,  et 
fut  le  médecin  du  protecteur  d'alors,  Hartfort,  duc  de 
Sommerset.   Sous  Marie,  il  fut  obligé  de  quitter  de 
nouveau  l'Angleterre;  il  y  revint  sous  Elisabeth.  Il 
mourut  à  Cologne,  en  i568.  Son  livre  est  intitulé  : 
Avium  prœcipuarum,  quorum  apud  Plinium  et  jiris' 
totelem  mentiojit,  breidset  succincta  historia^  Courte 
bîstoire  des  principaux  oiseaux  dont  il  est  parlé  dans 
Aristote  et  dans  Pline.  Il  parut  k  Cologne,  en  i554f 
in-S**.  C'est  une  compilation  k  peu  près  comparable  à 
celle  de  Paolo  Gioi^io,  sur  les  poissons.  Ces  deux  petits 
livres  sont  composés  comme  des  centons ,  avc^  des  pas- 
sages tirés  des  anciens  et  des  iutercalations  d'auteurs 
nouveaux.  Mais  Paul  Jove  éprouva  moins  de  difficulté 
dans  ses  recherches,  puisqu'il  les  faisait  en  Italie,  tan- 
dis que  Turner  faisait  les  siennes  dans  le  nord. 

Tels  sont,  messieurs,  les  ouvrages  de  Turner ,  qui 
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avaient  paru  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
lorsque  Conrad  Gessner  entreprit  la  tàchç  immense  de 
faire  une  grande  encyclopédie  zoologîque ,  où  toutes  les 
espèces  seraient  comprises  ;  où  serait  rassemblé  avec  cri- 
tique tout  ce  qui  aurait  été  dit  par  les  anciens ,  par  les 
auteurs  du  moyen  âge  et  parles  modernes^  enfin  où  tous 
ces  matériaux  seraient  classés  méthodiquement ,  et  ac- 
compagnés des  observations  quMI  aurait  été  possible  de 
recueillir  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Cet  ou- 
vrage a  été  pendant  deux  siècles  l'ouvrage  capital  pour 
tous  les  zoologistes  ,•  c'est  de  là  que  presque  tous  les 
auteurs  postérieurs  ont  tiré  ce  qu'ils  ont  montré  d'éru- 
dition. Cette  histoire  mérite  plus  de  nous  occuper  que 
celle  des  précédens  auteurs  :  nous  l'examinerons  dans 
la  séance  prochaine. 


»»»^ii»M»M»mw»u»>,.»,  -^'»ir>^w%u.t<iwt^, 


QUATRIÈME  LEÇON. 


MÈssiÈuks  i 


Daas  la  séance  dernière,  h6té  ayon»  raconté  l%i,Uihe 
des  prem«rs  .oologisles  du  «ririème  «ècle ,  Belon ,  Sal! 
vjam  et  Eotxdelet;  non.  avons  vu  qn'iU  s'éuient  ap. 
pïufuésplns  ngoureusement  encore  qne  le,  anaton.5ste, 
a  la  crmque  de«  ouvrage,  des  anciena ,  à  en  recueillir 
les  passages  qui  se  rattachaient  à  leur  sujet ,  et  à  c 
poser  ainsi  leûi-s  propres  ouvrages  d'une  sort^  de  «.«»!'' 
tiré  des  écrits  de  l'antiqui.é.  Nous  avons  ZtuT^lZ 
que  sur  quelques  poînu  ils  avaient  fait  des  observatin 
par  eux-mêmes ,  qu'ils  avaient  surtout  donné  des  fi 
gures  qui  n'existaient  pas  dans  les  anciens,  md,  ^.n" 
avaient  rapporté  arbitrairement  les  noms  de  ceL  l- 
aux  différentes  espèces. 

Wons  allons  maintenant  examiner  les  écrits  qui  sont 
venus  postérieurement.  Le  principal  e$t  l'ffistoire  d 
mimaux:,  de  Conrad  Gessner.  Gessner  a  été  un  de  c' 
tomme»  extraordinaires  qui  réunissent,  k  «ne  crand!! 
force  de  tèie,  une  mémoire  prodigieuse  et  une  érnX 
^«  immense;  ,1  a  écrit  sur  p«.qne  tome,  les  p,Z, 
des  connaissances  humaines,  et  s'est  montré  dans  lo^ 
•«  ouvrage,  à  la  fois  extrêmement  savent,  et as^V^Ï 
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ginal ,  an  moins  dans  la  disposition  de  S€s  matières.  C'est 
à  Zurich,  où  il  est  né  le  '26  mars  i5 l6  ,  qu^îl  a  fait  ses 
écrits.  Son  père  était  fourreur.  Cette  circonstance  n'a 
peut-être  pas  été  étrangère  à  son  goût  pour  Thistoire 
naturelle,  et  aux  connaissances  plus  étendues  qu'il  ac- 
quit sur  les  animaux  du  nord.  Son  père  fut  tué  A  la  ba- 
taille de  Zug,  qui  eut  lieu  entre  les  catholiques  et  les 
protestans  au  commencement  de  la  réformation  en 
Suisse.  Privé  aussi  d'un  de  ses  oncles  qui  le  forma  dans 
les  lettres,  il  alla  d'abord  à  Strasbourg  ;  ensuite ,  ayant 
obtenu  quelques  secours  des  chanoines  de  Zurich ,  il  se 
rendit  à  Bourges  pour  étudier  la  médecine.  A  dix-huit 
ans ,  il  eut  occasion  de  venir  à  Paris,  et  s'y  livra  avec 
passion  à  tous  les  genres  d'études.  Jean  Steiger,  jeune 
Bernois  de  famille  patricienne,  avec  lequel  il  s'était 
lié  d^amitié,  secourait  alors  sa  pauvreté.  De  Paris  il 
fut  une  seconde  fois  à  Strasbourg,  d'où  il  fut  rap- 
pelé à  Zurich  ,  en  1 536 ,  pour  y  occuper  un  petit 
emploi  de  régent  de  collège.  Il  passa  ensuite  à  Mont- 
pellier ,  où  il  se  lia  avec  le  grand  naturaliste  Ronde^ 
let ,  dont  nous  avons  parlé  précédenunent.  Enfin , 
en  15419  il  fut  reçu  docteur  à  Bàle.  Quelques  an- 
nées après,  il  fit  un  voyage  à  Venise  et  à  Âugsbourg , 
deux  villes  qui  étaient  alors  en  correspondance  ;  car  le 
commerce,  dés  Indes  n'avait  pas  encore  pris  d'une  ma- 
nière aussi  complète  qu'aujourd'hui  la  route  du  cap  de 
Boniie*£spérance;  Nous  en  verrons  des  traces  à  Venise, 
où  arrivaient  des  voyageurs  et  des  savans  qui  avaient 
traveirsé  TÉgypte.  De  Venise  ils  allaient  ensuite  par 
tei^qe  en  Angleterre ,  en  Suède  et  dans  toutes  les  con* 
.tré^ai  dû  nord*  C'est  à  cette  route  que  la  ligue  anséa- 
tique  devait  sa  prospérité* 


i 
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Quoi^e  peu  riche ,  puisqu'il  avait  souvent  eu  besoin 
des  seeours  d'aulrui,  Gessner  trouva  cependant  le  moyen 
d'entretenir  toute  sa  vie  un  dessinateur  qui  lui  fit  un 
grand  noàibre  de  bonnes  figures.  Il  forma  même  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle ,  le  premier  peut-être  qui  ait 
existé  pour  la  zoologie.  Ce  cabinet  ne  renfermait  que 
des  pièces  desséchées ,  que  les  organes  qui  peuvent  faci- 
lement être  conservés  dans  cet  état  ^  néanmoins ,  il  en 
est  résulté  une  grande  perfection  dans  ses  traités. 

En  i555  ,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  natu* 
relie  à  Zurich.  L'empereur  Ferdinand  I"*  lui  accorda  des 
armoiries  et  autres  signes  d'honneur  (i).  Mais  une  mala« 
die  pestilentielle  s'étant  répandue  dans  la  Suisse  y  il  finit 
par  en  être  victime  »  après  être  parvenu  à  la  traiter  chez 
les  autres  d'une  manière  assez  satisfaisante.  11  mourut 
en  i565  »  âgé  de  quarante-neuf  ans.  Sa  vie  a  été  assez 
courte^; ^cependant  le  nombre  de  ses  ouvrages  est  véri* 
tablement  étonnant.  Quelques-uns  n'appartiennent  pas 
au  sujet  de  nos  études,  par  exemple,  sa  Bibliothèque 
uni\ferselle ^  qui  parut  de  i545  à  i548,  in-folio.  Il  y 
donna  pour  la  première  fois  le  titre  de  tout  ce  que 
l'on  connaissait  d'ouvrages ,  soit  manuscrits  ,  soit  im- 
primés. Depuis  plus  de  cent  quatre-vingts  ans  l'im- 
primerie était  en  pleine  activité  \  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  étaient  déjà  répandus  :  ce  fut  une 
chose  utile  que  d'en  donner  un  catalogue  complet. 

Un  autre  ouvrage,  trèi  remarquable  aussi,  mais  qui 
n'appartient  pas  non  plus  à  l'objet  de  nos  études,  est 


(i)  Gèssner  avait  dédié  à  cet  empereur  son  histoire  des  pois* 
sons.  {Ni  du  Rédact.) 


!•• 
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soti  Mithridaies ,  seu  de  differentiis  linguantm^  Cet 
ouvrage esit  le  premier  dan» lequel  les  difiereutes  langue» 
j^enl  é(é  comparées.  On  trouve,  dans  la  première  édi-r 
tÎQîif  un  tableau  qui  contient  Toraison  dominicale  en 
vingt-deux  idiomes  ;  c'était  beaucoup  pour  un  premier 
es9ai.  Vous  comprenez  qu'il  a  choisi  l'oraison  domini-^ 
cale  parce  que  c'e^t  le  morceau  qui  a  été  le  plus  gêné- 
r^lemçut;  traduit,  7ion<-seu]ement. dans  les  langues  desF 
nations  qui  professaient  la  religion  chrétienne,  maiii 
au^si  dans  les  langues  des  pays  où  Ton  voulait  faire  des 
conversions.  Cet  ouvrage  de  Gessner  a  servi  de  modèle 
à  tons .ceuis  qui  ont  paru  depuis;  par  exemple,  au  tra- 
vail d'Adelung,  publié  il  y  a  trente  ans,  et  qui  a  porté 
la  connaissance  comparative  de$  langues  à  une  grande 
yerfecUon. 

Gesaner  a  encore  demn^  nn  Traité  des  eaux  miné-^ 
raies  d^  Suisse  et  d^jillemagne ,  une  Description.  diM 
mont  Pilai,  près  de  Lucerne,  et  plusieurs  traductionar 
d'auteurs  grecs  et  arabes^,  sur  la  botanique  et  sur  la  mé- 
decine. Mais  nous  allons  passer  à  ceux  de  ses  ouvragea 
^ui  nous  Intéressent  plus  spécialement* 

Le  pvemier  est  son  histoire  des  animaux ,  en  cinq  vo- 
lume^iï^folro,  que  l'on  relie  ordinairement  eu  troisw. 
Dans  le, premier 9  imprimé  à  Zurich  en  i55i ,  il  traite 
des  quadrupèdes  vivipares  ;  dans  le  deuxième,  des  qua-: 
drupèdes  ovipares  \  il  parut  en  iji&4«  Dans  le  tFoisième,. 
qui  fut  publié  Vannée  suivant!» ,  il  parle  ,des  oiseaux  \ 
dans  le  quatrième,  imptimé  en  1 556,  il  parle  des  pois- 
sons et  autres  animaux  aquatiques.  Le  cinquième  traite 
des^  serpens  :  celui-ci  est  posthume ,  et  ne  fut  imprimé 
q]ue  long-temps  après  sa  mort^  en  x5&n.  On.  y  a  joint 
un  traité  du  scorpion  ,  égalemem  po^tl»>m«.^  LV^-QW» 
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avait  encore  préparé  un  siicième  livre  sur  les  insectes  \ 
il  n'en  est  resté  qne  des  notes  et  des  6gures  eti  bois  de 
quelques  papillons  inédits  ;  on  les  conserve  dans  la  bî^ 
bliothèque  publique  de  Zuricb.  L'ouvrage  de  Gessner 
est  fait  sur  un  plan  qui  embrasse ,  sous  tous  les  rapports, 
les  différentes  espèces  dont  il  parle;  cbacune  d'elles 
fait  le  sujet  d'un  chapitre ,  et  chaque  chapitre  est  divisé 
en  huit  articles.  Le  premier  contient  la  dénomination 
de  Vanimal  dans  les  diverses  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. Ici  Gessner  profite  de  sa  vaste  érudition  pour  j 
mettre ,  non-seulement  les  noms  grecs ,  latins,  français^ 
allemands,  italiens,  anglais,  mais  même  les  noms  des 
idiomes  orientaux ,  tels  que  le  grec  moderne^  reselavon, 
l'illjrien*,  etc.  Dans  le  second  arlkle,  il  décrit  Vanimal, 
€€8  variétés  et  le$  pays  qu'il  habite.  Ces  descriptions 
80Bt  tirées,  non->seu}ement  <leee  qn'il  a  vu  lui-même, 
mais  de  tous  les  auteurs  anciens  et  modernes^  impri«- 
més  on  manuscrits.  Il  a  agi  de  même  pour  les  articles 
relatifs  k  la  durée  de  la  vie  de  l'animal,  à  son  accrois- 
sement ^  à  l'époque  de  sa  féconda  lion  et  de  la  naissance 
de  ses  petits,  au  non^bre  de  sa  portée,  aux  maladies 
autcpielles  il  est  sujet ,  à  ses  mceurs ,  i  son  instinct,  à 
son  utilité ,  enfin  aux  images  qu'il  a  procui^es  à  U  poé- 
sie et  à  l'éloquence.  Ce  livre  est  un  véritable  magasin 
d'érudition  :il  a  servi  à  tons  les  auteurs  postérieurs, 
et  plusieurs  même  y  ont  puisé  %ans  s'en  vanter.  Il  se- 
rait très  facile  de  montrer  que  certains  modernes , 
dans  des  discussions  critiques  sur  les  opinions  des  an- 
ciens,' ou  sur  les  noms  qu'ils  ont  donnés  aux  animaux, 
ou  bien  encore  sur  ce  qu'il  en  ont  rapporté ,  ont  em- 
ployé, non-seulement  les  passages  de  Gessner^  maisaussi 
ont  ignoré  précisément  tout  ce  qui  lui  était  resté  in-* 
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connu.  Sans  doute ,  il  est  très  permis  de  faire  des  em- 
prunts à  ses  prédécesseurs ,  surtout  lorsqu'ils  ont  dit  de 
bonnes  choses  ,  mais  à  la  charge  toutefois  de  ne  pas  se 
les  approprier. 

Suivant  Tusage  de  son  temps,  Gessner  n'indique  pas 
avec  précision  ]es  endroits  d'où  il  a  tiré  ses  citations^  il 
iiomme  seulement  Âristote,  Pline  ou  Élien.  H  en  ré- 
suite  que  les  vérifications  en  sont  fort  longues;  cepen- 
dant, c'est  déjà  un  grand  avantagé  de  savoir  quels 
auteurs  il  faut  lire  pour  trouver  <ïe  que  les  anciens  ont 
écrit  sur  un  objet  déterminé.  Gessner  d'ailleurs  ne  s'est 
pas  borné  à  compiler,  il  a  ajouté  à  ce  qu'il  a  puisé  dans 
les  ouvrages  des  autres  ,  k  la  critique  presque  toujours 
juste  qu'il  a  faite  des  ppinions.  différentes  rapportées 
pai^  lui ,  une  infinité  d'observations  qui  lui  sont  propres 
.  ou  qui  lui  ont  été  communiquées  par  ses  correspôn- 
dans  ;  car  dans  ses  voyages  il  s'était  procuré  plusieurs 
amis  qui  lui  faisaient  parvenir ,  par  cetix  de  ses  compa- 
triotes que  le  commerce  conduisait  dans  les  différentes 
parties  de  l'Europe ,  des  ifoUces  et  même  des  figures 
qu'il  faisait  graver  aussitôt.  Ces  gravures  sont  sur  bois , 
comme  celles  de  ne  temps-là;  mais  elles  sont  assez 
bonnes^  parce  que  les  dessins  qu^il  avait  reçus  étaient 
eux-mêmes  fort  exacts.  Vous  savez  qu^au  seizième 
siècle  tous  les  arts ,  et  surtout  le  dessin ,  étaient  très 
fiorissans.  * 

Parmi  les  correspondans  de  Gessner ,  nous  devons 
surtout  citer  Jean  Caius,  Key  ou  Kaye,  né  à  Norwich 
en  i5io.  Il  fut  médecin  d'Edouard  VI  et  des  reines 
Marie  et  Elisabeth.  Cambridge  lui  doit  la  fondation 
d'un  collège  qui  porte  son  nom.  Il  a  publié  un  ouvrage 
intitulé  :  De  rariorum  animalium  et  stirpium  historiâ^ 


liber  unus^Jjoniirea ,  i  $70  *,  et  un  antre  livre  ayant  pour 
titre  :  De  çanibus  britannicis,  1  Syo.  Ce  dernier  ouvrage 
oflre  encore  de  rintérèt  anjourd'Uui. 

Cains  est  celui  qui  a  le  plus  envoyé  de  minéraux  à 
Gessner  ;  et  pour  cette  branche  des  sciences  naturelles  , 
Touvrage  de  ce  dernier  est  très  précieux. 

Quant  aux  faits  que   Ton  ne  retrouverait  pas  ail- 
leurs que   dans  son  ouvrage ,   pour  les  animaux  de 
la  Suisse  particulièrement  >  pour  les.  poissons  de  la  mer 
Adriatique,  ceux  de  Tintérieur  de  l'Allemagne  et  de 
TAngleterre ,  dont  plusieurs  n'existent  ni  dans  Ron- 
delet ,  ni  dans  les  autres  ichtyologistes  qui  Tont  pré- 
cédé ,  Gessner  a  observé  par  lui-même.  Il  «tfre  égale» 
ment  sur  les  oiseaux  de  la  Suisse  plusieurs  faits  non-* 
veaux  et  intéressans.  En  résumé ,  son  livre,  porte  encore 
aujourd'hui    un   caractère  d'utilité  très  remarquable 
pour  un  ouvrage  aussi -ancien.  C'est  une  sorte  d'ency- 
clopédie pour  tous  les  zoologistes,  car  il  est  impossible 
de  ne  pas  y  recourir  pour  traiter  de  l'histoire  naturelle 
et  des  animaux  qui  y  sont  décrits.  Les  éditions  en  ont 
été  très  nombreuses.  Je  vous  ai  donné  la  date  des  pre- 
mières ;  mais  on  l'a  réimprimé  en  Suisse  a  Baie  ,'à  Franc- 
fort  et  en  plusieurs  autres  villes*  II  y  en  a  même  une 
édition  en  vieux  français  qui  est  devenue  très  rare. 
On  en  a  fait  encore  des  abrégés  intitulés  :  Icônes  animai 
lium^  Icônes  avium^  Nomenclalor  aquatilium,  etc. 

Comme  les  planches  des  figures  de  Gessner  étaient 
en  bois,  et  parfaiteinentbien  gravée^,  il  a  été  possible 
d'en  tirer  un  plus  grand  nombre  d'épreuves  que  si 
elles  eussent  été  en  cuivre.  Aussi  tpus  les  abrégés 
dont  nous  venons  de  parler  sont^ils  accompagnés  des 
mêmes  figures  qui  sont  joiutes  aux  éditions  complètes , 
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et,  sous  ce  rapport,  ils  peuvent  en  tenir  Heu;  ce  n'est 
que  pour  le  texte,  qu'il  est  indispensable  de  recourir  au 
grand  ouvrage. 

Le  volume  consacré  aux  poissons  diffère  un  peu  des 
autres  :  au  lieu  d'y  rassembler  sous  les  huit  litres  que 
}  ai  exprimés  précédemment  K^ns  les  passages  des  an- 
ciens et  des  modernes ,  Gessner  y  a  fait  usage  des  ar- 
ticles de  ses  deux  amis  et  contemporains ,  Belon  et  Ron- 
delet »  auxquels  il  a  peu  ajouté.  Il  a  même  pu  profiter 
d  une  partie  de  l'ouvrage  de  Salviani  :mais,  chose  sin- 
gulièi-e!  les  articles  de  ces  ichtyologistes  sont  différens  ; 
lU  décrivent  sons  les  mêmes  noms  des  espèces  qui  ne 
«ont  pas  «mblables  ;  Gessner  le  remarque ,  et  cepen- 
dant il  les  réunit  ;  seulement  il  y  ajoute  ce  mi'îl  appelle 
un  corollaire.  *      V* 

Du  reste,  son  histoire  des  poissons  est  distribuée 
pomme  celles  des  oiseaux  et  dès  quadrupèdes  ;  mais,  à 
nton  avis,  la  méthode  de  ces  deux  dernières  est  la  meil- 
leure. Peut-ftre  Qessner  l'a-t-il  abandonnée  pour  les 
poissons,  parce  qu'il  habitait  dans  l'intérieur  des  terres, 
où  il  avait  peu  d'occasions  d'observer  ces  animaux,  et 
qu'alors  il  a  cru  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de 

s'en  rapporter  aux  auteurs  plaç^  plus  favorablement 
que  lui. 

Toutefois  ,  nous  le  répétons,  la  grande  zoologie  de 
Gessner  est  l'ouvrage  capital  en  cette  science,  non-seu- 
lementpour  le  seizième  siècle,  mais  même  pour  les 
siècles  postérieurs.  Les  intercalations  tirées  de  Ronde- 
let et  de  Belon  ne  font  qu'ajouter  à  ce  caractère,  e% 
rendent  Gessner  l'auteur  primitif  pour  l'histoire  des 
animaux. 

Ce  çrandbomme  n'est  pas  n^oins  remarquable  comra^ 
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botaniste  ç  et  lorsque  nous  en  serons  à  fhistofre  de  la 
botanique  dans  le  seizième  siècle ,  nous  verrons  que 
c'est  loi  qui  a  donne  les  meilleures  figures  des  plantes; 
que  c'est  k  lui  qu'on  doit  la  Tëri table  méthode  d'après 
laquelle  Jes  régétaux  sont  classes  suivant  les  organes  de 
la  fructification  ,  et  non  d'après  leurs  autres  parties,  qui 
ne  sont  que  secondaires.  En  un  mot ,  toute  la  bota- 
nique moderne  dérive  des  idées  de  Gessner ,  quoique 
ses  ouvrages,  en  fie  genre  aietat  été  moins  considérables 
que  ses  ouvrages  de  2:o6logie.  Mais  une  singularité  re^ 
marquable ,  c'est  qu'il  se  s6it  très  peu  occupé  de  distri- 
bution en  s^oologie  :  il  a  pouttant  bien  indiqué  des 
genres  \  il  n'a  pas  laissé  de  montrer  que  tel  oiseau  est 
voisin  de  tel  autre  *,  maïs  il  ti'a  pas  indiqué  pour  cette 
pMitière  des  classifications  aussi  précises  que  celles  qu'il 
a  tractfes  pour  ia  Jbotanique. 

Gessner  a  aussi  laïC ,  en  tS6Sf  un  petit  traité  sur  les 
figures  des  fossrkte^'des  pierres  et  des  gemmes.  J'en  par- 
lerai lorsque  je  serai  arrivé  à  la  minéralogie. 

YoQs  voyez ,  messieurs ,  comme  je  vous  Fai  annoncé , 
que  Gessner  est  également  remarquable  et  original 
dans  les  trois  branches  de  l'histoire  naturelle*  Il  l'est 
encore  dans  plusieurs  de  celles  de  l'érudition  ;  car  il 
avait  donné  dans  sa  jeunesse  quelques  éditions  d'auteurs 
grecs  9  et  plus  tard ,  en  1 556 ,  il  rendit  un  service  im* 
portant  à  la  science  en  publiant  une  traduction  complète 
des  €3DnYre$  d'Élien.  H  n'existait  de  cet  auteur,  comme 
vous  savez,  que  ce  queGyllius  en  avait  donné,  en  1 535, 
dans  un  ordre  tout  différent  de  Toriginal ,  et  de  plus  en- 
tremêlé d'intercalations  étrangères. 

Les  Gessner  qui  se  sont  rendus  illustres  dans  le  dern 
|ûer  siècle I  surtout  Salomon  Gessner,  dont  les  poèmes 
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et  les  idylles  sont  connus  dans  tons  les  pays ,  descea^ 
daient  d'un  oncle  de  Conrad,  nommé  André  Gessner. 
Celui-ci  fut  célèbre  à  Zurich,  pour  avoir  reçu  trente* 
six  blessures  à  la  bataille  de  Zug  et  avoir  vécu  en- 
suite précisément  autant  d'années,  pendant  lesquelles 
il  parvint  aux  premières  charges  de  sa  ville., 

A  Tauteur  des  immenses  travaux  que  nous  venons 
d'analyser,  succéda  un  naturaliste  dont  les  ouvrages 
n'ont  pas  moins  d'étendue,  mais  où  l'on  remarque 
moins  de  goût  et  même  jde  science.  Cet  homme  est  Âl- 
drovande,  né  à  Bologne  en  1527 ,  par  conséquent  plus 
jeune  que  Gessner  de  onze  années.  Il  était  d'une  fa- 
mille patricienne  qui  existe  encore  à  Bologne.  Cette 
ville,  quoique  soumise  au  pape,  conservait  alors  et  a 
conservé  presque  jusqu'à  nos  jours  la  forme  des  an- 
ciennes républiques  d'Italie  y  de  sorte  qu'à  vrai  dire  elle 
était  plutôt  sous  la  protection  du  chef  de  l'église  qu'elle 
ne  lui  était  soumise.  Les  familles  patriciennes  y  exer- 
çaient une  grande  autorité^  mais  Aldrovande  ne  se  li- 
vra pas  aux  charges  ni  aux  fonctions  publiques,  il  s'at- 
tacha à  l'histoire  naturelle.  L'ardeur  qu'il  mita  recueil- 
lir des  matériaux  amena  la  ruine  de  sa  fortune.  Du  ca« 
binet  qu'il  avait  formé  à  l'imitation  de  Gessner ,  il  ne 
reste  plus  que  quelques  squelettes  de  mammifères  ;  mais 
beaucoup  de  ses  minéraux  fossiles  sont  encore  conser- 
vés à  l'institut  de  Bologne.  Pour  le  temps,  ce  cabinet 
était  assez  riche.  On  voit  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Bologne  un  nombre  immense  de  manuscrits  d'Aï* 
drovande,  bdaucoup  plus  considérable  que  celui  qui  a 
été  imprimé.  Ce  zélé  naturaliste  était  parvenu  à  former 
jusqu'à  vingt  volumes  in-folio  de  figures  d'animaux , 
toutes  peintes  en  couleur  par  les  hommes  habiles  de  ce 
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temps,  qui,  je 4e  répète,  était  très  fécond  en  bons  ar- 
tistes. Ces  vingt  volumes  de  peintures  sont  conservés 
à  l'institut  de  Bologne.  Pendant  la  révolution,  ils  avaient 
•été  transportés  à  Paris,  auMuséum  dliistoire  naturelle  ; 
ils  y  ont  été  repris  en  i8i  4*  Ce  sont  les  originaux  des 
gravuies  de  son  ouvrage  ^  les  planches  sont  gravées  sur 
bois,  plus  grossièrement  que  celles  de  Gessner,  telle- 
ment qu'on  est  obligé  de  remonter  aux  figures  ori- 
ginales pour  savoir  ce  qu'on  y  a  voulu  repivésenter.  Tous 
ces  travaux  apauvrirent  tellement  Âldrovande,  qu'on 
prétend  qu'il  finit  par  mourir  à  ThôjMtal  de  Bologne, 
âgé  de  soixante-dix-bnit  ans  et  aveugle. 

On  a  contesté  depuis  peu  celte  circonstance  de  sa  vie  ; 
en  effet ,  il  n  est  guère  probable  que  le  sénat  de  Bo- 
loj^ne,  â  qui  il  légua  son  cabinet  et  ses  manuscrits,  et 
qui  consacra  des  sommes  considérables  pour  terminer, 
après  sa  mort,  la  publication  de  son  ouvrage,  lait 
laissé  de  son  vivant  sans  moyens  d'existence.  Cependant 
il  y  a  de  telles  inconséquences  dans  la  conduite  des 
hommes,  qu'on  n'en  voit  pas  l'impossibilité. 

Aldrovande  n'a  publié  luLrmème  que  quatre  volumes. 
Son  plan  est  tellement  vaste,  que  douze  sont  consacrés 
à  la  zoologie,  un  aux  minéraux  et  un  autre  aux  arbres^ 
en  sorte  que  ses  oeuvres  forment  quatorze  volumes  in* 
folio.  Les  trois  premiers,  qui  parurent  en  iSqq,  i6oo 
et  i6o3,  traitent  de  l'ornithologie^  le  quatrième,  pu- 
blié en  i6o2,  est  relatif  aux  insectes.  Tous  les  autres 
ont  paru  après  sa  mort  ^  ainsi  sa  veuve  publia  eu  i6o6 
le  cinquième  volume  ,  qui  traite  des  mollusques  et 
autres  animaux  à  sang  blanc. 

Corneille  Uterverius,  natif  de  Delft  en  Hollande,  et 
successeur  d'Âldrovande ,  rédigea  sur  ses  manuscrits  le 
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volume  des  solîpèdes  et  cekn  des  poissoirs  et  des  téUiçéei. 
Ils  parurent  en  i6i3  et  1616.  Thomas  Dentsier,  géii- 
tilhomme  écossais ,  également  professeur  à  Bologne,  et 
bien  connu  pour  aYoir  composé  un  grand  traité  sur 
rÉtrurie  on  ancienne  Toscane,  fit  paraître  le  volume 
des  animaux  à  pieds  fourchus. 

.  Un  autre  des  successeurs  d'Aldrovande  9  Barthélemi 
Âmbrosinus  »  chef  du  jardin  botanique  de  Bologne , 
remplit  la  même  t&che  pour  les  yolutnes  des  quadru- 
pèdes digités.,  des  serpens,  des  monstres  et  des  miné- 
raux.  Ceux-^ei  ne  parurent  qu'en  i65^.  Enfin  le  dernier 
de  tous  f  celui. des  arbres,  fut  publié  par  Montalbanus , 
professeur  de  botanique  i  Bologne,  en  1667  seulement, 
c'est-à-dire  soixante  ans  après  là  mort  deVauteur.  Il 
était  important  de  distinguer  les  yohimes  posthumes , 
afin  de.  ne  pas  confondre  le  travail  d*Aldrovaude  avec 
celui  de  ses  éditeurs,  qui  s*y  trouve  presque  toujours 
mêlé*  Cette.immense  compilation,  recueillie  par  un  seul 
homme,  se  compose, /comme  Fouvrage  de  Gessner, 
qu  Aldrovànde  connaissait  bien,  et  dont  il  a  même  suivi 
la  marche,  autant  quHl  Fa  pu>*de  passages  e^raits  de 
tous  les.  écrivains  antérieurs.  H  y  a  même  beaucoup 
moins  d'observations.propres  dans  Aldrovànde  que  dans 
rpuvrage  de  Gessner. 

Cette  prédominance  de  compilation  est  surtout  sen- 
ttble  dfins  les  volumes  qui  n'ont  pas  paru  de  son  vi- 
vant ,  et  pour  lesquels  ses  éditeurs  n'ont  presque  em- 
ployé que  les  notes  qu'il  avait  laissées.  Mais  ce  qui 
est  souvent  précieux ,  ce  sont  ses  figures  ;  elles  se  com- 
posent de  toutes  celles  de  Gessner ,  de  Rondelet  et 
de  BeloUf  et  d*un  très  grand  nombre  de  dessins  nou- 
veaux, tirés  des.  vingt  volumes  de  peinture  dont  fe  vous 
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«i  parlé.  Placé  plus  fâToraUement  qtM  Rondelet  eC 
Ges^ner  pour  recevinr  les  projetions  du  midi  de 
r£arope,  il  en  recueillit  plusieurs  qui  avaient  échappé 
a  des  deux  grands  naturalistes  ^  il  en  reçut  aussi  des 
Indes,  qu^ils  ne  connaissaient  pas.  L'Amérique  5  d*aîl* 
leurs ,  et  rintérienr  de  TAfrique  lui  fournirent  dif* 
fërentes  espèces  qui  n'étaient  pas  encore  arrivées  en 
Europe  au  commeneement  du  seiaième  siècle  ;  car 
te  ne  fut  que  plus  tard  qne  les  vojage»  se  multipliè- 
rent vers  ces  contrées.  Mais  ces  figures  mises  à  part , 
il  faut  avouer  que  Touvrage  d'Aldrotande  ne  emitlenl 
presque  rien  qui  ne  soit  déjà  dans  Gessner.  Aldrovande 
ne  p^^aU  pas  non  plus  avoir  eu  le  même  esprit  de  cri* 
tique  et  la  même  îudicîaîre  q^e  Gessner  ^  car  il  a  laissé 
introduire  dans  ses  notes,  ou  peut-être  ses  éditeurs  en 
ont  tiré  plusieurs  choses  qui  auraient  du  être  rcpoas* 
sées ,  ou  au  moins  accompagnées  de  commentaires.  Cet 
ouvrage  a  donc  besoin  d'être  lu  avee  beaucoup  de  pré- 
caution. 

OutM  les  figures  dont  fat  parlé,  il  en  esiste  de  très 
grossières  qui  représentent  des  monstres;  elles  sont 
jointes  au  volume  publié  sur  ce  sujet  par  Ambrosinus«i 
Non-seulement  on  9  rassemUé  dans  ce  volume  des  fi- 
gures de  monstres  réel^,  maison  j  a  ipséré  aussi  des 
figuras  iqiagiuai^es ,  ou  faites  d'après  de  vieilles  deserip. 
lians  ;  car  lorsqu'on  trouvait  dans  les  anciens  des  rda- 
tÎQOs  de  quelques  faits  extraordinaires  d'organisation , 
en  cherchait  à  en  retracer  la  figure  ;  or,  jamais  on  n'ar* 
rive  ^insi.  qu'à  des.rç4ultals  très  peu  exacts*  Les  figures 
tracée^s  sur  âe9  monstres  véritables  ne  sont  pas  elles** 
inêmes  irréprochables^  ces  monstres,  bien  que  moru 
en  naîttant ,  y  soM  représcBléf  comoM  s'il»  fussent  par- 
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Tenus  à  Tàge  adulte.  Ou  a  encore  besoin  de  beaucoup 
de  précaution  pour  employer  cette  partie  de  Thisloire 
d'Aldrovande. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  minérauic ,  nous  y  re- 
viendrons  en  traitant  de  la  minéralogre*  Je  dirai  seu- 
lement, dès  à  présent,  qu'il  y  a  plusieurs  fossiles  et 
plusieurs  pétrifications  intéressantes ,  copiées  d'après 
nature ,  dont  j'ai  vu  des  originaux  à  Bologne. 

Telle  est  l'idée  que  nous  pouvons  prendre  de  ce» 
énormes  quatorze  volumes  :  ils  sont  composés  avec  très 
peu  de  mélhode  ^  lés  divisions  n'y  sont  données  que  d'une 
manière  générale.  L'auteur  traite  d'abord  des  quadru-. 
pèdes  vivipares,  puis  des  quadrupèdes  ovipares,  des 
serpens ,  des  oiseaux ,  des  poissons ,  des  mollusques ,  des 
yers,  des  insectes  ;  en  un  mot,  il  suit  k  peu  près  la  divi->- 
sion  d'Aristote.  Ce  n'est  guère  que  pour  la  partie  des 
insectes  qu'il  a  essayé  d'une  sorte  de  méthode.  Il  a  fait 
une  espèce  de  dycotomie  :  mais  elle  est  encore  un  peu 
empruntée  à  Aristote.  Ainsi,  il  divise  les  insectes  en 
terrestres  et  en  aquatiques^  il  met  à  part  ceux  qui  ont 
des  pieds  et  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Par  insectes  sans 
pieds,  il  entend  les  vers,  les  larves.  Il  fait  une  nouvelle 
division  de  ceux  qui  ont.  des  pieds,  suivant  qu'ils  ont 
des  ailes,  ou  qu'ils  en  sont  dépourvus^  il  divise  encore 
les  premiers  d'après  le  nombre  de  leurs  ailes ,  d'après 
celui  de  leurs  épines  ou  de  leurs  écailles  farineuses. 
Cette  partie  est  la  seule  dans  laquelle  il  donne  une  espèce 
de  conspectus ,  de  synopsis  des  divisions  qu'il  établit  ; 
pour  le  reste ,  il  agit  comme  ses  prédécesseurs.  L'ordre 
des  animaux  dans  chaque  classe  est  entièrement  arbi* 
traire,  et  il  est  fort  difficile  de  les  y  trouver.  Gessner  au 
moins  le«  avait  rangés  par  ordre  i^lphabétique.  Les  ou- 
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Yraged  de  ces  deux  hommes  ont  servi  de  base  aax  tra- 
vaux ultérieurs  en  histoire  naturelle  jusque  vers  la  fia 
du  dix-septîème  siècle  ;  et ,  même  pour  les  quadru- 
pèdes f  le  dix-huitième  siècle  a  été  obligé  de  les  adopter 
presque  complètement.  Au  mojren  de  Gessuer  et  d'Al- 
drovande ,  on  avait  un  corps  de  doctrine  assez  riche 
sur  toute  T histoire  naturelle  des  animaux. 

Or,  du  moment  qu'on  a,  dans  une  science  quelcon- 
que, ^«ne  masse  pareille  défaits  disposés  d'une  ma- 
nière assez  nette  et  faciles  à  étudier,  la  science  se  répand 
promptement^  c'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Le  goût  de 
la  zoologie  se  propagea ,  et  nous  allons  voir  que ,  pen- 
dant la  &n  du  seizième  siècle  et  le  commencement  du 
dix-septième,  il  y  eut  un  grand  nombre  d'hommes,  les 
lins  qui  étudièrent  dans  leurs  villes  natales  des  objets 
particuliers  de  tooiogie ,  d'autres  qui  se  rendirent  dans 
des  pays  éloignés ,  pour  des  études  analog'ues.  II  en  ré- 
sulta une  telle  masse  d^accessions  nouvelles ,  qu'au  bout 
de  cinquante  années  ces  travaux  avaient  atteint  toute  la 
perfection  dont  ils  étaient  susceptibles  dans  la  forme 
qu'on  leur  avait  imposée ,  et  exigèrent   qu'on  en  exé- 
cutât de  nouveaux  sur  im  plan  différent.  Nous  allons 
examiner  ces   derniers  ;    mais  auparavant  nous  pen- 
sons qu'il  convient  de  rappeler  les  principaux  obser- 
vateurs dont  les  recherches  fournirent  des  matériaux  à 
ces  nouveaux  ouvrages.  Nous  parlerons    d*abord   de 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  pris  des  sujets  d'études 
rapprochés  ^  ensuite  nous  mentionnerons  les  différens 
voyageurs  qui  sont  allés  explorer  la  nature  dans  des 
.pays  éloignés. 

Parmi  ceux  qui  ont  traité  d'objets  spéciaux  d'étude, 
,nous  distinguerons  particulièrement  Fabio  Colotma, 
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plus  gënéralement  connu  sous  le  nom  laiin  Fabius  Co' 
lumnaj  Olina  et  Monfet. 

Fabius  Columna  surtout  est  un  de  ceux  qui  méritent 
le  plus  Testime  des  naturalistes  comnte  observateur  \  il 
éuit  dVne  famille  illustre  de  Naples,  mais  d'une  bran- 
che bâtarde.  Il  avait  pris  pour  devise  une  colonne  sans 
chapiteau  et  sans  base,  qui  portait  ces  mots  :*  His  desU- 
tutaforlior.  Médecin  à  Naples,  où  il  était  né  en  1567, 
il  mourut  vers  i65o.  L'étude  qu'il  fit  de  la  médecine  et 
de  l'histoire  naturelle  fut  déterminée  par  Tépilepsie 
dont  il  eut  des  attaques  dès  sa  )eunesse.  Il  s'imsigina 
qu'en  découvrant  la  plante  vantée  contre  cette  maladie 
par  les  anciens ,  il  pourrait  arriver  à  une  guérison  corn- 
plète.  DaAS  cettç  idée ,  il  fitbeaucoup  d'études  critiques 
pour  déterminer  les  espèces  dont  les  anciens  ont  parlé  ; 
car  c'est  un  de  leurs  défauts  de  n'avoir  pas  décrit  les 
caractères  des  plantes  qui  pouvaient  les  faire  recon- 
naître. Fabius  Columna  dirigea  surtout  ses  recherches 
sur  la  plante  nommée  phu^  citée  par  Dioscoride  ;  il  crut 
la  retrouver  dans  la  valériane,  et  en  fit  usage.  Sa  mala- 
die eut  d'assez  longues  intermittences ,  et  ce  ne  fut  guère 
que  dans  sa  vieillesse  qu'elle  reprit  une  intensité  à  la- 
quelle il  succomba  ;  mais  on  doit  observer  qu'alors  aussi 
il  était  dans  un  âge  où  il  devait  naturellement  mourir% 

Il  forma  de  toutes  ses  recherches  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  ;  ^UT9/Unti9s  (1),  Il  publia  aussi  un  autre 


(i)  Columna  avait  donne  à  son  livre  ce  titre  grec,  qui  signifie 
torture  des  plantes  y  parce  qu'il  comparait  ses  recherches  sur  cha- 
çDSbe  dVUe»  k  la  question  que  l'on  Dut  subir  aux  cnmÎBels.  (N^  dm 
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livre,  sous  le  titre  A^Ecphrasis*  Noos  parlerons  de  cet 
ouvrages  lorsque  nous  serons  arrirés  à  la  botanique  \ 
ici  y  nous  ne  traiterons  que  de  ses  tra^iraux  dezoologie^ 
qui  sont  très  iatéressans. 

Son  premier  ouvrage  est  intitulé  :  De  (ujuadlibus 
<onchis,   aliisque  animalibus  libellas^  il  fut  imprimé 
en  1616,  avec  des  figures  qu'il  avait  lui-même  dessi 
nées  et  gravées  àTeau-forte.  Ces  figures,  très  fines  « 
très  délicates,  représentent  des  objets  qui  n'avaient  pas 
-encore  paru  dans  les  ichtyologistes  et  naturalistes  pré» 
•eédens.  Plusieurs  même  sont  fort  curieux;  par  exemple, 
•Vespèce  de  coquillage  qui  répand  une  liqueur  d'un  violet 
foncé ,  et  qu  on  appelle  maintenant  la  Janthine*  Cet 
animal  aéié  très  bleu  étudié  par  Fabius  Columna  ,  dan^ 
un  ouvrage  qu'il  a  publié  sur  la  pourpre  en  1616  ,  et 
donc  Je  titre  est  :  Depurpureâ,  abanimalitestaceofusày 
de  hoc  ipso  animali  aliisque  varioribus  testxtceis  qui*- 
busdam  tractatus.  La  première  figure  d'hippopotame , 
faite   d'après  nature,  est  aussi   de  Columna.  Un  chi- 
rurgien de  Bologne,  nommé  Zerenghi  y  à  son  retour 
-d'Egypte,  avait  apporté  une  peau  d'hippopotame  salée 5 
ce  fut  cette  peau  qui  servit  à  faire  les  figures  de  Fabius 
Columna  et  de  Prosper  Alpin,  les  seules  bonnes  qu'on 
ait  eues  jusqu^au  moment  où  le  colonel  Gordon  en 
envoya  une  qui  fut  insérée  dans   le   supplément  de 
Buffon.  Outre  la  janthine,  plusieurs  autres    moUuAg- 
ques ,    plusieurs  autres  petits  animaux ,    tels   que   la 
velelle,   Je  thétis,   le  dons,   sont  aussi  déjà  tràs  bien 
représentés   par  Columna.    Il    se  distingua    de    totis 
les  auteurs  qui  l'avaient  précédé  en  abandonnant  la 
compilation  et  la   critique  des  ouvrages  des'  ancîenis; 
i\  observa 9  dessina  et  grava  lui-même.  Quoique  saiis 
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élégance j  ^es  figures  o'ut  de  là  finesse,  aussi  appar-^ 
tenait  «il  à  1  académie  des  lynchées  ,  ainsi  appelée 
parce  qu^elle  avait  pris  pour  emblème  le  lynx,  dont  la 
vue,  d  après  les  anciens,  était  si  perçante,  qu'ai  voyait 
à  travers  les  murailles.  La  prétention  des  membres  de 
cette  académie  n'était  pas  de  voir  avec  la  même  puis- 
sance; mais  ils  avaient  celle  d'observer  avec  beau<* 
coup  d'exactitude.  C'est  à  eux  qu*i!  faut  remonter  pour 
trouver  la  première  académie  d'observation  qui  &k 
existé;  et  quand  j'arriverai  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle  9  où  toutes  les  académies  des  sciences  d'ob-» 
servatipn  furent  établies,  )e  rappellerai  les  premiejcs  es- 
sais de  celle  des  lynchées. 

Golumna  n'était  pas  seulement  observateur,  il  était 
aussi  un  ban  critique  «  et  il  possédait  les  anciens  tout 
aussi  exactement  que  le  autres  auteurs  dont  j'ai  parlé 
jusqu'à  présent.  Eu  général,  à  cette  époque,  on  n'au- 
rait pas  été  reçu  à  écrire,  si  Ton  n'eut  inséré  dans  ses 
ouvrages  un  commentaire  de  ce  que  les  anciens  con- 
tenaient surlp  sujet  dont  on. s'occupait.  Ce  temps  était 
plutôt  celui  de  l'érudition  et  de  la  critique,  que  l'é- 
poque de  l'observation.  Fiibîus  Columna,  qui  mourut 
en  i65o9  peut' être  considéré  comme  un  autour  de 
transition  ;  il  présente  à  la  fpis  ces  deux  caractères  d'é- 
rudition et  d'observation.  Ils  sont  surtout  remarquables 
dans  son  traité  de  la  pourpre,  où  il  fait  la  critiqtie 
de  tous  les  passages  des  aucit^s  relatifs  à  ce  sujet ,  et 
où  il  cherche ,  par  ses  propres  observations,  à  recon-* 
naître  quels  sont  les  animaux  qui  ont  pu  fournir  cette 
substance.  Lesdiicieus  ont  assez  mal  décrit  l'animal  pro-» 
ducteur  de  la  pourpre;  il  serait  difficile  de  le  retrou^ 
ver  avec  leurs  seules  descriptions  :  mais  il  est  certain 
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mainlcnant  que  plusieurs  coquillages  univalves  donnent 
une  liqueur  semblable.  Fabius  Colnmna  en  a  fait  con- 
naître quatre  ou  cinq  ;  celui  qui  la  donne  le  plus  abon- 
damment est  cette  jan^hine  que  j'ai  déjà  nommée  ;  la 
pourpre  qu'elle  produit  est  d'un  violet  si  foncé,  qu'a- 
vec ce.  que  peut  donner  un  seul  individu  on  colore 
fortement  plusieurs  pintes  de  liquide.  La  pluralité  d'a<- 
niniaux  producteurs  de  la  pourpre  nous  en  explique 
toutes  les  variétés  chez  les  anciens  ]  elle  nous  fait  com- 
prendre aussi  comment  ils  pouvaient  satisfaire  à  l'im- 
mense consommation  qui  s'en  faisait  alors  pour  les 
costumes  des  magistrats  et  des  princes,  et  même  pour 
les  lémures  de  spectacle ,  pour  des  couvertures  et  des 
voiles.  Maintenant  personne  ne  songe  à  teindre  en 
pourpre  avec  la  matière  qu'employaient  les  anciens*,  la 
cochei^iJie  combinée  avec  d'autres  substances  donne 
toutes  les  nuances  désirablesr. 

Un  autre  Italien  qui,  après  Columna  ,  peut  être 
considéré  comme  un  monographe  ,  un  observateur 
particulier,  est  Pierre  Olîna  ,  d'Oria  près  de  No- 
varo,  docteur  en  droit,  établi  à  Milan.  Il  a  donné 
en  162a  un  ouvrage  intitulé  :  Uccellagione  (oisel- 
lerie), qu'il  a  composé  dans  la  maison  d'Âlpozzo , 
l'une  des  plus  illustres  du  Piémont,  et  où  il  était 
reçu  familièrement.  Il  traite  dans  ce  litre  de  toutes 
les  espèces  d'oiseaux,  et  principalement  des  oiseaux 
chanteurs,  dont  il  donne  quarante-six  figures  5  quoi- 
que peu  nombreuses,  elles  peuvent  être  mises,  pour 
l'exécution  ,  à  côté  et  peut-être  au-dessus  des  figures  do 
poissons  de  Saiviani.  Elles  sont  du  petit  nombre  de 
celles  qui  furent  gravées  sur  cuivre  dans  ces  temps. 
Pierre  Olina  est  un  auteur  capital  en  ornithologie. 'Plu-: 
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sieurs  des  faits  qu'il  indique  sont  exacts*,  c'était  un  fort 
bon  observateur ,  et  Bnflbn  y  a  souvent  eu  recours  pour 
son  bistoîre  des  oiseaux. 

Les  insectes  n'avaient  encore  été.  l'objet  d'àucttn  ou- 
vrage spécial ,  car  Gessher  n'avait  pas  eU  le  temps  de 
rédiger  ce  qu'il  avait  recueilli  sur  ce  sujet,  et  le  traité 
d'Aldrovande,  publié  en  1602,  était  fort  imparfait. 
Thomas  Moufet,  médecin  anglais,  composa  sur  cette 
branche  de  la  zoologie  un  ouvrage  intitulé  :  Insectorum 
iheatrum^  et  il  ajouta  à  ce  titre  que  Touvrage  avait  été 
commencé  par  Wotton  et  plusieurs  autres  naturalistes. 
Mais  Thomas  Moufet  ne  parvînt  pas  à  le  publier  ;  il 
mourut  avant  son  exécution.  Ce  ne  fut  qu'après  sa 
mort,  qui  eut  lieu  à  Chelsea  en  i655,  vers  la  fin  de 
la  période  que  nous  parcourons,  que  cet  ouvrage  fut 
publié  par  les  soins  de  Théodore  Mayerne ,  médecin 
français  au  service  de  Charles  I*%  roi  d'Angleterre  (i). 
Ce  Mayerne  avait  aussi  été  médecin  d'Henri  IV,  et  avait 
quitté  la  France  après  son  assassinat. 


(i)  II  avait  éxé  auparaCyant  mëdecia  de  Jacques  I«>^,  pour 
avoir  guëri  un  lord  anglais  d'une  maladie  très  dangereuse.  Il 
ne  fit  que  continuer  d'exercer  sa  charge  sous  l'infortuné  Char- 
les I"-, 

Mayerne  fit  dans  sa  pratique  un  grand  usage  des  remèdes  et  des 
préparations  chimiques,  que  la  faculté  réprouvait  comme  de  dan- 
gereuses innovations.  On  le  traitait  de  charlatan  ;  la  faculté  porta 
même  contre  lui  un  décret  rendu  dans  les  termes  les  plus  in- 
jurieux, et  ses  confrères  décidèrent  qu'il  ne  serait  plus  appelé  à 
aucune  consultation. 

Le  temps,  qui  fak  justice  de  tout,  a  prouvé  que  Mayerneavait 
raisoiu  Que  les  hoonmes  de  talent  se  soumettent  done  au  jjtfge-, 
ment  de  leur  siècle,  et  surtout  à  celui  de  leurs  confrères!  {N*  du 
Rédact.) 
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Moûiel  est  pour  les  insectes  ce  que  Gessnêr  est  pour 
les  cpiadrupèdes  et' Rondelet*  pour  les  poissons.  Son 
livre  est  le  premiêt  traité  un  peu  complet ,  fait  expro» 
fesso,  qui  ait  été  publié  sur  ciette'branche  de  la  zoo- 
logie. La  division  desinsectes  y  est,  à  la  vérité ,' encore 
assez  imparfairé  ;  néanmoins  ils' sont  déjà  rapprochés 
par  genres ,  par  faâïilles ,  à  peu  près  au  tïième  degré  que 
Rohdelél  avah  râpp^rocïié  les  poissons.  Ainsi  ^  dans  son 
premiet»  livre ,  il  traite  des  abeilles ,  des  guipes  et  de  tout 
ce  qui  s^en  rapproche  \  il  y  joÎEit'i>ourfcint  plusieurs  es- 
pèces' qui  ne  sont  pas  de  Va  ménié^amille  ,  comnié  d^s  cl- 
gâA'es,  des  sca:rabées,'  des  fotficules,'  des  papillons;  inais 
il  parait  ijue  son  dessfein  a  été  de  rassembler,  dans  ce  pre- 
miel*  livré,  tous  les iJetîts^nîmaùx  ailés. Ilatnslë^ëu'xiènie 
Jîvre  il  a  "réuni  toU^  ceux  qui  ri'bnt  pas  d'aîîëk  Ôri  était 
asseâs  peu  însirtift  a  loirs  de  là  méinmorpliosë  Ses  insectes  • 
on  savait  seulement  quelles  chenilles' Se  cfran^iit  en 
cKrysaIî3es''éé  céllès-cî  en  papilfdhs  ;  maisc^ltte  doc- 
trine ù'etait  pas  encore  étendue  à  toutes  les  liasses  et  à 
tous  les  geûrës ,  de  sorte  que  Môtifti'^doniife  beaucoup 
de  làrVes  ,'d^nsectes  imparfaits ,  sans  savoif*  qticUë  est  la 
forme 'qu*iTs  obtiendront  définllîtfenieiit.  Soiîs  ce  rap- 
port, son  ouvrfige  n'est  donc'etacore  qu'un  travail  assez 
incomplet  V'Thais  il  est  remarquable  ^ar'ïe  noriîBre  deà 
espèces  qui  y  sont  représentées.  On  y  compte  cinq  cents 
figures  enboîsj  toutes 'dessinées  d'après  natui-e.  ci  ih 
plupart  assez  exactes.  A  la  Vérité ,  il  donticpour  insectes 
beaucoup,  d'animaux  qui  aujourd'hui  ne  sont  plt^g  con- 
sidérés comme  tels,  et'  qhî  alors'  étaient  rangés*  dan â 
cette  classe,  parce  qu'îls'oiit  quelque  apparente' d'àr- 
ùculalîbns.  11  a  même  mis  avecles  insectes  deV^^Vers 
qui    n'ont    pas    d'articulation.  '  Maflgré   cette   iknper- 

8.. 
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fection  de  distriWtioa  ,  Touvrage  de  Moufet  est 
précieux  pour  d^s  renseigiiemeiMi  exacts  et  des  formes 
bien  i:eadues  sur  beaucoup  d'iusectes  dont  Tobscr- 
va tiou  n'est  pas.  très  commune*  Ainsi  il  représente 
d'uqe  nianière  satisfaisante  les  abeilles ,  les  guêpes  « 
les  bourdons,  les  siponclesv  les  éphémères ,  les  de- 
nioiseUes ,  les  pneumores  »  les  polypest  II  donne  de 
bonnes  figupes.de  papillons ^  soit  de  nuit,  soit  de  )ouf. 
Il  a  aussi  très  bien  rendu  »  pour  des  figures  de  bois  ^  les^ 
iusectes  aquatiques,  comnte  les  hydrophiles,  les  friganes  ; 
en,  un  mot,  cet  ouvrage  esl  encore  une  base  excellente 
pou?  uua  partie  de  Thistoire  naturelle  ^ui  aujourd'hui 
remporte  ipfiAiTip^.t  sur  toutes  les  autres  par  le  nombre 
desespècesi  Elles  ja'étaient  pas  alors  prises,  çn  autant 
de  considération ,  parce  qu  on  s'attachait  naturellement 
davantage  aux  objets  qui  avaient  le  plus  de  grandeur. 

Tels  sont,  messieurs,  les  principaux  auteurs  qui  ont 
traité  des  branches  spéciales  de20x>logiesous  Finflueuce 
des  deux  grands  ouvrages  de  Gessner  et  d'Aldrovande. 
Mais,  sous  cette  mèçae  influence,  d'autres  ho9imes  zé- 
lés pour  Ips  sciences  se  sont  répandus  dans  divers  paya 
de  l'Europe,  ou  dans  les  contrées  récemment  décou** 
vertes  , par  les  navigateurs,  pour  y  découvrir  de  nou- 
velles prqducliQns.  Je  ne  dois  parler  ici  que  de  ceux 
qui  se.  sont. attachés  à  la  zoologie  ;  je  vais  les  suivre  dans 
^es  différentas  contrées,  qu'ils  ont  parcourues.  Je  prenr- 
drai  d'abord,  comm^  jo  l'ai  dît ,  les  voyageurs  qui  se 
sont  rendus  dans  les  pays  du  nord;  ensuite  nous  ter^ 
roujs  ceux  qui  ont  été  dans  le  Levant ,  dans  l'Egypte,, 
dans  KAsier Mineure  et  la  Syrie  ;  puis  nous  nous  occu-^ 
perpns  de  ceux  qui  voyagèrent  en  Afrique  ]  après  eux 
noios  passerons  aux  voyageurs  qui  sont  allés  aux  Indes 
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omaules  el  à  la  Chine;  enfin,  nous  terminerons  par  les 
auteurs  qui  ont  àécsil  les  productions  de  rAmërique. 

Asns  le  nord,  nous  nous  occuperons  particulièrement 
de  la  Rnssie.  Pendant  le  seizième  siècle  et  la  première 
moitié  du  dix-septième ,  ce  pays  était  considéré ,  pour 
ainsi  dire  »  comme  un  pays  sauTage  ;  non  pas  <{ae  ses 
habitaos  n'appartinssent  à  la  même  famille  dliommes 
que  cwoi  des  autres  pays  de  TEurope,  c^est*-à-dire  à  la 
race  caucasique ,  et  qu^ils  n'eussent  été  aussi  chrétiens 
de  très  bonne  heure  ^  mais  parce  qu'ils  avaient  été  fort 
lQng<-teni,ps  esclaves  des  Tartares.  L'empire  russe  ne 
fut  fondé  qu'à  la  fin  du  dixième  siècle ,  par  Iturik ,  et 
dès  le  commeneement  du  onzième  siècle,  il  était  déjà 
considérable  y  il  s'étendait  depuis  la  mer  Baltique  jus- 
qu'à la  mer  ivoire ,  et  possédait  presque  tous  les  pa]fs 
qui  Je  composent  aujourd'hui  en  Europe,  excepté  ceux 
qui  étaient  sous  la  puissance  de  Vladimir»  Celui  •  ci 
avait  été  converti  par  les  chrétiens  grecs  de  Constaati- 
nople,  et  s'était  fiût  baptiser  en  988.  Depuis  lors,  ce 
pays  est  resté  attaché  à  l'église  grecque  :  déjà  aupara- 
vant 9es  relations  avec  l'égjise  latine  avaient  diminué , 
surtout  après  le  schisme  de  Photius.  Mais  ces  faits  ne 
rendent  pas  compte  de  la  cessation  de  ses  rapports  avec 
l'Europe',  car  ce  fut  une  princesse  riuse  qui  devint  la 
femme  de  Henri  P%  petitrfils  de  Hugues-Capet.  Cette 
explication  est  donnée  par  la  guerre  civile  qui  éclata 
euRussie  à  la  suite  dn  partage  que  la  femme  de  Henri  P' 
fit  de  son  royaume  entre  ses  enfans.  Cette  guerre  finit 
dans  le  treizième  siècle ,.  par  la  soumission  de  la  Rus- 
ûe  et  de  toutes  ses  provinces  au  vasselage  des  Tartares. 
Vladimir  fut  pris  et  tué  d^ns  une  bataille  qui  eut 
lieu  en  1224*  Pendant  les  trc^'^ièmc  9  quatorzième  et 
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^uiùzièine  siècles ,  les  Tartares  furent  ainsi  1«9  wsi^ 
gncurs  suzerains  des  différentes  proTÎnces  de  la  Rus- 
sie; ce  furent  les  khans  des  Tartares  qui  choisirent, 
parmi  les  diffërens  princes,  celui  qui  était  placé  «iu« 
dessuci  des  auttes  et  portait  le  titre  de  grand-duc  d« 
Russie.  Cette  puissance,  obligée  de  faire  une  conr  basse 
et  vile  k  ce  peuple  sauvage ,  pour  obtenir  sa  protection, 
tomba  dans  la  barbarie.  Mais  des  divisions  s'éfevèren[t 
parmi  les  Tartares,  et  les  princes  russes  en  prirent 
occasion  de  secouer  le  joug.  Ces  évènemens  ne  s'ao 
complirent  que  dans  le  seizième  siècle.  Jean  III  fut 
un  des  premiers  qui  commencèrent  i  s^affranchir  de  Tes-^ 
clavage  des  Tartares^  il  mourut  en  i5o5.  Son  pelit- 
fils ,  Jean  IV,  conquît  les  royaumes  situés  près  de  ]a 
mer  Caspienne ,  Cazan ,  Astrakhan ,  Azov.  Il  est  le 
premier  qui  ait  pris  le  titre  de  czar ,  mot  qui  vient  dqr 
tartare.  '       . 

De  nouvelles  divisions  survinrent.  Des   princes    de 
différentes  familles  furent  choisis  pour  régner  jusqu'au 
commencement  du  dix -septième  siècle,  époque  à  la* 
quelle  la  maison  de  Romanof ,  d'où  les  princes  actuels 
tirent  par  les  femmes  leurs  titres  et  leur  orig{ne,'dëvint 
défini tiveiiient  maîtresse  de  ce  pays.  L^Europe  commença 
i^  établir  des  liaisons  avec  la  Russie  dès'qnVlte  eut  'se- 
coue le  joug  des  Tartares.  On  eut  alors  quelques  con-* 
naissances  des  ùiœurs  de  cette  nation,  qui  jusque  U  était 
demeurée  presque  étrangère  à  l'Europe.  Lès  giie^réif 
qu'elle  eut  avec  les  Polonais  furent  poui*  lès  ertiperëni^s* 
d^Allemagne'unc  occasion  de  lier  des  correspondances 
avec  elle.  Le  premier  ouvrage  qui  parut  sur  la  Russie 
frtt  celui  d'un  ambassadeur  qui  'avait  été  envoyé -au 
grand-duc   Basile  IV.  père   de  Jean  IV,  par  l'empe^ 
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rcur  Maximilien  I".  Cet  ambassadeur  se  nommait  Si* 
gismond  de  Herberstein  ;  il  était  de  Styrie ,  et  mou- 
rat  en  i565,  âgé  de  soixante -dix- huit  ans.  Avant 
sa  mort 9  il  avait  publié  à  Baie,  eu  1556,  un  ouvrage 
intitulé  :  Renan  moscovitarwn  commentariL   II  était 
revenu  de  Russie  en    i5a6;  il  employa  donc  trente 
ans  i  composer  son  ouvrage.  La  dédicace ,  adressée 
à  Vempereur  Ferdinand    P',  est  datée  de    i549*  U 
donnedes  détails  non-soulement  sur  Tbistoire  de  la  Ru5-> 
sie ,  qui  était  presque  nouvelle  pour  TEurope  y  comme 
Test  aujourd'hui  Tbistoire  de  la  Chine,  mais  aussi  sur 
les  mœurs  et  la  religion  du  pays,  sur  sa  force ,  sa  puis- 
sance ,  sa  vaste  étendue.  Il  en  donne  même  une  carte  ] 
il  y  ajoute  des  détails  nouveaux  sur  ses  productions. 
C'est  dans  cet  ouvrage  que  Ton  trouve  la  première  fi* 
gare  du  bison  ou  bœuf  sauvage  qui  habite  les  forêts  de 
la  Lithnanie  ;  on  y  trouve  aussi  la  figure  d'une  autre 
espèce  de  bœuf  sauvage  qui  a  disparu  complètement.  Le 
bison  est  le  bœuf  à  bosse  et  à  crinière  qui  existe  dans  quel- 
ques forêts  de  la  Russie  méridionale.  L'autre  espèce 
de  bœuf  est  celle  qui  a  produit  notre  bœuf  actuel 
domestique.  L'ouvrage  de  Herberstein  est  donc  précieux, 
en  ce  qu^il  donne  des  figures  d'espèces  qui  n'exis* 
tent  plus  à  Tétat  sauvage.  Cette  époque  produisit  en« 
core  plusieurs  autres  ouvrages  sur  la  Russie,  qui  alors 
éitit  non*seolement  un  pays  important  pour  la  poli« 
tique  des  peuples  européens,  mais   intéressait  encore 
les  nations  appartenant  à  la  communion  de  l'église 
romaine. 

Le  même  Jean  IV,  qnc  j'ai  cité  plus  haut,  ayant 
des  guerres  malheureuses  avec  les  Polonais,  envoya 
un  ambassadeur  à  Clément  VU,  et  un  autre  à  Gré- 
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goirc  XIIL  P.tul  Jove,  dont  nous  avons  aussi  parlé, 
Gomme  ayant  décrit  les  poissons  de  Rome,  donna  un 
petit  traité  sur  la  Russie ,  diaprés  ce  que  lui  avaient  ra- 
conté ces  ambassadeurs* 

Enfin  un  jésuite,  appelé  Antoine  Possevin,  envoyé 
par  Grégoire  XIII  à  Jean  IV,  donna,  en  i586,  un 
livre  intitulé  :  ii/o5coWa,  seu  de  rébus  moscoviiis. 

Tels  furent  les  différens  auteurs  qui  traitèrent  des 
productions  naturelles  de  la  Russie  pendant  le  seizième 
siècle.  Ceux  qui  ne  s'y  étaient  rendus  que  par  terre 
Tavaient  si  peu  fait  connaître ,  qu'au  dix-septième  siècle, 
lorsque  des  Anglais  arrivèrent  à  Archangel ,  ils  crurent 
presque  avoir  fait  une  découverte ,  ainsi  que  nous  le 
verrons  lorsque  nous  en  serons  aux  voyageurs  qui  ont 
parlé  de  la  Suède  et  de  plusieurs  parties  du  nord  de 
l'Asie.  Je  citerai  dans  le  nombre  Oln us  Magnus,  qui 
fut  archevêque  d'Upsal,  et  s'est  rendu  célèbre  par 
son. histoire  des  peuples  septentrionaux.  Bien  qu'ar- 
chevêque d'Upsal ,  Olaûs  Magnus  n'en  a  pourtant  ja- 
mais rempli  les  fonctions.  Son  frère,  Jean  Magnus,  oc- 
cupait cet  archevêché,  lorsque  Gustave- Wasa  entreprît 
d'introduire  la  réforme  en  Suède.  Jean  suscita  de 
grands  obstacles  aux  projets  de  Gustave  :  mais  ne  pou- 
vant triompher  d'un  monarque  aussi  fqime  et  aussi 
prudent,  il  s'en  fut  à  Rome.  Olaûs  ,  qui  était  alors  ar- 
chidiacre de  la  cathédrale  de  Strengnès,  en  Suède,  ré- 
signa aussi  sa  place,  et  suivit  son  frère  à  Rome.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  mort  de  celui-ci  'que  le  pape  lui  conféra  Tar- 
chevêché  d'Upsal  ;  mais  la  même  cause  qui  lui  avait  fait 
quitter  la  Suède  subsistait;  il  ne  prit  point  possession 
de  cette  dignité,  il  continua  de  vivre  à  Rome,  dans  un 
couvent  fondé  par  les  Suédois ,  et  nommé  le  couvent 
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cle  Saiote-Brigitte.  La  célébrilé  qii'ii  a  acquise  fut 
plutôt  le  résultat  des  fables  que  renferme  son  livre 
que  le  prix  d'un  mérite  réel.  Ce  livre  est  intitulé  : 
Hisioria  de  gentibus  septentrionalihus.  Il  fut  publié 
à  Rome  en  i555  ,  et  réimprimé  un  assez  grand  nombre 
de  fois.  Olaûs  y  décrit  non-^seulement  la  Suède  et  la 
Norwège  ,  mais  même  l'Islande,  la  Laponie,  la  Fin«- 
lande,  la  Russie  même,  et  toutes  les  contrées,  peu  con- 
nues alors,  qui  appartiennent  à  cette  partie  de  l'Europe. 
Ce  qui  regarde  la  géographie  proprement  dite  et  Thistoire 
n'est  pas  de  notre  sujet  ^  nous  ne  considérerons  que 
les  détails  d'Usloire  naturelle  que  renferme  cet  ou- 
vrage. Us  sont  plus  nombreux  que  ceux  que  donne 
Herberstein  dans  sou  livre  sur  la  Russie.  Mais  ils 
n'ont  pas  toujours  la  même  exactitude,  parce  que  Van- 
teur  trayaillah  de  mémoire;  aussi ,  comme  je  lai  dit, 
a«t*il  consigné  dans  son  livre  beriucoup  de  fabies 
qu'il  pouvait  avoir  tirées  des  opinions  vu/gaires  ré- 
pandues en  Suède,  ou  qui  peut- être  lui  avaient  été 
rapportées  par  les  Suédois  qui  abondaient  en  Italie  ^ 
car  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  accepte^  la  réfor- 
mation s'étaient  réfugiés  dans  ce  pays.  C'est  h  Olaus., 
par  exemple,  qu'on  doit  Thistoiredu  gloutoii.fpii,.lQjf^ 
qu'il  a  l'estomac  rempli  d'alimens,  va  se  comprimer 
entre  deux  arbres,  pour  hâter  le  moment  où  il  poui^ra 
dévorer  de  nouvelles  suh^tai^ces  ^  c'est  à  lui  aussi  que 
Ton  doit  1  histoire  du  kraken,  de  c0  grand  poulpe, 
tellement  énorme  que  quelquefois  des  navigateurs  l'ont 
pris  pour  une  ile,  y  ont  jeté  l'ancre,  et  y  ouli  séjourné 
jusqu'au  moment  où,  s'enfoliçant  dans  l'eau,  il  jrévélait 
sa  qualité  d'animal.  Olaûs  raconte  mêtne  que  quel- 
quefois des  vaisseaux  ont  été  avalés  par  ce  poulpe.  U 
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a  rapporté  encore  rhistoire  de  ce  serpent  de  met  d'uae 
longueur  prodigieuse,  long  d*une  lieue  et  demie,  par 
exemple.  C'est  principalement  pour  détruire  ces  fables 
que  î^ai  parlé  d'Olaùs  Magnus  ;  car  au  reste,  ce  quHl 
a  dit  sur  les  rennes^  réiah,  les  baleines,  dont  les 
mâclioires  servent  à  faire  des  poutres  pour  les  babîta* 
iions  du  nord ,  quoique  assez  vrai ,  n'est  pas  assez  im- 
portant pour  recommander  son  livre.  Beaucoup  d'au- 
teurs ont  recopié  ses  histoires  ',  il  était  nécessaire  que 
l'on  sût  qu'elles  n'avaient  de  fondement  que  le  récit  de 
ces  réfugiés  suédois  qui  écrivaient  à  Rome  et  mettaient 
dans  leurs  ouvrages  toutes  les  fables  qui  étaient  vul- 
gaires  dans  leur  pays. 

Olaûs  a  représenté  ensemble  ces  fables  et  les  pays 
d'où  elles  viennent,  dans  une  carte  qui  parut  à  Ve- 
nise en  i539  ®^  ®^^  intitulée  :  Tabula  terrarum  sep-- 
tentrionalium  et  rerum  mirabilium  in  lis ,  ac  in  oceano 
vicino.  C'est  dans  la  mer  du  Nord  qui  entoure  la  Làpo- 
nie,  qu'il  a  placé  presque  toutes  ces  merveilles  ;  mais  plu- 
sieurs sont  copiées  dans  l'ouvrage  de  Gessner,  dans 
celui  d'Âldrovande ,  et  même  dans  des  ouvrages  plus 
récens  ^  c'est  ce  dernier  fait  surtout  qui  m'a  engagé  à 
vous  signaler  cet  écrit.    . 

Les  auteurs  du  nord  que  je  viens  de  rappeler  n'ont 
pas  donné  à  cette  époque  de  grands  résultats.  Les  plus 
gr.andes  accessions  à  Thistoire  naturelle  ont  en  lieu 
au  seizième  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du 
dix -septième  siècle ,  à  la  suite  des  voyages  entrepris 
par  les  Hollandais.  Je  consacrerai  une  partie  de  ma 
prochaine  leçon  à  l'histoire  de  ces  di^érens  voyages. 
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Mbssiexuls  , 


Dauf  la  dernière  séance,  nous  atoiià  cémmeiicë  à  pa^ 
.\er  des  Toyages  entrepris  dans  des  pays  éloignés ,  pour 
les  progrès  des  sciences  natureUes;  nons  avons  parti- 
culièrement fait  connaître  les  voyageurs  qni  se  sont 
rendus  dans  les  contrées  septentrionales,  ou  qui  les 
ont  décrites. 

JLes  pays  qui  entourent  la  Méditerranée  ont  aussi  été, 

à  la  niéine  époque,  l'objet  de  quelques  voyages   dans 

Tintérèt  de  Thistoire  naturelle.  La  Terre  -  Sainte  et 

.rÉgypte,  alors  le  centre  du   commerèe.de  Venise, 

.ont    surtout  été   le  but  de  ^ces  difiG^rentes    t^ansk- 

tions^  Pairmi  les  personnes  ou  les  auteurs  qui  y  ont  re- 

iCueilU  des  renseîgnemens  utiles,  je  eâtenai  d abord  un 

chanoine  de  Mayence,  qui  appartient,  encore  au  quin«« 

.aîèipe. siècle,  mafs  qui  est  un  des  premiers  voyageurs 

imprimés  où  Ton  trouve  des  renseignemens  sur  This- 

toire  naturelle.  Ce  chanoine  est  Bernard  de  Breyden- 

bach:  son  ouvragé  est  intitulé  :  Opusculum  sanctarum 

peregrinationumi  il  a  été  imprimé,  à  Mayencçeo  i486, 

et  réimprindé  plusieurs  fois.  Je  ne.  le  .dte  <|m  parce 

qu'il  renferme  quelques  figureven  i)oi$,ia(S8e9  grossières. 
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d'animaux  étrangers  (i),  particulièrement  une  figure  de 
singe,  qui,  elle-même,  n'aurait  pas  eu  d'importance, 
si  elle  n'avait  été  i^ç^ddiiilé'jus<{ti6  àhhs  la  dissertation 
de  Lînnée  sur  les  anthropomorphes  ou  animaux  sem- 
blables à  l'homme.  Il  considère  cette  ancienne  figure 
comme  celle  d'un  orang-outang,  ou  femme  sauyage. 
C'est  tout  simplement  la  copie  d'une  guenon  :  au  sur^» 
plus,  cet  auteur  a  très  peu  d'importance. 

Un  auteur  plus  capable,  et  dont  \ts  ouvrages  sont 
restés,  est  Léonard  Rauwolf,  médecin  d'Augsbourg^ 
Il  avait  été  reçu  docteur  en  médecine  à  Valence  en  Dau- 
phjné.  Il  partît'  potti^  le  Levant  en  ï573','tîdiia  la  Syrie, 
le  Çurdistai^,  Vft.Tefre-Saînic  eti diverses  parties  de  FÉ- 
gyp|e«  Il  revint  en:  1576;  mais  côiïftne  il  ne  vodlnt 
point  abjurer  1^  <^i)ialiei»me  pour  la  religion  i^éformée , 
il  fm  obligé  dè^quîtter  la  ville  d'AugsboUrg.  Reçu  en  qua- 
lité de  médecin  dans  les  troupes  de  Hongrie;  il  lilou- 
•  rm  en  ce  pays  en  tSS'j  (i).  Oh  ^  de  lui  un  ouvrage  in- 
titulé :  fiebftiàn  €1"  un  voyage  fait  dms  les  pays  de 
t  Orient,  notamment  en  Syrie,  Judéèy  Arahie],  Mêsù^ 
potamiey  BeAfianie,  Assyrie ^Ge  livre  ^st' écrit: en-^l- 
lexAand,  et  p«ru^à  Augsbosdrg  en  1 58i ,  e'est4f-dire  cihq 
ans  aprèss^^n^'t^ètauff'.  il'r«fn?fèrilié  jttsq)a*àqu»i*àiite«-detnc 
figures  de  planibs  oun^nsèâ,  de  sotllà'quellauvroif  e^t 
uii  ancien  botaniste  asse^  diM^togtié.  Ses  figures  eti  bois 
.soBt^  pourlaipkij^art  9  autèi  Técoqtiaissabl^  <qtie  k  nà- 
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(1)  On  y  voit  une  gir^e  qui  est  fort  reconnaissable,  une  li- 
cortie,  iiné  salamandre,  etc.  (N.  au  Réi^t.) 

(a)  Brtickèr,.  Kœslnèi^,  elc;,  pïafceùt  l'ëpoque  dé  Sa  tilôrtÀ 
.  160Q  ;  waf&  Tbb.  Gobéf^  «pii  le  soigna  dans  sa.dèrniét^  Mbiadtë , 
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lUFç^e  celte  gravure  le  comporte;  mais  ce  (|Q*il  pré«* 
smte  4e  ploa  ouriduiCf  cest  la  descriplîon  domiéepoar 
la  première  £019  4e  la  prépaKMÎon  .du.  ca£é*  Cette  fièirc, 
aIoi:^epliè|r<me<it  (iQC<)ii9inu.e«QiOtctd«it,  était  depuift 
Joi^tempa  employées  «n  Arabie  .et  âans  lea  pays  dircoiif^ 
ypi^ns*  Jl^viVfolf  A  \fà$sé  un  herl]&er  ^i  a  pa^é  dans 
divans  p^ys  lOtijuiiest  conservé  laufoord'hai  à  la  bibliô^ 
.tliè^ve4e  Leyde  (i). 

«UBt,ti;pifiièiiM3¥oyageii!r.9iplfiséftVaiU  queKaawolf^  eA 
Pji^QSft^r  Mt>in»  iié]eQ.i553,àMarQ5AiGa,  pethe  ville^de 
l'éM^t  de  y^nUé)  et  toédeom  idass  cette  denuère  ville;  H 
a^au  4lr\:(4îé  À  îP«dx>ue  ,  .et  y  £ut  re^u  dopieur  en  iSyS. 
])<^||K  aiKs  s^r  èa,  ftae  reùdit  en'Éçypie  évec  ledonsulGeor^ 
ge^  l^XDA.  La  républUpie  devenue  avant  alon.à  Aléxaii»- 
drîe  une  espèce  d'établissemiànit  protégé  ^r  Le  Aoudan 
d''Pgypt0,9  Je  oberdes  Ahmducka.  Ua  girapd  nombre  dé 
Véi|i|ti€^«  habilaient  oe  paysV  et  Ja  Tepablique  y  eptoe^ 
.teçaî^.Hn  jnédetm...Aipm  y  cémplit  eet  office  pendant 
trqis  ati^.  G  est  alors  qu'il  vit  au  Caire,  dans  Icf^ardiii 
d'un  bey ,  tin  arbre  à  cale  ;]6t  si  L.  Rauwotf  a  ùit  con* 
Hotline  k  premier  la  préparation  de  son  fruit  ^  c'est  Al- 
•pÎQL  qui ,  laiant  louL  autre ,  a  décrit  itcma  les  détails  delà 


(1)  Cet  berbier,  fort  riche,  éprouva  bien  des  vicissitii^^i 
Après  la  mort  de  Rauwolf,  il  passa  dans  la  bibliothèque  de  Pé* 
lecteur  de  Bavière.  La  guerre  dé  trente  ans  le  fît  aller  à  Stocikhblm, 
Tpmne4fpe'fU$  6«ëdois  s'empantiébt  des  <ïttrf6è<tè§ 'lUtërUires  des 
pA2rs.qu!ik:ConqiiërBieat.  Cbiisliae  Teyant  dannë  Â^isbat'Yfts- 
sius,  celui<|i,le  jxiiftfi  en , Angleterre.,  ,pi^  ^f,  JAwssçn^  Jlv- 
kenet  et  ^lutres  sa  vans  b^tani^^s  ^e  cpi;^)j[^renL  (^rè»  I^  port 
deVossius,  il  revii^t  çp  Hollande  avepla  bibliothèque  de  ce  savant; 
et  l'un  et  Faulre  y  furent  achètes  pour  la  l)îbIfothèque  dé  Leyde , 


L 
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fructification  de  cette  plante ,  de  sa  nature  et  de  sa  cuU 
ture.  Le  premier  aussi  il  a  fait  connaître  Tarbrisseau  ([ui 
produit  le  fameux  babamum  des  anciens,  nomme  actuel *- 
lement  iaume  de  laMecqaejEinûn^  on  lui  doit  plusieurs 
autres  détails  sur  di(fiérentes  parties  de  Thistoire  natu- 
relle. Appelé  en  Italie,  il  fut^  en  i5849  médecin  de  la 
flotte  d'Espagne,  commandée  par  Jean* André  Doria, 
prince  d*Amalfi.  Il  fut  ensuite  nommé  professeur  de 
botanique  à  Padoue,  oé  il  mourut  à  soixante*  trois  ans, 
en  1617. Ses  ouvrages  sont  tous  écrits  en  latin.  Le  pre^ 
XQier  est  intitulé  :  De  medicind  jEgyptiorum,  libn  ir^ 
VenetUs,  iSpi  (de  la  médecine  des  Égyptiens).  Le 
second  traite  du  baume  de  k  Mecque -et  de  la  plante 
qui  le  fournit^  il  a  pour  titre  :  De  balsamo  dialogus^ 
V^eneiiisy  1591.  Le  troisième  concerne  les  plantes  de 
l'Egypte,  et  parut  l'aiinée suivanie.  Le  quatrième  traite 
des  piaules  exotiques ,  mais  ne  fut  publié  qu'après  sa 
jnort,  par  les  soins  de  son  fils.  Enfin,  le  cinquième pa« 
•rut  eu  1 735 ,  à  Leyde ,  c'est-à-dire  plus  d'un  siècle  après 
l'a  mort  d'Alpin.  Il  se  compose  de  deux  volumes  in-4% 
et  a  pour  titre  :  Historia  naturalis  JEgjpti,  libri  iv; 
un  cinquième  est  resté  manuscrit.  Dans  cet  ouvrage 
sont  réunis  à  ceux  dont  nous  avons  parlé ,  plusieurs 
écrits  où  il  est  question  d'animaux  de  TEgypte,  tels 
quel  le  ërocodîle ,  le  caméléon ,  plusieurs  espèces  de 
$în|^  et  l'hippopotame.  Si  ce  dernier  livre  d'Alpin 
.  oT^it  paru  de  son  temps ,  il  aurait  concouru  plus  promp- 
tement  qu'il  ne  l'a  fait  aux  progrès  de  la  science,  car 
4ës  loris  on  aurait  pu  en  tirer  un  parti  utile. 

Lès  auteurs  que  je  Viens  de  vous  faire  connaître  sont 
les  sçùls  bui^  pendant  le  seizième  siècle  »  aient  enrichi 
l'histoire  naturelle  de  pi:oduQiio|is  du  Xjçva,nC.  Dwa  le 
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commencement  du  dix-septième  siècle,  il  y  eut  peu  d'où- 
yrages  sur  ce  sujet ,  parce  que  la  conquête  de  TÉgypie 
par  Seitm  II  interrompit  les  relatious  qui  existaient  atcc 
Alexandrie.  Le  commerce  prk  la  route  de  rAmërique 
ou  du  cap.  de  Bonne*Espéranoe  ;  celui  d'Alexandrie 
dîfninufl ,  et  Yeniae  perdit  aussi  beaucoup  à  ce  cluinge* 
ment ,  do-nt  )e  vêtis,  parlerai  f ont  k  Vheure ,  après  avoir 
terminé  Thistoire  des  explorateurs  de  TAfrique  et  des 
côtes  de  la  Méditerranée. 

Jean  Léon,  surnommé  Y  Africain^  est  un  de  ees  exjdo- 
rateurs.  Il  était  né  à  Grenade,  d'une  des  familles  maures 
qui  ocGupaieiit  alors  le  royaume  de  ce  nom.  En  i49'> 
lors  du  siège  et  de  la  prise  de  Grenade^  toute  là  do- 
mination dès  Maures  éunt  détruite ,  il  fut  forcé ,  encore 
enfaTkt  y  de  quitter  cette  ville ,  et  fut  émmenéen  Afrique. 
Il  fit  ses  études  à  Féz^  dans  les  écoll&&  arâBes.  Il  voya- 
gea ensuite  dans,  plusieurs  parties  de  l'Afrique,  en 
Egypte,  en  Arabie ,  dans  rArménie  ,   dans  la  Perse. 
Monté  sur  une  flûte  arabe,  il  fut  pris  par  les  chrétiens 
sur  la  côté  de  Tripoli,  et  amené  i. Rome  en   1617. 
Comme  il  était  savant  dans  les  connaîssàhces  des  Arabes, 
il  fut  bieu  ac<:ueilli  par  le  pape  Léon  X  ;  il  se  conver- 
tit, et  enseigna  Tarabe  asses  long-temps,  dans  la  ville 
de  Rome  ^  mais.au  bout  de  quelque  temps  il  fut  pris 
d'un  remords  et  retourna  eu;  Afrique,  où  il  mourut. 
On  a  de  lui  une  description  de  ce  pays,  qu'il  avait 
composée  en  arabe,  et  q;n'il  traduisit  en  mauvais  italien. 
Elle  ne  fut  imprimée  qu'en  1 55o ,  dans  la  collection  des 
voyages  de  Kamusio.  On  la  traduisit  alors  en  latip ,  en 
français,  et  c'est  encore  au)ourd'liiii  un  des  livres  les 
plus  précieux  sur  Tintérieur  de  l'Afrique  ;  car  vous  sa- 
\e%  combien  peu  cette  partie  du  globe  nous  est  connue* 
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Les  moyeDsd'ypéilétrer  nonstmi  iong^tempsmanqné, 
et  ce  ii'^st  qa'tt  y  »  deulK  oU'  trois  ans»  qaW  a  pu  firci?éir 
jusqu'à  BoFiioik  )  Tombouçtou  et  plusieurs  autres  «riUes, 
et  rédonàattf e  àea  rîvières;,  des  lacs,  qifi  sont  décrits 
daiis'  Yxm^TRgé  deJjéam^  soit  parée  qu'il  les  atait  tus, 
soit  parce  qu'il  en  «vàiienteudii  parier  druue  mainjn^e 
détaiUée'  aux  innèmb^aliles!  carayaneGi  qui  pait;elsfietit 
ces  pays'^  él  c(ul  en  reodem  Taocès  si  ^attgèrettlP  pont 
les  Européens.  La  haine  des  caravanesi  nteiurès'  contre 
les  Ëuaropéens  est  eÎEgénl^ée  par  la  crainte  où  dLles 
sont  que  ôeu3t«*ci  ne  leui^  enlèvent  lei  bénéfices  -du 
aqijimerde. qu'elles  fon«:.eaaalusivëmefi«  dans  l'intérieiifr 
•dé  l'Afrique  ^  aussi  préfixé  tous  oéuit  qui' ont?  essaylé 
d'y  pénàrqr  ont  été  victimes  de  leur  aèlé. 

Louis  Marmol  Carvàjal^  né  k  Grenade  en  fSao, 
Toyagea  aussi  en  Afriqueu  II  fut  k  Tunis  en  i53€,  lors 
de  l'expédition  de  Cbarles-Qniht  à'Alge^.  Il  passa  vingt 
ans  dani  les  garnisons  e6][>agnoies  de  là  cèto  d' Afrique , 
et  morirut  yers  i6oo.  Il  avait  été  captif  pendant  sept  ans 
dans  le  royaume  de  Maroc  ^  àTurddan,  Trémessetr, 
F^  et  Tunis.  Il  avait  traversé  les  dtéseits  de  là  Lybie 
jusqu'à  la  Guinée*  Nous  possédons  de  Itti  «nie  Dé^iârip' 
iion  générale  de  rA/nque^  en  «n  voïumeïn-folîo',  elle 
fut  imprimée  à^reuade  en  tSjd ,  et  réiinpriméêf  et  tra- 
duite depuis^.  Marrmol  Cartajaï  a  beaucoup' emptuttté  à 
Léon  TAfrieuîn. 

Mais  les  Portugais  ,  aihsi  que  fai'  ^u  oôèasion  de 
vous  le*  faire  connaître  à  là  fin  de  nié»  leçons  sur  le' pro- 
grès des  sciences  pendant  le  moyen  àge$  avnient  ootû- 
mencé  dès  le  quatorzième  siècle  à  suivre 'les  côtes  de 
l'Afrique.  Ils  s'étaient  même  établis  ati  Congo  ou  basse 
Guinée ,  et  en  avaient  converti  les  àojuyerains.   Ils  y 
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avaient  formé  des-  éiaUisseiBetia  Irekîgieàk  ;  «ploBiènpi 

mJssioniiairasVy.éliaîentifiicés;  il  yavtit  aiMf  idrs  éféqucH) 

en  un  mot,  utt  établissement  religieux  complet,  qui 

fobmta  beaucoup  plus  tard  et  qui  ^  mèiqe  aùjouvd'hui, 

e6t  pour  aim  dire  plutôt  akrogé  par  l'îgnot anof  et  la 

grossièreté  des  mceurs  du  paya^  que  pni^oitie  oppesi** 

iicmfdpmelle.  Les I^ortugais purei^t donc tfVDip de ^rai|ds 

rappoffis  avec  la  côte  de  Gainée^et  il  en  rëèulia  un  ««^ 

vra^e  donlt  les  màt^aux  ont  été  reoueîliîspiii^  Edouard 

Lopez.  Ge  voyageur  sMtait  embarqaé  pour  Je  Congo  «en 

1578.  Eu  t5t7,  il  en  revint  oomme  amlMMsadeur  du  >rbi 

de  ce  payst  pour  informer  PUlîf^pe  il  e<  îé-^papedv 

triste  étal  de  la  veUgioi&  clméiieiiwi  âan$  le  Cotago.  Fai- 

blemenit  atcuéîUi  par  Pbilippe  U  (i)vU  prit  le  parti  4c 

wenoDcer  mt  monde,  entra  dans  unor^re  teHgieux,  oc 

aebâca  d  aller  auprès  du  pape,  pour  répoudre  aux pleufles 

intentions  du  roi  de  Congo,  qui  était^mort  depuis  son 

dapart.  Mais  Jl  sue  fut  pas  jâms  lienreqx  à  Rome'  q«'& 

Madrid)  SiSite  V  ne  voulant  pas 'se. b^outllei'  avçc  Pbt- 

Ijjppe  II  de  qui  dépeiidait  k  Congo ,  lui  ren^^oya  i  af* 

faire»  Gq^endant  Lopev  intére$8a'len  sa  fâre^ur  •  Ânioitie 

Miglî6rie,évèque  JeSan*Mareo..Cepr^at4donua  ordre  à 

Philippe  Pîgafetta  de  recueillir  ce  qâe-Lopeslui  remet- 

4rait  par  écrit  ou  lui  d^t de  vite  voix  stif  le  Congo.  Pi- 

gafetta  traduisit  le  tout  tn  itatieii,  et  le  fit  paxakre  en 

j  Sgt  (a).  Cet  ouvrage  a  ëté  réimprimé  plusieurs  fois ,  et 


(i)  Ce  roi  était  alors  tout  occupé  dç  sçs  pçojet^, contre  l'i^ngle- 
terre.  (iV.  du  Rédact) 

(a)  Lopéz  retourna  ensuite  au  Congo ,  en  promettant  de  reve- 
nir à  Rome  le  plust^t  qu'il  pourrait;  màfs  on  nTentendit  jamais 
vêparitrde  lai..  {N*  du  Méddût.) 
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tradtait  en  dîfierènteft langues.  En  général,  à  cette  époque, 
où  Ton  avait  peu  de^délails  d'histoire  naturelle,  ou  les 
grands  voyages  étaient  rares  et  où  Ton  était  avide  de 
connaître  les  pa^  nouvellement  découverts,'  aussitôt 
qu'il  paraissait  un  ouvrage  sur  ces   matières,  il  ^tait 
réimprimé  -et  traduit  dans  les  divers  idiomes  de  Y1S»vl^ 
ropCr  Celte  cnri4»sité  pour  les  pays  étrangers  devint«en* 
core  plus  sWe ,  è  mesure  qu  on  s'établit  en  Amérique,  et 
dans  les  ln(|es  orientales.  Alors  un  théâtre  absolumeni 
nouveau,  tin^  nature  toute  différente,  s'offrit  aux  re^ 
cherches  des  naturalistes.  Pour  bien  concevoir  quelle  fui 
leur  position,  quels  moyens  ils  employèrent  pour  faire 
leurs  recherches,  et  pouvoir  ainsi  apprécier  le  degré  de 
confiance  qui  doit  leur  être  accordé,  il  est  nécessaire 
que  )e  vous  rappelle  en  peu  de  mots  quelle  fut  la  marche 
des  découvertes. 

Vous  vous  souvenez  que  je  tous  ai  dit  en  terminant 
rhîstoire  des  progrès  des  sciences  pendant  le  moyen 
âge,  que  Christophe  Colomb  découvrit  F  Amérique  en 
i49^9  que  Tannée  suivante,  1 49^9  1^3  Portugais,  qui 
avaient  continué  de  longer  les  eètes  occidentales  de  TA- 
frique,  arrivèrent  enfin  au  cap  de  Bonne-Espérance  , 
nommé  par  Barihélemi  DSaz  le  cap  des  Tempêtes,  et 
par  Jean  II,  roi  de  Portugal,  caf> de  Bonne- Espérance, 
parce,  qu'il  en  conçut  l'espoir  de  découvrir  une  noi|- 
velle  route  pour  les  Inde^.  Colt>mb,  comme  vous  le 
savez  encore ,  fit  plusieurs  voyages  en  Amérique  \  il  dé- 
couvrit  successivement  quelques  petites  lies ,   ensuite 
celle  de  Cuba ,  celle  de  Saint-Domingue  ;  il  vit  la  côte 
de  Honduras,  de  Portobelo,  Veragua,  et  par  conséquent 
toute  la  partie  méridionale  du  Mexique, 

En  1 517,  un  Espagnol,  nommé /^o^.  ^  (î/:y o/f^a^  di-. 
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convrit  l'Inealan  (i).  Les  Espagnols  avaient  ea  daii« 
1  intenraUe  des  facilités  pour  s'éuhhw  dans  TAUiinciqu^l 
ils  sment  complètement  subjugué  nie  de  Sainl-Do-^ 
jningue,  qxd  était  leur  principal  établissement  à  cette 
époque.  Pernaiid  Cortez  apprit,  en  ri5i8,  Ve?(i$tence 
de  l'empire  du  Mexique  ;  il  cbercbii  à  y  pénétre^»  tit  y 
réussit  si  bien,  qu'en  i5:ai  ce  pays  était  soumis  à  V&* 
pagne.  Trois  ans  après,  en   i534>  deux  autrça  Espa«- 
gnols,    Pizarre  et  Diego  d'Almagro,  entreprirent  la 
conquête  du.Pérou,  Quoique  peu  secondés  pax  les  au- 
tres agens^du  gouvernement  d'Espagne,  ils  y  retour* 
n&rent  eu  i5tà8,  et  le  subjuguèrent  presque  entière- 
laeiit.  En  i53i,  ils.fiT.ent  la  découverte  des  mines  du 
.Potosi^  et  en  i535  celle  du  Chili  ^  de  sorte  qu  en  1 54i> 
lorsque  Pizarre  fut  assassiné  à  Lima  par  ses  peuples 
opprimés  et  persécutés.,  presque  toute  TAmérique  ei* 
pagnole.actuelle  était  sonmise.au  roi. d'Espagne.  Sans 
doute  celte  possession  n^é^ait  pas  générale;  les  Espa- 
gnols  n'occupaient  que  quelques  points ,  et  excepté 
.les  empires  à  demi  civilisés,  comme  le  Mexique. et  le 


(i)  M.  Guvier  sait  mieux  que  moi  que.Grijalva  fat  seulement 
chargé  d'aller  recoonaitre  l'Iucatan,  qui  avait  été  découvert  par 
Hemandez  de  Gordoue;  mais  il  me  permettra  de  le  rappeler  pour 
ceux  de  ses  lecteurs  qui  Tauraient  oublié. 

On  prétend  que  lorsqueles  Espagnols  abordèrent  dans  llucatsa, 
les  hommes  j  portaient  générakmentdes  miroirs  d'une  pierre  btil- 
Jante,  dans  lesquels  ils  se  contemplaient  sans  cesse,  tandis  que  les 
femmes  ne  s'en  servaient  point! 

L'origine  du  nom  de  leur  pays  n'est  pas  moins  singulière. 
Lorsque  Hemandez  de  Cordoue  demanda  aux  Indiens  comment 
s^appelait  leur  pays,  ils  lui  répondirent  lueatan^  c'est-àdire  Q*^ 
^teS'Vous  ?  et  ce  nom  est  restée  au  pays.  ^ , . 
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M»ou ,  toM  le  vêtue  était  encore  dam  les  mdns  dèt  «Hia«^ 
ragèB  ;  mais  enfin  il  éuit  possible ,  «tec  de»  eâcortes^  ou 
quelques^  antres  moyens  anâiognes ,  dé  Voyager  ètmê  ces 
pb^  et-  dy  '{éire  toutes^  les^  pliseryations  •dérinsbles; 
Anssfi  verrons-nous  que,  bientèt  apr^s,  des  dëttaiils  d^hiis* 
foire  iraf nreite ,  formant  one  sorte  de  corps  diô  dodtrrae 
vue  les  objets  de  ce  pays,  pai^vinrent  en  Eorope  et  furent 
nA&k  h  disposi^tîon  de  cetix  qtfi  étudinient  là  nature 
sou»  on  poiht  de  vue  général. 

Eu'  1(534,  '^^  Espagnole  découvrirent  la  Floride  (t), 
«t^eii  1539  ils  sV  étaient  dé}à  fixés.  Ikepuîsee  temps, 
rétabKssemem  des  Espagnols  a  été  exposé  à  quelques 
«astaquèsMlégèreS,  mais  jamais  ils  n'a  été  entàtné  d^une 
nilaiiière  s^ense  ;  de  sorte  que  leur  possession  sVst main- 
tenue ju»qu'à  1|R  révolution  fratt^i^,  époque  rerir  ^Ih- 
qn^f  les  colonies  ise  sopl  révoltées  contre  la  ^mire^p»- 
trie-  Non»  verrons tplns  tard  les  ofïbrts  des  naturalistes 
espagnols,  qui  n'ont  pas  été  très  considérables*-,  il  est 
liéeesaaite  maintenant  que  nous  suivions  les  Portugais 
•dans  leurs  conquèftes.  Ce  peuple  se  dirigea  vers  Torient, 
comme  les  Espagnols  avaient  marché  vers  rpccîdeni  ; 
ils  finirent  par  faire  le  tour  du  globe,  et  se  rencontrée 
Irent  aux   îles  Philippines ,  éUins  farchîpet  dés  Indes. 
VascQ  deGanva  avait  doubU^lq  cap  de  Bonne- Espérance 
en  1497;  l'année  si|iv)a^tp,,;;(499).Âls^r«Hdit>»Mlo^«B- 
,.biquâv.â!MeliBde  el  à  4ù9]î^«Lt.  Ari^ivésiàv  W^ort'Ctgais 
'  i^tbient  ett  état' de  s'emparer  dû  commerce  de*  In^ès 
^  oHontalès.  Pour  y  parvériîr,  ils  eurent  beaucoup  de 


■  • . 
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•  '(1)  'Eïlé  fut  aînsi  nommée,  parce  qu'elle  fiH  découverte  le  jour 
de  Pâques  fleurie,  par  Ferdinand  de  Sotô.' 
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gaerre»  à  somtenir  ^  il  looi*  fallut  livrer  de  Arëquêiis  tom* 
haAs  aux  Arabes ,  ^qùi  Msâienî  W  commercie'  de  ces  con- 
trées et  se  rend^ûent  en  Egypte  par  la  nier  Bxnage.  Ils 
eurent  alors  pour  âUîé  rèiiipereur  d^Abgrisinie  *,  mah 
le»  ykis^tiides  deleor  ëtablissement  ne  sont  pas  utiles 
i  DOS  reolierchesi ' 

£o  sSio,  Alplionse  d'Âlbiiqtierque  s*^BIit  à  Goa , 
qui  devint  la  forteresse  principale ,  la  capitale  des  éta- 
bHstemens  portugais  dans  les  hfdes^  ihâis  dè^  i5ô6  il 
avait  vtt  Ttte  de  Ceylan>^  èa  i5f  i ,  il  découvrit  la  prés- 
ida île  de  Malaca,  il  s*était  mèine  déjà  établi  a^nx  Mo- 
Itiqipiea.  La  e^ito  de  Gorommioidel  fut  a^rçue  en  i5i-a; 
01b  »5t8s  on  arriva  auBençsle^  en  ^5l5.à€élèbes'^  en- 
ûtk^  les  IVmugÂis  décoÉivriretit  le  ckenAii  de  l'a  Cbiiie  en 
i5â6«  he  Japon  ienr  fut  ouvert  en  i53l-,  de  sonê  qdc 
tout  le  tour  du  continent  de  la  Chine,  deslndès  et  ide 
rAfvique  juéqu  àvt  Coiigo^  était  -connu  des  Européens 
vers  le  milieu  duseixtème  siàde  ;  titie  t>èi^  grande  pâftie 
de  rardhipel  dés  Indes  l'^it  épiètn^M}  avait  été  éta- 
bli des  comptoirs  ou  dd-peHtes  forteresses -sur  tés  points 
principaux  dès  diflSérenti^slleB ^  et  letiéiliniéreè  des  éjii- 
ceracs  tout  entier ,  aSiUfsi  qu^  d'une  miiliitude  dia titres 
mardiandises,  se  trouvait*  àtors  dans  les  mains  desPor- 
tugais. 

PetidatLt  que  ce  peuple  explorait  aîrisi  les  iiiers  vers 
•l'orient  y  les  Espagnols  eSsayaîeilt  <  de' poiirsuîvte  de 
l'autre  côté  la  série  de  leurs  découvertes.  Ce  fut  Un 
Portugais  au  hèrnte  d'Espagne^  nommé  Magellan,  qui 
eut  l'idée  hardie  de  faire  définitivemeift  lé  toUr  du 
monrd^.  On  avait  parcouru  le  globe  de  tous  c6té^ ,  on 
pouvait  presque  en  faire' une  carte;  cependant  il  n'était 
pqs  arrivé  qu'un  vaisseau  parlant  à*uh  point,  et  sr;  di- 
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rïgeant  h  roppident^  fût  retwii  à  ce  même  poini^itar 
la  route  de  Tprient.  Magellan  tenta  le  premier  ce  vojâ{;e 
en  1 5 19^  en  iS^p^il  décoavrk  le  pays  des  Pàiagons  et 
le  détroit,  qu^jporte  encor*8onnom.  Il  arriva  en  i-Sai 
aux  lies  dos  JLarroas^  aux  Philippines,  aux  Moluques', 
a  Bornéo ,  dans  ces  mêmes  archipels  où  les  Portvs^ais 
avaient  :p9rU|  mais»  ei;i  suivaat  une  route  dirèctenîenl 
contraire. 

C^ès  i5oo,  un  Portugais  I  nommé  Cabrai,  avait  àê^- 
couvert  le  Brésil  en  voûknt  se  rendre  aux  Indes  :  le 
vent  d'orient  Tavait   considérablement  rejeté  sûr  la 
droite  de  sa  route.  Cette  même  c6te  avait  été  vue  quel- 
qi)es  mois  wparavant  par  un  compagnon  de  Colomb  , 
Vincent  Yanez  Pinzon ,  et  par  Amène  Yespnce  :  néan- 
moins les  PortagAÎs  prétendirent  que  la  découverte  leur 
appartenait  ;  ils  eurent >  à  ce  sujet,  une  grande  dispute 
avec  les  E^gnols^  L^  pape  Alexandre  YI  la  termina 
en  faisant  tracer  une  ligne  de  démarcation  ..Ce  partage 
n*a  pas  été  observ^  depuis  ;  mais  alors  il  y  eut  dans  TA- 
mériquje  méridionale  deux  nations  européennes ,  les 
^Portugais  d'un  côté  et  les  Espagnols  de  Tautre.  Quant 
aux  Indes,  les  Portugais  y  étaient  arrivés  les  prenuers, 
ils  y  avaient  formé  les  premiers  établissemens;  mais  les 
Espagnols,  qui  y  arrivèrent  par  Toccident^  s'y  fixèrent 
Aussi.  Les  Philippines  devinrent  le  lieu  de  leur  princi- 
pal établissement,  comme  les  Moluques  l'étaient  de  celui 
des  Portugais* 

En  i535 ,  les  jésuites  avaient  été  institués  dans  la  vue 
d'arrêter  les  progrès  de  la  réformation,  et  parmi  les 
difiéreos  objets  de  leur  société ,  il  en  était  un  qui  pou- 
vait éminemment  concourir  aux  découvertes  scientifi- 
ques, c'était  robligatiou  quliU  prenaient,  parleur  quM-^ 


•  ' 
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trième  vœa ,  d'obéir  au  pape  polir  toutes  tes  tnisslonà 
qu'il  lenr  donnerait  dans  le  but  de  convertir  les  peuples- 
non  chrétiens.  Us  furent^  en  conséquence ,  envoyés 
aux  Indes,  -et  une  partie  de  Tordre  fut  ainsi  destinée 
dès  son  origine  1  ce  qu'on  a  depuis  appelé  les  missions 
étrangères* 

Les  premiers  compagnons  de  saint  Ignace,  parmi 
lesquels  se  trouvait  François  Xavier ,  mirent  un  tel  zèle 
à  remplir  leur  mission,  qu'en  iBSj  ils  étaient  arrivés 
au  Japon.  Ils  y  formèrent  de  grandes  chrétientés  qui 
produisirent  des  guerresciviles ,  et  occasionèrent  en  par- 
tie le  bannissement  des  jésuites  et  de  tous  les  chrctiens^ 
-en  i6/^.  Maïs,  dans  Vintervalle  de  leur  entrée  à  leur 
-départ,  ils  avaient  fait  im  grand  nombre  d'observations 
et  recueilli  beaucoup  de  productions  qui  étaient  absolu- 
ment difSérentes  des  nôtres. 

Ils  ne  réussirent  pas  si  vite  â  s^écabfir  à  la  Chine;  ce 
ne  (ut  que  quarante  ans  après  leur  expulsion  du  Japon 
-qu'ils  parvinrent  à  s'y  introduire ,  c'est-à-dire  en  iS83. 
François  Xa'vier  était  entré  au  Japon  comme  misrion- 
naire  ;  dans  la  Chine ,  il  falhit  revèth*  une  autre  forme 
et  envelopper  son  but  du   plus  grand  secret.  Xle  fut 
•comme  astronome  que  Mathieu  Ricci  fut  admis  auprès 
de  l'empereur  de  la  Chine  ;  il  lui  apporta  ses  instrumens 
d'astronomie  et  les  lui  fit  voir  (i).  Comme  les  astro- 
nomes chinois  étaient  très  ignorans,  qu^Is  n'avaient 
«que  des  règles  tracées  par  les  mabométans ,  que  souvent 


.  (a)  Il  lui  fit  plusieuss  présens ,  qu'il  r^rda  avec  une  grande 
Curiosité,  notamment  une  horlpge  et  une  montre ii  sonnerie ,  deux 
wfeta  encore  nouveaux  à  la  Chine  dans  ce  temps-U.  (JY.  du  Bé~ 
-dad.) 
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même  Qn  était  obligé  de  faire  veuii'  xfe  Soàyriie^  de 
Bagdad  ou  de  S^marcand,  des  piab^'odiétAns  pow*  régler 
le  calendrier 9  il.  fut  fort  bien  accueilli.  Depuis  lors, 
les  jésuites  firent  beaucoup  de  «onversions  en  Chine  ; 
ils  .obtinrent,  en  1692,  de  Tempereur  Khang^Hi,  un 
édit  qui  permettait  le  christianisme  dans  Tempirç  de  4a 
Chine.  Mais  les  successeurs  de  Khang^Hi  prirent  «des 
mesures  contraires ,  et  les  jésuites  finirent  p^r  éproavet* 
les  mêmes  persécutions  quHIs  avaient  «ubies  au  Japon. 
£n  172a,  le  christianisme  fut  interdù  dans  Fempire  de 
Çhinie^  ui?L,  grand  nombre  de  )€l%uite9  en  forent  ex- 
pulisés  :  on  en  gfirda  seulement  quolques-uns  à  Pékin  ;» 
pour  servir  d^^stronomes  au  tribunal  des.  mathéinsitir 
ques.  Ce  petit  nombre  fut  renouvelé  jusqu'à  la  révolu^ 
tion  française  seulement.  Noivs  avons  eu,  pat  les  jésuite», 
beaucoup  de  renseignemens  s\ir.  Tbistoire  naturelle  de 
la  Chine,  qu il  était  impossible  d'obtenir  autrement, 
puisque  aucun  étrajçgpr  ne.  peut  ^'iiuroduire  dans  cet 
empire ,  et  que  les  ambassadeurs  mêmesont  escorta  de 
manière  i  ne  pouvoir  s'ék>ig|ieridé  la  route  qu'ils  doi- 
vent suivre*  lies  9Û3sionnaires  jésuites  avaient  été  d'une 
égale  utilité  au  Japon;  mais  ces  dSfférens  pays.jdcviu'o 
^nt. bientôt  le  tli^litre  d'asse^s  grandes. réwolutioiis,. à  la 
su^te  4e  U  conquête  du  P<:^ti>igi^].piRr.'les  Espagnols; 

lie  comm0F<^e  c^s  Indes. étant  orticenitré  à  Lisbonne, 
Jie/i  éj[^^r^e99.Jes  .tpiles^:  toUtes:  )«».;prodjictiona  préi- 
jci^uisies  que  l'Eucqpe  tf^ait  de  rjjndè  (jet!l'on.t!ii  ^rbir»i 
très  grand  nombre ,  parce  que  ses  manufactures  étaient 
plus  perfectionnées  que  les  nôtres),  arrivaient  dans  cette 
^flte  ^sttt^■  de^  vîlîsseâtik  portugais;  Le  commerce  cle  Î^A- 
iiâër^g[up  n  ,^taît  pas  alors ,  fi  b^apijopp  pr^.s,,  .ûi^,^i^  fyWr 
tageùx ,  parce  que  les  peuples  qui  habitaient  cette  vnale 
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contrée,  étant  encore  sauvages^  ne  pouvaient  rîea  fi^o^ 
daire,  soit  par  ràgricultnrje,,  soit  par  rinduairî^.  lie 
cacao,  la  cochenille,  n'y  devinrent  abondans  que  Jipi- 
que  les  Européens  s'y  furent  élablifi  en  asses  gran4 
nombre ,  et  y  eurent  transporté  dea  esclaves  pour  y  «uL- 
tiver  ces  plantes  sur  une  échelle  étendue.  4^ux  Indes  , 
au  contraire ,  existait  un  peuple  itamense ,  exercé  i 
Tindustrie  et  à  ragricuiture,  possédant  de  belles  fa- 
briques. Le  conunerce ,  que  les  Arabes  y  avaient  fait 
p(ir  Alexandrie  et  Venise»  Je  fut,  comme  nous;  venons 
de  le  .dire,  presque  pend^tit  ^out  le  seizième  siècle  pt^ 
les  Portugais ,  qui  revenaient  des  Moluques  à  lisbomve 
par  le  çap  de  Banne-Espérance.  La  révolte  4^  Hollan- 
dais contre  les  Ësp^giioU ,  et  la  conquête  du  Portugal 
par  ce  dernie^r  peuple ,  cbangèrent  cet  état  des  choses. 
La  réform&lion  SLVsât  pépéiré  dans  les  Pays^Bas«  Le 
duc  d'Albe  >  envoyé  comme  fou  verdeur  par  Philippe  U, 
exerçait  y  contre  tons  ceu|c  qui  s'étaient  déclarés  pro- 
testons ,  une  persécution  violante.  Deux  hommes  très 
puissans  avaient  été  mis  à  mort  d'une  manière  éclatimM. 
Une  insurrection  s'organisa  .et  se  manifpAa  4'uiie  ma- 
nière imposante  en  i5;^:a^  lo^^que  Guillaume  de  Nassau 
ou  Guilliiume  I^,  surnommé  le  Taciturne^  en-  fui  dé- 
claré )e  chef,  avec  h  qualité  de  stathoudeiffet  les  môm^ 
pouvoirs  que  les  gonveraecirs  nommés  pnr  UiToi  d'£s- 
peigne.»  En  iSyjS,  les  provinces  de  Hollande,  et  de  Zér 
l9n4e   fqrmèrent.  une-  eoniiédépatîon'  pour  réspstef  è 
l'Espagne.  En  1579,  les  sept  Provinces-Unies ,  la  Guel- 
dre,  la  Hollande,  la  2^1ande,  le  comté  de  Zutphen, 
la  Frise,  les  seigneuries  d'Oypr-Issel  et  4'U.tr^çbt,  iidop' 
lereiït  le.famiQux.traité  fiou^uspt^  le.pom  4e  KUnian 
dUtrecht^  o^fii  i  fiaciÀr\  Asrodteréfiioqiiè'qu^liqscpM- 
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tèrènt  le  riotn  de  Propinces-Unies.  Enfin,  le  a6  juil- 
let i58i  y  elles  déclarèrent  le  roi  d'Espagne  déchu  de 
U-^oùvèraiheté  de  ce  pays.  Dans  la  même  année,  ce 
roi ,  après  la  hiôrl  dû  dernier  sotiverain  de  Portugal , 
s'était  emparé  en  cinquànte*liuit  jours  (i)  de  ce  pays, 
au  préjudice  de  là  branche  de  Bragance,  qui  en  était 
rhéritière  naturelle,  ou  du  moins,  ijui  a  paru  Tètre 
depuis  par  les  évènemens.  Maître  de  Lisbonne ,  et  dé- 
pouillé de  la  souveraineté  en  Hollande^  le  roi  d'Es- 
pagne iiiterdit  l'entrée  dé  ses  ports  aut  Hollandais.  Or, 
cette  mesure  nuisait  singulièrement  à  leurs  intérêts. 
Leur  première  fortune,  dès  l6  tt*eizième  siècle,  tenait 
delà  pêche  de  la  baleine  et  de  la  salaison  des  harengs. 
Les  capitauit  qu'ils  avaient  obtenus  par  ces  moyens 
leur  avaient  permis  de  do'nher  à  leur  commerce  une 
etteàsion  considérable;  c'étaient  eux  principalement 
qui  allaient  chercher  à  Lisbonne  les  marchandises  des 
Indes  i  pdur  les  répandre  dans  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope :  ne  pouvant  plus  les  recevoir  des  maitis  des  Por- 
tugais, ils  se  déterminèr^t  a  aller  les  chercher  direc- 
tement aux  Indes.  D'abord  ils  imaginèrent  ({u'il  serait 
possible  de  faire  le  tour  du  continent  par  le  dord^  ât 
en  effet  on  conçoit  à  prioHlà  possibilité  de  longer  les 
c6tes  de  la  Sibérie,  de  se  rendre  ensuite  dans  la(  mer 
de  la  Chine,  par  le  détroit  dé  Behring,  et  d'arriver 
ainsi  au  même  but  que  les-  Portugais  par  un  che- 
min qui  est  tout-^i-fait  l'inverse  de  celui  du  cap  de 


(  I  )  D'autres  historiens  disent  trois  semaines.  L'armée  était  oom« 
mandée,  comme  on  sait ,  par  ce  violent  duc  d'Albe,  dont  M.  Cu 
^vi«r  a  parié  il  n'y  a  qu'un  instant.  {N.  du  Bédaet^) 


(  ^n  ) 

Bonne-Esp^ranee^.mâis  le  continent  au  nord  A*ayancc 
beaucoup  plus  près  du  pôle  qu'il  de  le  fait  an  8ild« 
Oq  est  afcisi  obBgé  d'entrer  dans  Une  mer  couTerte 
de  glaces*  Les  Hollandais  firent  deux  ou  trois  'teii« 
udyes  pour  la  traverser,  sans  pouToir  y  réussir;  mais 
ces  efforts  d^un  peuple  rendu  tiardi  par  ses  malheurs 
produisirent  la  découTerte  de  la  Nouvelle  •  2emble  et 
du  Spitsberg.  Obligés  de  passer  un  hiver  entier  sons 
la  neige  •  dans  ces  climali  affreux ,  ils  purent  aussi  faire 
des  observations  sur  les  animaux  qui  les  habitent;  C*«st 
dans. la  relation  de  ce  voyage  qu'on  trouve  l'histoire 
effroyable  d'ours  blancs  qui  cherchaient  à  pénétrer 
dans  leurs  cabanes  par  les  cheminées.  Ces  voyages  sont 
si  extraordinaires^  qu'ils  paraissent  presque  roma-« 
jiesques»  bien  que  très  réels.  C'étaient  des  pardculiers 
hollandais  gui  i9jmeïxl  c^%  expféditions^  car  les  gonver- 
nomens  ne  marchent  \îkmw  qu'a  la  suite  Aet  peuples. 
Leurs  découvertes  ne  furent  presque  que  géographiques* 
et  n'enrichirent  qu'extrêmement  peu  l'histoire  natu- 
relle -,  mais  elles  leur  procurèrent  des  points  de  repaire 
plus  commodes  pour  la  pèche  de  la  baleine. 

On  a  long-temps  cru,  malgré  l'insuccès  des  naviga- 
teurs hollandais ,  qu'il  existait  un  passage  au  pèle  nord 
pour  se  rendre  dans  la  mer  Pacifique ,  et  que  c'étaient 
les  Russes  qui  cachaient  ce  passage  aux  Européens  \  mais 
les  voyages  des  Anglais  ont  levé  tous  les  doutes  »  cet 
égard  é 

Arrêtés  dans  le  nord ,  les  Hollandais  revinrent  vers 
le  midi ,  et  par  cette  route  ils  réussirent  dans  leuf  s  pro^ 
jeu.  £n  iSgS,  1596,1598,1599;  en  1600,  i6o3,  i6o5 
et  1608 ,  ils  firent  des  expéditions  dans  l'orient.  Ce  fu- 
rent d'abord   des  particuliers  qui  les, firent,  cofitipo 

i  10 


ifci  I  JIé 


(1^8) 

ccUes  dhv  nord  :  c'étaient  4e&  compagnies  de  nifommà 
qui  expédiaiettt  un  certaiiit  nombre  de  navires.  Leotf^ 
commerce  prospérait  ^  ils  sentirent  le  besoin  de  former 
des  établissemens  dans  le  pays*  Ce  fut  pour  eux  une  né« 
cessité  lorsque  les  [Portugais  et  les  Espagnols ,  qui  ëuien t 
alors  ensçnd>le,  leur  déela^irentlà  guerre»  Presque  par- 
loutoà  ils  al*x*ivaient ,  ils. rencontraient  des  Portugais 
qui  les  att^quaieni^t ,  et  auxquels  ils  étaient  obligés  eux-^ 
mêmes  de  livrer  dés  combats.  Us  furent  très  souvent 
benreux ,  et  successivement  ils  réussirent  à  débusquer 
les  Portugais  de  presque  t<ms  leurs  établissentens ,  à  Tex^ 
eeptlon  de  Goa  et  de  quelques  autres  peu  importans.  Us^ 
y  envoyèrent  des  observateurs  mtelligens,  et  e^est  ainsi 
qu  il  est  arrivé  tpie  la  plupart  des  découvertes  faites  par 
4es  PortUigais  ont  été  déeritetpar  des  Hollandais. 

En  i6o5 ,  ils  jetèrent  le» fondemens  de  la  vHle  de  Ba-^ 
tavia,  qui  9  depuis,  a  été  la  capitale  de  tous  leurs  établis-^ 
semensdans  les  Indes-,  dès  1609^  ils  réussirent  às'întro» 
duire  dans  le  Japons.  Il  paraîtrait  même  que  leurs  diffé^- 
rends  ave^les  Portugais,  ^opposition  de  leurs  intérêt» 
commerciaux^  ûe  furent  pasâbsolument  étrangers  «à  Tex-^ 
pulsion  des  misaîonnaires^^de  cette  lie.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
depuis  que  les  jésuites  ont  été  renvoyés  du  Japon,. eii* 
i64o,  les  Hollandais  seuls  sont  materes  du  eooHneree 
de  ce  pays  j  ils  sont^seuls  admis  »  y  envoyer^  tous  les  trois 
anç ,  une  flotte  qui  pofite  des  marchandises  européennes 
et  qui  prend  en  retour  des  marchandises  du  pays.  Au-* 
çune  autre  nation  étrangère  n  est  admise  au  Japon  ; 
aussi  est-ce  par  elle,  ou  pai?  des  étrangers  qui  s'y  sont 
rendus  sur  ses  vaisseaux^  que  nôus> avons  obtenu  toutes 
tes  connaissances  que  nous  possédons  sur  ce'  pays. 
Cependant  y  depuis  1609,  '^  jésuites  portugais  nous 
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avaient  appris  beaucoup  de  choses  Ae  cette .  ixmirëek 

Enfin,  les  Hollandais  se  rendirent  aux  Moinques.par 
le  détroit  àe  MagellaU  ;  et  même  un  de  leurs,  naviga-^ 
teurs,  Jftc<}ues  Lemaire,  découvrit,,  en  1617  ,  ledëlroit 
qui  porte  sdRnom.  En  1616,  ils  avaicQt  comm^ticë.  à 
(léconyrir  laNouYëllie-Hollandi^ ,  cet  immense  c<mtiqeot 
dont  la  connaissance  détaillée  a  été  diié  ensuite  aux 
Voyageîirs  anglais.  Les  Hollandais  firent  encott  plu^ 
sieurs  autres  voyages ,  jusqu'en  i658 ,  qui  est  i  peu  près 
l'époque  où  nous  devons  nous  arrêter.  \. 

Vqiis  voyez,  messieurs,  que  depuis  la  fin  du  quin- 
sième  siècle,  depuis  î49^9  Tannée  principale  de.  ce 
siècle  )  à  cause  de  la  découverte  dé  l'Amérique ,  jusqu'en 
i65o ,  les  parties  les  plus  importantes  du  continent  de 
rAmériqué  et  des  Indes  étaient  Connues  ;  car  il  faut 
iljouter  â^  toutes  ces  découvertes ,  celles  des  Anglais  ^  qui 
ne  ûirent  pas  aussi  conaidérables^  mais  qui  ont  bien  été 
compensées  depuis^ 

En  i5^8,  Francis  Drake,  dans  tin  voyage  très  re- 
marquable ,  visita  toute  la  côte  occidentale  de  l'Amé- 
rique, jusqu'à  la  Californie,  dont  la  partie  septentrion 
nale  reçut  le  nom  de  Num^He-AlbioTik 

En  i584>  Walter  Ralegt  (i)»  Tamiral  d'Elisabeth 


(i)  Ralegh  était  un  superbe  homme  de  guerre  ;  il  avait  prés  de 
six  pieds.  Il  vint' en  France  comme  simple  volontaire,  ayec  son 
parent  Henri  Cbampernon,  qui  était  envoyé  par  Elisabeth  pour 
secourir  les  prolestans  persécutés.  Echappé  à  Thorrible  massacre 
de  la  Saint-Bàrthélemi,  il  se  trouvait  encore  en  France  après  Ic^ 
mort  de  Charles  IX.  Il  y  recueillit  des  renseignemens  qui  lui  fu- 
rent d'une  grande  utilité  auprès  de  sa  souveraine. 

Une  aventure  frivole  augmenta  beaucoup  la  faveur  dont  il  com- 
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et  de  Jft^iques  T',  celui  dont  la  tète  tomba  sous  la  hache 
<lii  bourreau,  par  suite  des  exactions  quMl  avait  com<« 
mises  sur  les  Espagnols,  découvrit  la  eôtc  de  TAmd- 
lîque  septentrionale,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
/^ir^ime  (i),  diaprés  la  prétention  qu*avan  la  reine 
Elisabeth  d'avoir  conservé  sa  virginité  (2).  Cette  con- 


mençait  à  jouir  auprès  d'Elisabeth.  Dans  une  de  ses  promenades^ 
cette  reine  si  coquette  fut  toutà  coup  arrêtée  par  un  peu  de  boue 
qui  était  sur  son  passage.  Elle  hésitait,  et  semblait  vouloir  dé- 
tourner sa  marche,  lorsque  Ralegh  se  dépouilla  subitement  du 
riche  manteau  pluché  dont  il  était  revêtu ,  et  Tétendit  aux  pieds 
de  sa  souveraine.  Surprise,  mais  cbarmëe  de  cette  galanterie,, elle 
franchit  au^tdt  sur  ce  moelleux  tapis  le  sol  fangeux  qui  avait 
arrêté  ses  pas. 

On  attribue  l'introduction  du  tabac  en  Angleterre  aux  expédi- 
tions de  Ralegh ,  et  surtout  à  l'usage  fréquent  qu'il  en  faisait.  On 
rapporte,  à  ce  sujet,  qu'il  dit  à  un  de  ses  domestiques,  à  son  ser- 
tice  depuis  quelques  jours  seulement,  de  lui  aller  chercher  de  la 
bière.  Tandis  que  celui-  ci  était  sorti  pour  exécuter  cet  ordre,  Ra- 
legh alluma  une  pipe  et  se  mit  à  fumer.  Lorsque  le  domestique 
fut  de  retour,  il  aperçut  avec  un  élonnement  mêlé  'de  frayeur 
qu'une  fumée  épaisse  sortait  de  la  bouche  de  son  maître.  Il  crut 
que  le  feu  avail  pria  à  son  corps,  et  pour  l'éteindre  fl  n'ima- 
gina rien  de  mieux  que  de  lui  jeter  au  visage  la  bière  qu'il  appor- 
tait. (N.  du  Eédact.) 

(i)  L'opinion  de  M.  Walckenaer  diffère  un  peu  de  celle  de 
M.  Guvier.  Sdon^  celui-là-,  le  pays  découvert  par  Ralegk  était 
nommé  par  les.  indigènes  Wirtgandacoa^  et  le  roi  qu'ils  avaient 
alors  portait  le  nom  de  Wingifui.  Elisabeth,  à  laquelle  son  ami- 
ral fit  hommage  de  la  relation  qui  lui  avait  été  adressée  par  ses 
deux  capitaines,  nomma  alors. eUe- même  cette  contrée  f^irgitde. 
{N.  du  RédacU)    , 

(a)  Quelques  historiens  rapportent  qu'une  conformation  vi- 
cieuse lui  faisait  du  eclibat  une  loi  impérieuse  qu'elle  n'eût  pu 
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tréefut  !e  point  central  des  étaUissenicufl  d'où  «sont  ré-» 
sufaés  les  Etats-Unis.  Amsîv  à  cette  époque ,  on  con- 
naissait à  peu  près  les  généralités  de  toutes  les  parties 
da  globe  ^  et,  bien  qu'il  restât  encore  beaucoup  à  faire 
pour  en  tirer  une  géographie  complète ,  bien  que  la 
partie  chorégraphique  fût  presque  toute  à  faire,  c^en« 
dant  les  géograpl^îs  avaient  déjà  le  dessin  extérieur  et 
la  charpente )  pour  ainsi  dire,  de. tous  leurs- travaux. 
Les  productions  de  ces  pays  étaient  aussi  ^  jusqu'à  uh 
certain  point,  à  la  disposition  des  naturalistes. 

Nous  allons  maintenant  voir  successivement  quels 
sont  Aes  voyageurs  qui  ont  décrit  ces  productions  natu- 
relles, et  ojQt,  par  conséquent,  fourni  des  matériaux 
aux  sciences  dont  nous  nous  occupons. 

Le  nombre  de  ces  voyageurs  est  si  considérable  qu  il 
ine  faudrait  plusieurs  heures  pour,  vous  les  faire  con- 
naître tous.  Je  ne  vous  entretiendrai  donc  que  de  ceux 
qui  ont  fait  faire  des  progrès  sensibles  i  Thistoire  «a- 
lurelle. 

Aujourd'hui  je  m'occuperai  des  voyageurs  espagâols  % 
et  dans  les  séances  suivantes  j'examinerai  ceux  des  au- 


violer  sans  perdre  la  vie.  L'ordre  qu'elle  do^na»  et  qui  fut  stric- 
tement exécuté,  que  son  corps  ne  fût  pas  ouvert,  ni  même  eu- 
miné,  après  sa  mort,  porterait  k  adopter  cette  opinion.  G^était, 
du  reste,  la  femme  la  plus  coquette,  la  pliis  infatuée  de  sa  per- 
sonne qu'on  ait  jamais  vue.  Elle  défendit,  par  un  édit  exprès,qtt'on 
gravât  son  portrait,  jusqu'à  ce  qu'un  peintrejhabileen eàtfailun 
dont  elle  fût  parfkitement  satisfaite ,  et  qui  pût  servir  de  modèle 
k  tous  les  autres ,  «  Ne  voulant  pas ,  disait-elle ,  que ,  par  des  co- 
»  pies  infidéljBS,  je  puisse  être  représentée  avec  des  imperfections 
»  <lont ,  par  la  gr^ce  de  Dieu ,  je  suis  eafeiliptë.  »  {N.  du  Ré" 
dacL)  '   \ 


(i50 
très  nations.  Les  Espagnols  dont  f  ai  i  parler  sont  aii 
nombre  de  trois*  seulement^' car,  en  général,  ils  ont 
conservé  beaucoup  plus  de  secret  qulU  ne  Tauraient  du 
peut-être  sur  leurs  établissemens  étrangers. 

Le  preniiér  est  Jean  Gonsalve  d*Oviédo ,  en  espagnol 
Gonçalo  Hemandez  de  Oyiedoj  Valdez^  il  naquit  k 
Madrid ,  Vers  1478 ,  et  fut  élevé  parmi  les  pages  de  Fer-i 
dînait d  et  dlsabeile.  Aussitôt  après  la  découverte  de 
TAmérique,  il  chercha.  les  moyens  de  se  rendre  dans  ce 
nouveau  pays  ,  pressé,  dit-on,  d^y  aller,  par  une  cause 
qu'il  est  inutile  que  je  tous  dise  ici  (i).  Il  fut  nomAié, 
en  i5i3,  gouverneur  de  Tlle  d'HaUi,  appelée  par  Co- 
lomb Espahola ,  puis  Saint-Domingue.  Ce  fut  lui  qui 
imagina  le  premier  de  contraindre  les  habitans  k  travail* 
1er  aux  mines  de  cette  lie.  Une  grande  partie  S^  périrent 
par  suile  de  ses  mauvais  traitemens.  Le  livre  qu^il  publia 
est  intituïé  :  La  historia  gênerai  y  natural  de  las  Jn^ 
dias' occidentales.  Il  en  avait  publié,  en  iS^S,  un 
sommaire  à  Tolède.  \e%  vingt  premiers  livres  de  soa 
histoire  générale  ne  parurent  qu^en  i535.  Il  y  parle 
de  pVuM&tirs  >planteii  et  de  plusieurs  animaux  :  ceux-ci 
sont  roJ?Letjde  quelques  détails.  Oviédo  est  très  célèbre 
en  médecine,  pouravoir  découvert  la  vertu  antisyphilir 
tique  du  ghjràcrt'ôiivrage  entier  n-a  parti  qu'en  1783, 
par  lejj  soins  du  marquis  'd^e  Truxîllo ,  c'est-4-dire  plus: 
de.  c]çi,^iç  jÇQUts  ans  i^près.Ja  première  partie  ;  mais  la 
sciei^aiiy,  perdit  ]:ie]i,.  car  çest  cette  par tiç. seule  qui 
pouVâii' IVnrichir. 
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.(1)  Cette  causp  vH.^i  P<^ÇA  ^^^  bien  curieusje  à  jCtnmajbre;  ç'ër 
tait  r^iS^eption  connue  maiolouggit  en  médecine  sous  le  nom  de  sy-r'^ 
phiUs*  {N,  du  RédacL) 


(  i55  ) 

Après  Oviédo ,  nous  remarauerons  Joseph  d^Acosta, 
ïïxéà  Médioa-del-Campo ,  en  iS3g.  Il  entra  à  quatorze 
ans  dans  Tordre  des  jouîtes,  qui  excitait  alors  une  fer* 
vent  égale  à  celle  des  ordres  mendians  au  trasième 
siècle.  Envoyé  au  Pérou  comme  missionnaire,  en  167 1 , 
il  en  retint  en  i588^  et  fut  £si!t  par  la  suite  recteur  du 
collège  des  jésuites  de  Salaman<{ue,  où  il  moturut  en 
1600.  On  a  de  lui  un  ouvrage  dont  le  titre  est  presque 
le  même  que  celui  d'Oviédo  :  il  est  intitulé  :  Hîstoria 
naiuralj  moral  de  las  Indias,  Séville,  iSgo»  Cet  ou- 
vrage obtint  alors  une  grande  réputation  et  fut  promp- 
tement  traduit  en  diverses  langues^  cependant  la  partie 
relative  à  Thistoire  naturelle  y  est  assez  superficielle  <, 
sauf  quelques  faits  curieux  sur  les  animaux  et  les 
plantes  du  Pérou  ,  où  hauteur  s'était  établi.  On  y  voit, 
pour  la  première  fois ,  les  grands  fossiles  de  TAmé- 
rique,  qu'il  considère  comme  des  os  de  géhnt,  suivant 
la  tradition  du  pays. 

Enfin ,  le  troisième  Espagnol  qui  ait  écrit  sur  lliis-^ 
loire  naturelle  de  TAmérîqtie,  pendant  la  période  où 
nous  nous  sommes  enfermé,  est  François  Heriiandcz  , 
premier  médecin  de  Philippe  n.  H  mérite  de  nous  ar- 
rêter plus  que  lés  précédens ,  parce  que  son  «ouvrage  est 
plus  scientifique  que  lés  leurs.  Malheureusement,  il 
n'a  pas  été  publié  par  lui  et  au  temps  où  il  lavait  fait; 
Philippe  n  l'avait  chargé  de  faif e  un  recueil  dé  toutes 
les  producrions  du  Mexique,  animales,  végétales  eC 
minérales.  Il  avait  consacré. béà(udo^b  de  temps  à^ce 
travail,  et  avait  fait  peiiidfe' douze  cents  figures  d'atii- 
maux  ,  de  plantes  et  antres' objets  naturels.  Ce 'i^cuÊdi 
avait  coûté  soixante  mille  ducats': 'Mais  if' advient  soii- 
vent  qu'après  la  ûiort  de  l'auteur  d'un  ouvrage  ,  ou  dti 
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roi  qui  la  commandé ,  ou  même  de  son  premier  mi- 
nistre ,  cel  ouvrage  est  abandonné.  Ce  fut  précisément 
ce  qui  arriva  pour  celui  d^Hernandez.  Il  renferme  des 
figures  d\ine  grande  beauté)  qui  ont  été  faites  par  les 
ordres. du  roi  Charles  IV ,  et  honoreraient  la  nation 
espagnole  si  elles  étaient  publiées.  Celles  d'Hôrnandes 
furent  transportées,  à  ce  qu'il  parait ^  en  Espagne,  et 
un  médecin  napolitain ,  nommé  Nardo  Antonio  Rec-* 
chi ,  en  fît  un  extrait  en  dix  livres  ^  qui  est  lui-même 
resté  en  partie  manuscrit  pendant  un  assex  long  temps. 
Mais  enfin  il  fut  acheté  par  le  prince  de  Cési ,  savant 
naturaliste  dont  j'aurai  à  vous  parler  par  la  suite ,  et 
qui  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  IVcadémie 
lyncéenne^  il  le  fit  imprimera  Rome,  en  i55i,  avec 
ce  titre  ;  Noi^a  plantarum,  animaliwn  et  minera-^ 
lium  mç;cicanorum  historiaj  etc.  On  le  trouve  à  pré- 
sent dans  les  bibliothèques  de  tous^  les  naturalistes  qiii 
ont  pu  se  le  procurer  3  car  c'est  presque  le  seul  oo* 
vrage  sur  l'histoire  naturelle  du  Mexique  qui  ait  paru 
jusqu'à'  présent ,  tant  il  a  été  difficile  d'y  pénétrer  jus-* 
qu'à  la  révolution  qui  a  détaché  ce  pays  de  l'Espagne. 
Pour,  faire  l'histoire  de  cet  ouvrage,  il  faut  savoir 
çonimeat  il  a  été  divisé.  D'abord  on  a  fait  une  par- 
tie  des  extraits  de  Recchi^  mais  ces  extraits  ont  été 
commentés  par  trois  membres  de  l'académie  de  Rome> 
qui  n'avaient  jamMs  ét^  au  Mexique  :  ce  sont  leanTe** 
reniius ,  médecin  de  Constance  ^  Jean  Faber,  né  à  Bam-^ 
bçrg,  et  médecin  dq  pape  Urbain  YIII,  et  Fabius  Co- 
lumqa,  dpntjevous  ai  déjà  parlé.  Reccfai  avait  laissé  un 
a^sqz^  grand  tiombre  défigures  sans  complication,  dont 
on  compQSfi  iwie  autre  partie.  Tout  le  texte  de  cen,e 
parue  <'st  un  commcn^ire  des  trois  éditeurs  que  jc^ 
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irîens  de  citer  ;  c'est  une  immense  compiktion  »  tirée 
des  auteurs  anciens ,  k  propos  d'apimaux  et  de  plantes 
d'Amérique  que  les  anciens  n'avaient  pas  connus.  A 
cette  époque  »  on  n'avait  pas  encore  fait  de  distinction 
entre  les  productions  des  deux  continens  :  on  croyait 
pouvoir  appliquer  aux  plantes  et  aux  divers  animaux  de 
l'Amérique  et  de  l'Inde,  ce  qu^avaient  dit  les  anciens  sur 
les  animaux  et  les  plantes  de  la  Grèce ,  de  l'Italie  et  des 
côtes  d'Afrique.  JVéanmoins  les  trois  commentateurs  se 
firent  aider  d'un  capucin,  appelé  Grégoire  de  Bolivar,  qui 
avait  éléy  non  pas  au  Mexique,  mais  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  et  qui  leur  donna  des  descriptions  de  diffé* 
rens  animaux,  qu'il  croyait  les  mêmes  que  ceux  peints 
par  Hernandez.  Il  résulta  de  ces  différens  travaux  un 
commentaire  très  indigeste,  qui  oblige  à  distinguer  ce 
qui  appartient  an  texte  de  Recchi ,  ce  qui  fait  partie  des 
figures  d'Hcrnandeas ,  ce  qui  compose  les  récits  de  Boli- 
var ,  enfin  ce  qui  appartient  an  commentaire  tont-â-fait 
étranger  de  ces  trois  médecins  qui  n^étaient  jamais  allés 
au  Mexique.  Les  personnes  qui  n'ont  pas  fait  ces  dis- 
tinctions avec  soin  ont  attribué  à  Hernandez  des  cboses 
qui  n'appartiennent  qu  à  ses  trois  éditeurs ,  et  ont  cru 
pouvoir  trouver  au  Mexique  des  objets  qui  n'y  existent 
point.  Les  trois  éditeurs  ont  même  fait  entrer  dans  leur 
travail  des  figures  qui  ne  proviennent  pas  du  Mexique. 
On  en  trouve  qui  ont  des  noms  anglais,  tant  ils  avaient 
ramassé  partout  toutes  sortes  de  dessins.  Le  livre 
se  termine  par  une  petite  partie,  plus  courte  que  les 
autres,  ùà  il  n*y  a  pas  de  commentaires,  et  qui  a  l'air 
d'être  d'un  autre  auteur,  quoique  ce  ne  soit  pas.  Son 
titre  est  :  Historiœ  animalium  et  mineralium  novœ 
Hispaniœ,  liber  unicus,  Francisco  Femandez  auctore* 
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Ce  Femandez  est  le  même  qu^Hernandez ,  parce  qu^il 
arrive  souvent  que  dans  la  langue  espagnole  on  emploie 
FF  pour  TH.  Depuis  l'époque  de  sa  publication ,  c'est- 
à-dire  depuis  i55i ,  ce  livre  aï  été  Touvrage  principal 
sur  le  Mexique  y  et  il  n'existe  pas  encore  de  travail  qui 
surpasse  son  utilité. 

Dans  la  séance  prochaine ,  je  continuerai'  l'histoire 
des  auteurs  qui  ont  décrit  les  productions  étrangères  ; 
mais  je  traiterai  principalement  de  Ceux  qui  ont  appar- 
tenu à  la  Hollande.  Leurs  travaux  ont  été  plus  utiles, 
d'abord 9  parce  qu'ils  sont  venus  plus  tard;  ensuite» 
parce  qu'ils  avaient  plus  de  moyens  d'instruction. 


Ermtum  de  la  troisième  Leçon. 
Page  65y  ligne  i8,  au  lieu  de  iSSg,  lisisz  1489- 
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MSSSIBDILS  , 

DansU  séanee  dernière,  je  vous  ai  présenté  le  ta- 
bleau des  découTertes  de  géographie  et  des  premiers 
établissemens  des  Européens  dans  les  contrées  éloignées*, 
je  TOUS  ai  montré  quelles  richesses  devaient  en  résulter 
pour  rhîstoîre  naturelle,  et  j'ai  indiqué  quelques-uns 
des  principaux  auteurs  qui,  dès  ces  premiers  temps, 
avaient  commencé  â  comprendre  ces  richesses  dans  leurs 
ouvrages.  Nous  avons  vu  d*abord  les  auteurs  espagnols, 
puisque  leurs  établissemens  étaient  les  premiers  en  date^ 
quant  aux  pays  où  ils  dominaient^  Le  principal  de  ces 
auteurs  est  encore  aujourd'hui  llernandez ,  car  il  est  le 
premier  qui  ait  donné  avec  quelques  détails  les  ani- 
maux  et  les  plantes  du  Mexique ,  et  qui ,  surtout,  y  ait 
joint'des  figures ,  auxiliaire  presque  indispensable  danéi 
ce  temps,  où  les  descriptions  étaient  tellement  impar- 
faites qu'autrement  elles  auraient  été  presque  inintelli^ 
gibies.  Hernandeï  est  d'autantplus  impok'tant  que,  deux 
siècles  après  la  publication  de  son  ouvrage ,  on  n'avait 
encore  fietk  pu  obtenir  de  nouveau  sur  les  contrées  dont 
il  parle  \  ce  n'est  que  dans  ces  demiîers  temps  que  M.  dé 
Humboldtet  quelques  autres  voyageurs  outpénétré'dans 
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la  VîeiUe-EspagneyCtnousont  donné  des  renseigneroens 
a  son  égar^.  Les  autres  parties  de  F  Amérique  ne  furent 
décrites  que  plus  tard,  lés  unes  par  des  Français,  les 
autres  par  des  Hollandais. 

Les  établissemens  français  d^ Amérique  n*ont  laissé 
que  peu  de  traces,  surtout  dans  T Amérique  méridio- 
nale^ dans  l'Amérique  septentrionale,  ils  durèrent  plus 
long-temps ,  puisqu'ils  n'ont  cessé  d'appartenir  i  la 
France  qu'à  la  paix  de  i663.  Mais  dès  le  seizième  siècle 
on  avait  cherché  à  en  former  dans  le  Brésil  ;  c'est  sur- 
tout l'amiral  de  Coligny  qui  en  eut  la  première  idée.  11 
désirait  envoyer  dans  cette  contrée  plusieurs  familles 
protestantes ,  pour  le»  préserver  des  persécutions  aux* 
quelles  ces  religionnaires  furent  en  butte  pendant  une 
jtartie  du  seizième  siècle.  Un  chevalier  de  Malte ,  nommé 
Villegagnon,  se  chargea  de  les  conduire;  il  »  y  mêla 
aussi,  plusieurs  autres  Français  qui  croyaient  avoir  be- 
soin de  faire  des  établissemens  dans  des  pays  éloignés 
pour  rétablir  leur  fortune.  Leur  départ  eut  lieu  en  1555^ 
ils  abordèrent  dans  la  partie  du  Brésil  où  est  mainte- 
nant la  ville  de  Rio- Janeiro,  et  y  fondèrent  un  fort  qui 
reçut  le  nom  de  Coligny»  Déjà  ils  avaient  traité  avec  les 
sauvages  du  voisinage,  établi  une  espèce  de  commerce, 
et  commencé  quelques  cultures,  lorsque  la  discorde  se 
mit  dans  l'établissement.  Villegagnon  se  fit  catholique 
et  renvoya  ses  compagnons  protestans.  Il  y  en  eut 
même  trois  qui,  dans  leur  voyage,  firent  naufrage,  et 
qui,  ayant  été  portés  sur  la  côte  par  les  flots,  furent 
p^r  ses  ordres  rejetés  â  la  mer.  Bref ,  ali  bout  de  peu  de 
temps,  tous  les  Français  fugitifs  qui  étaient  reliés  dans 
ce  pfiys  furent  victimes,  ou  du  climat,  ou  des«aiuvages, 
ou  des  Pprtugais ,  qui  étaient  bien  aises  de  les  éloigner 
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dcvletirs  propres  ëlablissemens.  Mais  malgré  sa  côiirie 
existence  y  celte  colonie  française  du  Brésil  a  produit 
deux  petits  ouTrages  qui  ne  laisseut  pas  de  tenir  leur 
rang  parmi  les  ouvrages  d'Ustoire  naturelle  de  ce 
temps. 

Le  premier  est  d'André  TheTet ,  natif  d*Angoulème  j 

qui  y   avant  d'aller  au  Brésil  avec  Yillegagnon ,  avait 

déjà  voyagé  avec  Gyllius  dans  la  Grèce  et  le  Levant.  U 

ne  resta  que  trois  mois  en  Amérique  ;  néanmoins  ce 

peu  de  temps  lui  suffit  pour  recueillir  les  matériaux 

d'un  petit  ouvrage  intitulé  :  Singularités  de  la  France 

antaretique,  et  imprimé  k  Anvers,  eu  i558,  in«»8^.  Il 

est.  accompagné  de  figures,  en  bois,  de  quelques-unes 

des  plantes  et  de  quelques^ns  des  animaux  le». plus 

remarquables  du  Brésil.  Au  ncxnbre  de  ces  figures  se 

troaireot,  pour  fa  première  fois,  celles  du  paresseux  et 

de  lananas.  Ce  petit. ouvrage  a  été  fait  par  un  homme 

assez  ignorant,  et  qui  peul-étre  même  n'était  pis  en 

état  de  bien  l'écrire  Ipi-mème  en  français,  car  il  est  ré« 

digé  par  un  nommé  de  Laporte.  Après  avoir  publié  eet 

'  ouvrage,  Thevet  se  fit  cordelier*  U  parait  que  dans  cet 

ordre  il  acquit  quelques  autres  connaissanees  ;  car  en 

iS'j7  ,  c'est-à-dire  dix-neufans  après  son  premier  écrit, 

il  publia  une  cosmographie  générale,  dans  laquelle  il 

parie  fort  mal  de  ses  compagnons  dd  Brésil»  La  manière 

même  dont  il  s'exprime  sur  leur  compte  obligea  l'un 

d'entre  eux  à  lui  répondre  :  ce  fut  Jèàn  de  Léry,  né  et» 

i534»  dans  le  village  de  Lamargale ,  en  Bourgogne,  et 

lun. des  ministres  protestans  que  l'amiral  do  Colrgny 

avait  choisis  pour  sa  colonisation ,  qui  se  cliargea  do 

eetle  tâche.  Il  était  resté  à  peu  près  dix^fauît  mois  en. 

Amérique;  car,  parti  vers  1 556 ,  il  n'était  revenu  qu'en 
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i£à8^  maÎA  son  ouvrage  ne  parât  que  vingt  ans  aprèé 
Uiiï  retour )  en  1578.  C'est  à  Rouen  qu'il  fut  imprimé; 
fton  titre  est  :  f^ojrage  en  Amérique,  avec  là  description 
des  animaux  et  plantes  de  ce  pays*  Il  est  dédié  att 
bomte  de  Coligny ,  le  fils  de  l'amiral  du  même  nom  ^ 
qui  était  alors  gouverneur  de  Montpellier.  Léry  ne  pa- 
rait guère  avoir  eu  pliis  de  lumières  que  Tkevet  ;  et  si 
j'ai  parlé  de  leurs  ouvrages,  c'est  plut6t  pour  ne  rien 
Oublier,  et  parce  qu'ils  sont  lès  seuls  écrits  par  dea 
Français  à  cette  époque ,  que  parce  que  la  science  en  à 
retiré  une  grande  utilité. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  teoX  que  (ireiit  les^  HoU 
landais  dans  le  siècle  suivant  \  je  dis  le  siècle  qui  suivit, 
car  nous  sommes  obliges  de  passer  plus  de  soixante  an^ 
nées  pour  arriver  à  ces  écrits  des  Hollandais  sur  rArné*- 
tique.  Vousaves  vu  comment,  après  l'insurrection  des 
iProvinces-Unies  contre  l'Espagne,  le  roi  dé  ce  derniei* 
pays ,  Philippe  II,  qui  était  devenu  maître  du  Port«H 
gai ,  leur  interdit  le  commerce  du  port  dé  Lisbonne ,  et 
comment  leurs  négooians.^  privés  par  cette  mesure  des 
moyens  qu'ils  avaient  de  se  procurer  les  marchandises 
des  Indes  et  de  l'Amérique,  pour  les  transporter  dans 
différentes  contrées  du  nord,  se  décidèrent  à  faire  des 
expéditions  directes  dansles  deux  Indes.  Je  vous  ai  rap 
pelé  aussi  comment  ils  chassèrent,  dès  le  commence** 
ment  du  dix*sepitième  siècle ,  les  Portugais  de  leurs 
établissemens  aux  Indes  orientales.  Un  peu  plus  tard  ^ 
ils  attaquèrent  aussi  les  possessions  portugaises  situées 
to  Amérique,  et  en  1629,  s'emparèrent  d'Olinde ^  oa-> 
pitale  de  la  province  de  Fernambouo.  La  France^ 
soixante  années  auparavant,  s'était  établie  dans  la  par* 
lie  méridionale  de  cette  province.  Les  Hollandais  s'éta- 
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hliteti  dstas  la  partie  sepienirionale.  Le  goyvemement 
en  fut  coofié,  en  1637,  ^  Jeaa-Maurice ,  comte  de 
Na^ati-Seigen ,  par  la  compagnie  qui  avait  fait  l'eiàp^^-» 
diifoi)  ^  car  en  général  toutes  les  conquêtes  des  Hol- 
landais ,  des  Anglais  et  des  Français  même  forent  faites 
par  des  compagnies  particulières ,  et  non  point  au  nom 
de  leur  gouvernement,  comme  le  furent  celles  des  Es* 
pagnols  ei  des  Portugais*  Aussi,  encore  aujourd'hui 
pour  les  Anglais  et  les  Hollandais ,  ce  sont  les  compa- 
gnies qui  possèdent ,  et  non  point  Tétat.  La  compagnie 
des  Indes  occidentales ,  car  c'est  ainsi  qu'elle  s'appelait, 
envoya  donc,  comme  \e  l'ai  dit ,  Jean-Maurice  ^  comte 
de  ISatMau»  dans  la  province  de  Fernambouc.  Cette 
compagnie  avait  pour  directeur  en  Europe  Jean  de 
Laët,  né  à  Anvers,  vers  i5gfo.  C'était  un  homme  fori 
édairé^  qui  a  écrit  plusieurs  ouvrages  dont  j'aurai  k 
vous  parler  tout  à  l'heure.  Il  donna  air  comte  de  JN^as-' 
sau,  pour  médecin  de  la  colonie  dont  le  gouvernement 
lui  était  confié,  Guillaume  Pison  de  Léjde,  qui  fut  mé-^ 
decin  à  Amsterdamr  Celui-ci  reçut  pour  coUaborateurs, 
aussi  de  la  part  de  Laët  (je  le  remarque ,.  parce  que 
c'est  la. première  expédition  d'histoire  naturelle  qui  ait 
été  faite  avec  un  grand  succès) ,  deux  Allemands,  dont 
Tun  s'appelait  George  Marggraf^  avec  le  surnom  de 
Liebstaedt -,  il  était  né  â  Meisten,  en  Saxe,  en  16 lo,- 
L'autre  t'appelait  Henri  Cranit» ,  et  mourut  de  très 
bonne  heure  ^  mais  Marggraf  resta  au  Brésil  plusieurs 
années ,  et  ne  mourut  que  pendant  le  voyage  qu'il  fit  en 
Gainée  pour  étendre  ses  connaissanx;e^  et  chercher  le» 
plantes  et  autres  productions  qui  pouvaient  être  utiles- 
à  ia  nouvelle  colonie.  Le  conue  Maurice  envoya  ses  tra-^ 
vaux  au  gouvernement ,  qui  s'occupa  de  leur  publica-r 
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tioti.  Dans  cet  enVoi  étaient  deux  rcfctimls  de  feinivLvtii 
faites  avec  beaucoup  de  soin.  Ces  deux  recueils^  dont 
Tan  est  peint  i  Thuile ,  et  l'autre  à  l'eau ,  furent  ren- 
dus après  avoir  servi  aux  figures  deë  ouvrages  dans  les- 
quels on  publia  les  recherches  de  Marggraf  et  de  Pi-> 
son.  Ils  furent  achetés  par  le  comte  Maurice,  qui,  ayant 
quitté  en  i644  '©  gouvernement  de  la  colonie  hollan-» 
daisedu  Brésil ,  passa  au  service  de  rélecleuf  de  Bran- 
debourg ,  fut  gouverneur  de  Wcsel ,  et  plus  tard  gou- 
verneur de  Berlin ,  époque  à  laquelle  il  obtint  le  titre 
de  prince.  Il  mourut  dans  son  gouvernement  de  Berlin^ 
en  1679.  Les  deux  recueils  de  peintures  qu'il  avait 
achetés  restèrent  dans  cette  ville,  et  existent  encore  à 
la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ,  où  on  a  pu  les  com- 
parer avec  les  publications  faites  par  les  soins  de  Laët. 
C'est  une  circonstance  remarquable;  car  il  est  assez 
rare  de  trouver  parfaitement  conservé  un  ouvrage  aussi 
ancien  et  toujours  précieux,  tant  il  est  supérieur  aux 
gravures  en  bois  de  la  même  époque. 

De  Laët  employa,  pour  la  publication  de  ce  beau 
travail,  le  médecin  en  chef  qui  avait  eu  Marggraf  pour 
collaborateur,  Guillaume  Pison.  L'ouvrage  parut  d'a- 
bord sous  le  iiive  à* HistorianaturalisBresiliœ,  en  1648. 
Il  forme  un  volume  in-folio^  qui  se  compose  de  deux 
parties.  La  première  est  relative  à  la  médecine  au  Bré-^ 
sil,  et  renferme  des  observations  d'hygiène  que  I^son 
avait  écrites^  dans  la  vue  d'être  utile  aux  colons  et  à 
ceux  qui  dirigeraient  la  colonie  dans  la  suite.  La  se- 
conde partie  contient  l'histoire  naturelle  du  Brésil, 
tout  entière  de  Marggraf,  avec  des  figures  gravées  sur 
bois  d'après  les  originaux  prêtés  par  le  comte  Mau- 
rice. Cet  ouvrage  est  incotitestablement,  de  tous  ceux 


qui  avaient  paru  jusque  là ,  celui  où  les  descriptions  sont 
le  plus  soignées ,  où  les  objets  sont  nommés  avec  le  plus 
de  jugement ,  et  où  les  figures  sont  le  mieux  dessinées. 
On  le  considère  même  encore  comme,  un  livre  classique 
que  Ton  peut  consulter  avec  une  entière  confiance  pour 
tout  ce  qu^il  renferme.  Néanmoins,  comme  les  natura- 
listes n'étaient  pas  encore  arrivés  à  ce  degré  de  détail 
qui  met  à  ménie  d'indiquer  une  foule  de  petits  carac- 
tères, tels  que  les  étamines  et  les  pistils,  dans  les  fleurs; 
toutes  les  parties  de  la  boucke ,  dans  les  insectes  ;  dans 
les  poisson»,  les  rayons  des  nageoires,  on  chercherait 
vainém«n^  ces  observaiioms  délicates  dans  Touvrage  de 
Marggraf'^  màîi ,  ^u' revanche ,  tout  ce  qui  regarde  la 
grandeur,  la  forme ,""191  ebùlieût,  sunout  ce  qui  est  re- 
latif aux  usages  domestiqlies  et  même  médicinaux,  v 
est  consigné  avec  une  exactitude  très  rexàaJï^quable  et 
très  consciencieuse.  Marggraf  n'était  pas  d'ailleurs  sans 
posséder  une  asseas  grande  instruction  ;  il  connaissait 
très  bien  les  ouvrages  de  Belon ,  de  Rondelet ,  de  Sal- 
viani ,  d'Aldrovande  et  de  Gessner  ;  il  parait  même  qu'il 
les  avait  emportés  dans  son  voyage.  Il  rapporte  les 
espèces  qu'il  découvre ,  avec  soin  et  jugement ,  aux 
genres  auxquels  elles  appartiennent.  En  un  mot ,  son 
histoire  pouvait  passer  alors  pour  un  chef-d'œuvre.' 
Ce  n'est  que  depuis  quinze  ans  que  des  voyages  très 
nombreux  ont  eu  lieu  aux  frais  des  gouvememens  , 
et  qu'ainsi  nous  avons  pu  avoir  des  recueils  plus 
importans.  Jusque  U ,  c'était  dans  l'ouvrage  de  Marg- 
graf que  puisaient  tous  les  naturalistes.  Buffoh  le 
cite  à  chaque  instant  ;  les  botanistes  eux  -  mêmes , 
quoique  la  partie  qui  les  concerne  soit  la  moins  néces- 
saire, parce  que  les  herbiers  supidéent  aux  ouvrages. 
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le  citent  plus  souyent  qu  tlernandes ,  pour  Thistoire 
naturelle  des  plantes  du  Mexique.  Marggraf  était 
mort  en,  Guinée,  en  i644 1  <^<>^in®  j^  vous  Tai  dit, 
et  n'eut  j^s  le  plaisir  de*  publier  son  ouvrage  lui- 
même  ^  ce  fut  Pisop  qui  se  chargea  de  ce  soin*  Mais 
ce  médecin ,  quelque  temps  apjrès ,  en  i658,  publia 
une  nouvelle,  édition  de .  son  propre  ouvrage  inti- 
tulé :  Pe  Indiœ  utriusque  re  naturali  et  medicdé*  Il 
y  développa  beaucoup  la(  partie  médicale  de  son  pre- 
mier rec^i^il,  et  abrégea  au  contraire  la  partie  de 
Marggraf^  II.  la  distribua  autrement;  tout  ce  que 
Mairggraf  avait  donné  sur  les  animaux  et  sur  les  plantes 
ne.  fut  plus  rangé  9  comme  il  Vavait  fait,  d'après  un 
ordre  de  classes ,  mais .  d'après  des  considérations  mé- 
dicales vd'un  côté,  les  substances  alimentaires  ;  de 
Tautre,  les  substances  vénéneuses  ;  dans  une  troMème 
partie ,  les  substances  médicamenteuses  ;  de  sorte  que 
quelques  sauteurs  qui  n'ont  pas  lu*  les  deux  éditions  de 
Plson  l'ont  considéré .  comme  plagiaire  de  Mdrggr^ , 
ce  qui  n'est  pas ,  car  dans  sa  préface  et  dans  toutes  les 
partie^  de  son  ouvrage,  il  le  loue  comme  son  ancien  col- 
laborateur, et  lui  rend  si  pleine  justice,  qu'il  est  im- 
possible de  dire  qu'il  ait  tenté  de  s'approprier  ses  tra- 
vaux, , 

Ces  deux  recueils  ont  fait  connaître  une  foulé  dé 
choses  nouvelles*  On  y  remarque  une  multitude  de 
plantes  curieuses,  l'ananas,  le  cactus,  la  passiflore,  l'ana- 
cardium,  le  manioc,  Tipécacuanba.  Beaucoup  de  plantes 
de  pays  j^nvironnant  le  Brésil  y  sont  aussi  données 
avec  d^s  détails  très  suffiisans  pour  les  bien  faire  recdn- 
na4W'i3  \  .inais  nous  ne  devons  pas  nous  en  occuper  en<- 
cqi;§  :  V4^m  J  revieiidijqns  en  traitàntde  IfhiMoii^  dé  la 
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boCaniqne:  Nous  remacqtierbns  maintenant  certaines 
^pèoe9  d'anitnàuic  de  ces  pays,  qui  paraissaient  pour 
la  ptiemière  fôid  t  patrmi  les  oiseaux  ,  le  tcyco ,  le  k»- 
jnichi,  ce  grand  oiseati/  <{ai  a  dés  éperons  aux  ailes  3 
le  cariamst^  te  toucan  ^  dont  le  bec  est  énorme  et -qui 
dut  paraître  une  grande -singularité^  les  colibris,  si  re^ 
marquabies  par  Téclat  *«!  le  brillant  de  leur  plumage  ^ 
parini-  les  mammifères ,  le  païesseux,  le  fourmilier ,  les 
tatoti^  les  tapirs ,  le  cœndbni-,  espèce -de  porc-ëpic  à  queue 
prenant;^,le  tama,  le  cabiai,  le  coeboh  d'Inde,  le  jaguar, 
l'agouti,  les^  skiges  burleurë ,  co^lmé  Talouate  qui  a  un 
tambour  sous  la  gorge,  et  dont  les  cris  Refont  cntendroà 
nifie  grande  dislance.  L'ouvrage  de  Marggraf  fait  voit 
cette  "Vérité  si  bien  établie  depuis,  que  les  quadru- 
pèdes de  l'Amérique  méridionale  sont  différens  de 
^eax  qui  habitent  dans  les  parties  méridionales  dfc 
l'ancien  continent.  En  eâët ,  les  quadrupèdes  du  nord 
de  l'Amérique  ont  bien  pu  traverser  les^  mers  sur 
la  glace ,  et  arriver  en  Europe  et  en  Asie ,  par  con» 
séqueut  être  communs  au  nord  des  deux  contînens. 
Le  bison,  le  renne,  l'élan,  le  loup,  le  renard  et  le 
cbien  même  sont  dans  ce  cas^  mais  les  animaux  des 
pays  chauds,  conmie l'éléphant,  le  rliinocéros,  le  tigre 
royal,  le  lion^  et.  bien. d'autres  ,  n'avaient. pas- Jes 
mêmes  moyens  d'éinigraUon.',  il  letM^.  anraiif;  fallu  tra- 
vierser  TQçéan.,  trajet  qui,4épas#^  id^.beAPQQUpJUwff 
jforqes  >  et ,  i'vm  autre <iàê6^  ils  n'aùvaiJMitipnt^suppoiiDig 
le  iirdidi  dés  régions  polai'feâ'.  Il  dst^dôl^c;  constant, 
comme  nous  l'avonsdit,  qu'aucijri  ânîmâîherrestré ','  ei 
particulièrement  aucun  qùadrupèdp^/dé  IJ^^iSkp ^](J^^ 
çi^^io^aale ,  n,'appartient  à^ll^mciqp,  ço^utiu^^Pl^i  .^ti  tA^ 
proquement^  d'où  il  résuite  la  cerûtode  qu^  }a)didv 
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tribution  des  animaux  sur  le  globe  est  postérieure  k  sa 
configuration  actuelle,  c'est-à-dire  qu^ellea.eu  lieu  de- 
puis que  les  deux  océans  séparent  le  continent  ancien 
du  continent  de  T Amérique  (i). 

hes  autres  parties  de  THistoire  des  animaux  sont 
également  ricbes  dans  Marggraf  :  on  y  remarque  le 
sauve -garde,  grand  lézard  de  six  pieds  de  long,  et  Fi* 
guane ,  autre  grande  espèce  de  lézard  dont  les  babi- 
tans  se  nourrissaient  >  et  qui  parait  procurer  encore  au- 
jourd'hui un  mets  agréable*  Plus  de  cent  espècies  de 
poissons  y  sont  très  bien  caractérisées  au  moyen  de  fi- 
gures coloriées.  On  peut  d'ailleurs  connaître  leur  an- 
cienne histoire  et  leurs  noms  dans  les  différentes  langues 
du  Brésil ,  car  Marggraf  a  eu  soin  de  rapporter  les 
noms  qu'ils  avaient  parmi  les  Tapuyas ,  les  Topinam- 
boux  et  les  autres  habitans  de  cette  partie  de  l'Ame- 
rique;  ce  qui  a  quelquefois  de  l'intérêt.  Les  insectes 
sont  aussi  assez  nond>reux  dans  son  ouvrage.  L'édition 
donnée  par  Pison  contient  surtout  plusieurs  crustacées, 
et  beaucoup  d'autres  figures  qui  ne  font  pas  partie  de 
celles  de  Marggraf,  et  ne  se  trouvent  point  non  plus  dans 
les  deux  recueils  du  comte  de  Nassau*  Elles  sont  à  la  vé- 
rité moins  bien  faites ,  mais  il  y  en  a  pourtant  quel- 


(i)  On  ignore  si  l'état  de  choses  actuel  a  été  produit  par  un 
mouvement  astronomique  ou  par  une  énorme  boursouflure  du 
globe ,  qui  aurait  rejeté  les  eaux  dans  le  lit  qu'elles  occupent  main- 
tenant* Mais  y  quelle  qu'en  soit  la  cause,  il  est  certain  que  les  cli- 
mats ont  été  depuis  considérablement  altérés  ;  car  on  a  trouvé  à 
Montmartre  )  pr(§s  P^ris,  des  ossemens  de  tapirs  et  de  didelphes 
américains,  qui^atteâtènt  que  ces  animaux  y  ont  vécu.  En  général, 
même  tous  les  fbssiles  appartiennent  à  des  espèces  de  la  zone  tor- 
ride.  {N.  duMiad^ 
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qne9-nnes  qui  sont  utiles  i  consulter  aujourdliui , 
partie  qu^elles  n^ont  pas  été  reproduites  ailleurs.  Les 
£gures  du  prince  de  Nassau,  car  vous  savez  qu'il  fut  fait 
prince  ,  ont  un  intérêt  indépendant  de  Touvrage  de 
Marggraf  et  de  Pison  :  je  dois  en  dire  un  mol.  Elles 
ont  servi  à  Bloch  pour  son  histoire  des  poissons  ^  il  y  a 
pris  les  modèles  d'une  cinquantaine  de  planches  qu'il 
n'a  pas  pu  donner  d'après*  nature  ;  mais  en  comparant 
les  originaux  avec  ses  copies  ,  on  reconnaît  l'infidélité 
de  celles-ci.  Pour  qu'elles  eussent  toutes  la  même' gran- 
deur ,  il  douhla  et  quelquefois  tripla  la  dimension  de 
celles  données  par  Marggraf.  Il  en  est  résulté  que  de 
légères  incorrections ,  qui  ne  se  remarquent  presque  pas 
dans  les  petites  figures  de  ce  dernier,  paraissent  mou^ 
tnieuses  dans  les  siennes  ]  mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu  là, 
il  a  encore  altéré  sans  scrupule  les  dessins  du  prince  de 
Nassau ,  en  y  faisant  de  prétendues  corrections.  Lors- 
qu'il pensait  qu'une  espèce  devait  répondre  à  telle  ai^re 
espèce  qu'il  imaginait,  il  y  faisait  des  changemens  qui 
ne  sont  rien  de  moins  que  des  falsifications  scanda-^ 
leuses.  On  trouve  ainsi  des  figures  qui  ne  représentent 
plus  ce  qu'elles  avaient  pour  objet  de  représenter;  et  il 
en  résulte  que  les  naturalistes  croient  souvent  trouver 
au  Brésil  une  espèce  déterminée ,  tandis  que  dans  la 
réalité  on  n'y  trouve  qu'une  espèce  voisine  i  altérée  par 
Bloch  pour  la  faire  cadrer  avec  sa  nomenclature.  Ces 
vérifications  n'ont  été  faites  qu'après  la  mort  de  Bloch , 
d'abord  par  Lichslenstein ,  professeur  d'histoire  natu- 
relle au  muséum  de  Berlin,  et  ensuite  par  M.  Yalen- 
cieûne ,  qui  est  allé  à  Berlin  chercher  une  copie  des  fi- 
gures du  prince  de  Nassau ,  au  moyen  de  laquelle  nous 
avons  constaté  toutes  les  falsifications  effectuées  par 


* 


Bloch,  Ce  fait  est  capital,  et  je  le  rappellerai  Wrsque 
]en  serai  à  Tbistoirc  natw^le  des  poissons  au  dix* 
huitième,  siècle  :  j'en  fais  seulement  mçntioiiL  mainte^ 
nant ,  parce  que  l'ouvrage  de  Marggraf  m'en  a  donné 

Toccasion 

La  seconde  édition  4^  Touvrage  de  Pisdu  contient 
un  nouveau  travail  sur  les  Indes  orientales.  Les  H<yl- 
landais  s'étaient  établis  dans  ces  contrées  comme  ils 
Tav^^ient  fail^  au,  Bréisil  ;  ils  y  avaient  j^lopté  le  même 
système  de  gouvernemi^nt'  La  compagnie  avait  chargé 
UQ  ipédeçin  d'ei^àminer  I4;  climat  ,*  et  d'indiquisr  jlqs  pré- 
cautions convenables  â  ^  ^mé  des  nouveaux  colons*  Ce 
çiédeiçin  étai(  JacobusBpntiu^  d'Amsterdam  :  il  restaà-Bâr 
taviaffdansrilede  Java,  pendant  un  certain  nombred'an- 
pées ,  après  quoi  il  revint  dans  son  pays ,  où  il  mourut  en 
i63i(i).Il  avait  composé  un  ouvrage  de  médecine,  rè- 
ktif  à  rile  dcvJava  et  aux  Ues  environnantes,  dans  le*? 
q«.el.  étaient  rassemblées  plusieurs  observations  sur.  les 
productions  naturelles  deâ  mêmes  pays*  C  est  cet  bu«- 
vrage  qui  fut  imprimé  à  la  suite  de  la  seconde  édition 
de  celui  c^ciPison,  sous  le  titre  de  :  Historiœ  naturalù 
et  medicœJudieB  orientàlis,  libri  sex»  II  présente  pour 
la  premijure  Jkm.  usé  figure  exacte  des  grands  animaux 
des  Indes; orientales*  Ainsi  le  rhinocéros,  non.  pas  le 
rhinocéros  commun,  mfiis  le  rhinocéros  de  Java,  qui 
est  une  espèce  difiére»te,  y  est  très  bien  reproduit. 
On  aurait  pu  déjà  reconnaître.,  par  cette  figure,  que  le 
rhinocéros  de  Java  n'est  pas  Je  même  que  le  rhinocéros 


(i)  Suivant  quelques  biographes  modernes,  il  mourut  à  Bata- 
via même ,  la  même  ànnëe  quMndique  M.  Cuvier.  (JV,  du  Ré^ 
docteur.) 
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dà  cdnltaent  de  Hndô  ;  il  a  tme  aàftre  peau ,  '  d'autres 
]ib's,  c'est  enfin  un  fiuire  animal.  Ce  fa'est  pourtant  que 
daais  xes  derniers  temps  que  MM.  Duvtfneel  et  Diard 
ont  dëmonuré  cette  difffSrenee  qui ,  depuis  long-temps , 
était  indii[uée  dans  Bontitts»  On  doit  encore  à  cet  au- 
teur la  connaissance  du  tigre  royal  à  bandes  transver- 
sales; du  ibabirpossa^  espèce  de  cochon  dont  les  cornes 
sont  tournées  en   spirales  i  da  crocodile  ;  du    chat- 
Tolant ,  espèce  de  chauve '■souris  dont  les  pieds  sont 
joints  ensemble  par  une  membrane  qui  se  soutient'  en 
Tair   pendatet  quelque  temps,  de  sorte  que  lorsqu'il 
tombe  sur  une  figure  humaine ,  il  peut  s'y  accrocher 
avec  ses  griffes ,  et  y  fait  l'effet  d'un  chat  ordinaire. 
Parmi  les  oiseaux  j  on  remarque  le  easoar ,  ce  grand  oi- 
seau qui  ne  vole  pas ,  et  dont  les  plumes  ressemblent 
presque  à  un  poil  grossier;  on  y  voit  aussi  le  calao, 
dont  le  bec,  très  grand,  est  surmonté  d'uue  corne.  On 
y  trouve  les  pbatagins,  quadrupèdes  à  sang  chaud,  cou- 
verts d'écailles  dures  et  tranchantes.  On  y  voit  le  dronte, 
espèce  d'oisean  qui ,  aujourd'hui ,  est  perdue ,  et  avait 
la  taille  du  easoar  :  mais  sa  forme  était  autre  9  son  bec 
surtout  4tait  plus  grand  et  terminé  par  un  crochet.  Le 
dronle  n'habitait  pas  à  Java ,  mais  dans  les  petites  îles 
que  nous  appelons  aujourd'hui  l'ile  de  France  et  l'Ile 
de  Bourbon  :  la  première  était  alors  connue  sous  le  nom 
d'île  Maurice.  Cette  espèce  d'oiseau  aura  été  détruite 
par  les  premiers  habitans  de  ces  lies  ^  il  n'en  subsiste 
plus  maintenant  qu'une  tètë  et  une  patte  qui  sont  con- 
servées, l'une  à  Oxfotd  ,  Tautre  au  Muséum  britan- 
nique de  Londres.  Bon  tins  a  fait  paraître  la  première  fi- 
gure de  l'orang-outang.  Les  naturalistes  n'avaient  connu 
jusqu'il  lui  que  les  singes  de  Barbarie  et  des  c6tes  d'Afri- 
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que  9  or,  Torang^outang,  celui  des  singes  qui  ressemble  le 
plus  à  rhouimey  n'habite  que  dans  la  presqu'île  de  Malaca 
et  à  Bornéo.  La  figure  qu'il  en  donne  n'est  cependant 
pas  très  exacte  ;  ce  n'est  guère  qu'une  femme  couverte 
de  poil.  Il  traite  aussi  des  poissons  et  des  mollusques  y 
parmi  ces  derniers ,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  remar- 
quables, par  exemple,  l'argonaute,  quoique  déjà  connu  \ 
le  crabe  des  Moluques,  grand  crustacée  qui  se  trouve 
dans  ces  contrées ,  et  dont  on  voit  aussi  une  espèce  en 
Amérique.  En  botanique ,  ce  même  ouvrage  offre  plu- 
sieurs espèces  rares  :  la  noix  muscade ,  le  cannellier ,  le 
coco  des  Maldives.   En  résumé,  le  travail  de  Bontius 
est  pour  l'histoire  naturelle  des  Indes  orientales  ce  que 
celui  de  Marggraf  est  pour  l'histoire  naturelle  de  l'A^ 
mérique  méridionale  ^  seulement  il  est  moins  parfait  ; 
il  y  parle  d'un  moins  grand  nombre  d'espèces,  et  ne 
les  caractérise  pas  suffisamment.  Bontius  eût  probable- 
ment fait  un  meilleur  ouvrage ,  si  ses  fonctions  de  mé- 
decin de  la  colonie  l'eussent  mpins  occupé ,  ou  s'il  eût 
été,  comme  Marggraf,  simple  auxiliaire,  chargé  de 
l'histoire  naturelle.  U  n'a  pas  eu ,  d'ailleurs ,  à  sa  dispo* 
sition  d'aussi  bons  dessinateurs  que  ce  dernier.  Néan- 
moins la  compagnie  des   Indes  orientales  a  rendu  un 
très  grand  service  k  toutes  les  branches  de  l'histoire  na- 
turelle, en  publiant  son  ouvrage.  Ce  fut  encore  par  les 
soins  de  Laët  que  cette  publication  eut  lieu. 

Mais  il  y  a  une  observation  capitale  â  faire  à  l'égard 
des  figures  de  cet  ouvrage.  Elles  étaient  gravées  sur 
bois ,  et  par  conséquent  pouvaient  fournir  un  nombre 
depreuves  beaucoup  plus  considérable  que  si  elles 
l'eussent  été  sur  cuivre.  Pour  épargner  une  gravure 
nouvelle,  lorsque  le  libraire  croyait  reconnaître  que 
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deux  espèces  étaîeni  identiques ,  il  les  faisait  représen- 
ter arec  la  même  planche.  Plusieurs  naturalistes  ont 
aiosf  été'  induits  en  erreur  pendant  long-temps.  Dans  la 
partie  de  Touvrage  de  Bontins,  relative  aux  Indes  orien- 
tales, on.  voit  aussi  reproduites  des  figures  de  reptiles 
et  de  poissons ,  qui  avaient  déjà  paru  dans  le  travail  de 
Marggraf  sur.  le  Brésil.  C'est  encore  pour  avoir  voulu 
épargner  une  gravure  que  le  libraire,  est  tombé  dans 
cette  erreur^  car  aucun  animal  des  Indes  orientales 
n'est  commun  aux  deux  mondes*  C'est  Bnffon  qui  ,•  le 
premier ,  a  démontré  que.  cette  identité  d'espèce  n'était 
admissible  ni  pour  les  quadrupèdes  ni  pour  lés  autres 
animaux  terrestres  ;  fose  dire  qu'elle  ne  l'est  pas  non 
plus  pour  les  animaux  marins-,  ear,  quoique  les  pois- 
sons puissent  côtoyer  le.  continent  et  aller  sans  difficulté 
matérielle  depuis  la  mer  des  Indes  jusque  dans  l'Archi- 
pely  cependant  ils  ne  l'ont  pas  fait,  ou  s'il  y  en  a  un  on 
deux  exemples  sur  mille  espèces,  c'est  tout  ce  qu'on  en 
peut  citer.  Il  parait  que  les  espèces  des  pays  chauds  ne 
peuvent  pas  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  parce 
qu'elles  trouvent  des  mers  trop  froides.  L'Océan  est 
d'ailleurs  très  difficilement  traversable  pour  les  pois- 
sons ^  la  plupart  d'entre  eux  ne  peuvent  vivre  que  sur 
les  c6tes.  Les  grands  poissons  seuls ,  comme  les  dora- 
des, les  bonites  et  encore  quelque^  cétacées,  effectuent 
facilement  ce  trajet.  A  la  même  latitude ,  où  le   degré 
de  chaleur   n  est   pas   par  conséquent .  un   obstacle , 
les  poissons  des  États-Unis  ne  sont  pas  non  plus  les 
mêmes  que  ceux  de  la  côte  d'Europe.  Q  y  en  a  du  moins 
très  peu  de  communs  aux  deux  côtes.  Probablement  i\ 
en  est  de  même  dans  Tocéan  Pacifique,  aux. côtes  de 
la  Chine  et  aux  côtes  du  Pérou  \  mais  nous  n'avons 


(  .5a  ) 

encore  que  très  peu  d^infomurtions  rar  les  animaux 
d^  la  niet  Pa^aifiquc.  ' 

Pendant  que  des  natnralistes  hollandais  nous  faisaient 
connaître  le  résultat  de  leurs  recherches  dans  les  colonies 
que  ce  peuple  avait  conquises  sur  les  Portugais,  d'autres 
naturalistes  sédentaires  s'occu  paien  t  aussi  des  productions 
extérieures.  Ils  recevaient  par  leurs  oorrespondans  des 
productions  de  pays  étrangers  ',  qui  enrichissaient  égakh 
menl  Vhistoire naturelle  quoique  d'dne'manière  médiate. 
'  Le  plus  savant  des  hommes  qui  ont  ainsi  décrit  des 
productions  étrangères ,  eM  Charles  dé  Lécluse ,  eh  la- 
tin ClusiiiSf  né  à  Arras,  en  l5a6.  L'Artois  appartenai^c 
alors  à  la'  maison  d'Autriche ,  comme  tout  le  reste  des 
Pays»Bas.  Léclu^  étndia  le  droit  à  Gand  et  à  Louvaiu. 
Au  bout  de  trois  ans  ,  il  quitta  cette  ville  pour  voyager 
en' Allemagne V  et  fit  quelque  séjour  là  Marhotirg ,  puis 
à  Wittemberg.  En  i55o,  il  visita  Francfort,  Stras- 
bourg, la  Suisse,  Lyon,  et  alla  se  fixer  à  Montpellier, 
où,  ayant  fait  connaissance  de  Rondelet,- le  fameux 
auteur  de  l'histoire  naturelle  des  poissons ,  il  étudia  la 
médecine  et  la  botanique.  Après  avoir  été  reçu  méde« 
cin,il  revint,  en  rS55  ,  par  Genève ,  Baie,  Cologne  et 
Anvers,  dans -son  pays,  où  il  passa  six  ans.  H  séjourna 
.ensuite  deux  ans  à  Paris  «  un  an  à  Louvain,  visita 
Augsbourg ,  en  1 563 ,  et  se  rendit  Tannée  suivante  en 
Espagne  par  l'ouest  de  la  France,  En  iS^i,  il  pssa 
en  Angleterre,  et  en  revint  la  même  année,  sur  l'invi- 
tation de  l'empereur  Maximilien  II,  pour  être  directeur 
de  ses  jardins.  Il  occupa  cette  place  pendant  quatorze 
ans ,  sous  ce  dernier  prince  et  sous  Rodolphe  II ,  son 
successeur.  Maximilien  II  était  un  grand  protecteur  des 
sciences  *,  mais  Rodolphe  II  poussait  beaucoup  plus  loin 
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Tamourqu*!!  avait  poar  elles  ,11  leur  sacrifia  lés  soias  du 

gooTernemeiit,  au  point  qi^e  sa  nëgligenoe   fnt  une 

des  causes    des  guerres  :  «iviles  qui  ëcla tètent  après 

Ipi,   Clusius,   qu'il  protégeait)   quitta  fyienne  après 

sa  mort  pour  aller  se  fixer  k  Francfort ,  où  il  passa 

six  ans  dans  une  solitude  priesqua  complète.  En  iSSg, 

Tacadémie  de  Leyde  Tintita  à  yenir^  oocùper  la  chaire 

de  botanique.  Il  remplit  .cette  place  pendant  seize  an^- 

uëes.  L'université  de  Leyde  avait  été  fondée  peu  de 

temps  auparavant  par  les  états  de  Hollande*  Léciuse 

y  eut  pour  collègues  plusieurs  liommes  c6lèbr9s  de  ce 

temps,   entre  autres  Joseph  Scaliger.   Il  mourut  en 

1609,  peu  de  )ours. après  lin.  Kous  en  reparlerons 

bientôt  comme  botaniste ,  en  traitant  de  Vliistoire  de  la 

botanique^  car  il  a  donné  un  ouvrage  intitulé  :  Bario^ 

rum  plantarum  historia,  etc. ,  qui  est  un  dea  meilleurs 

ouvrages  de  ce  temps.  Sous  le  rapport  de  \9k'  zoologie  ^ 

on  peut  regarder  aussi  comme  précieux  son  onvragein*» 

titulé  :  Exoticorum  lihrixy  guibusmnimaliiun,  etc« 

C'est  un  recueil  de  plusieurs  ouvrages  concernant  les 

productions  des  pays  étrangers;  les  uns  sont  d'auteurs 

espagnols,  les.  autres  d'antfeurs  portugais.  Il  y  traite  aussi 

de  botanique  3.  mais  nous,  ne  .pouvons  voir  aujourd'hui 

que  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  des  animaux  :  ce 

sont  les  cinquième  et  sixième  livres.  Clnsius  y  donne 

des  figures  et  des  descriptions   parfaitement  exactes 

de  plusieurs  espèces  d'animaux  provenus  de  di£rérens 

points  du  globe.  On  y  veîtcpoair  la  pr0niièi<e.fofs  la 

roussette,  cett^chauve-sourls' grande  comme  une  poule, 

qtd  vitaux  Indes  orientales  (t).  On  y  remarque  plu* 

(1)  Cet  animal  a  trois  pieds  d'enVergurey  lorsque  les^ittem" 
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sieurs  espèces  qui  existent  dans  Bontius ,  telles  que  le 
dronte ,  le  casoar  ]  mais  cet  ouvrage  est  inférieur  au 
trarail  de  ce  dernier.  Il  fut  publié  à  Anvers,  en  t6o5. 
Nous  mentionnerons  encore,  comme  paraissant  pour 
la  première  fois  dans  Touvrage  de  Clusius,  le  manchot, 
espèce  d'oiseau  qui  appartient  aux  mers  antarctiques , 
et  ne  peut  ni  vol^  ni  marcher;  plusieurs  autres  oi* 
seaux  qui  volent  difficilement,  tels  que  le  macareux , 
leguillemot,  le  calao  d'Afrique.  Clusius  donne  la  fi* 
gure  du  tatou  à  trois  bandes,  celle  du  serpent  d'Amé- 
rique ,  connu  sous  le  nom  de  boa  constrictor,  quoique 
le  nom  de  boa  lui  convienne  peu.  H  présente  des  des- 
criptions et  des  figures,  nouvelles  pour  le  temps,  de 
diverses  plantes  pierreuses,  de  lithophytes ,  de  coraux, 
de  madrépores,    de  gorgones,  d'alcyons,  d'épongés. 
On  y  remarque  différens  cétacées ,  comme  le  cachalot 
et  le  lamantin  ,  qui  n'avaient  encore  paru  nulle  part.  Le 
cachalot  est  l'immense  animal  dont  la  tète  fournit  le 
blanc  de  baleine  ]  le  lamantin  est  une  autre  espèce  de 
cétacée  qui  a  deux  mamelles  sur  la  poitrine.  Quand  il 
allaite  ses  petits,  il  les  soutient  avec  une  de  ses  nageoires 
et  se  promeut  dans  une  position  asses  verticale  pour 
que  leur  tète  et  la  sienne  soient  hors  de  Teau.  Observé 
alors  d'une  certaine  distance,  on  a  pu  y  trouver  une 
certaine  ressemblance  avec  l'espèce  humaine  ;  et  c'est 


branes  qui  lui  servent  d'ailes  sont  étendues.  Il  est  vraisemblable 
que  c'est  d'après  cette  création  bizarre  de  la  nature  que  l'imagi- 
nation des  anciens  a  dessiné  les  Harpies  ;  car  les  ailes ^  les  dents, 
les  griiSes,  la  voracité ,  la  saleté,  en  un  mot,  tous  les  attributs  dif* 
formes  et  les  facultés  nuisibles  des  Harpies,  conviennent  assez  aux 
roussettes.  (iV.  du  Rédact) 
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de  là  qa*est  venue  la  fable  des  sjrènes  el  des  femmes 
narines.  La  figure  du  poisson  qui  a  été  appelé  chimère 
et  offre  une  disposition  de  nageoires  tout-à-fait  extra- 
ordinaire, se  trouve  dans  Clusius,  avec  un  aspect  en- 
core plus  singulier ,  parce  qu  il  l'a  faite  d'après  un  in- 
dividu sec ,  tout-à-fait  déformé.  Les  tétrodons ,  espèce 
de  poissons  à  mâchoires  osseuses,  sans  dents-,  les  dio- 
dons,  poissons  orbuleux,  tout  hérissés  d'épines,  qui 
viennent  des  mers  des  pays  chauds,  s^j  montrent  aussi 
pour  la  première  fois.  Enfin,  on  y  remarque  le  coffre', 
ce  poisson  dont  la  peau  anguleuse  est  tellement  ferme', 
et  les  écailles  si  bien  «ondées  les  unes  avec  les  autres , 
que  même  quand  sa  chair  a  été  détruite  par  la  putré- 
faction ,  l'enveloppe  subsiste  encore  et  ressemble  à  une 
espèce  de  boite  ou  de  coffre»  Mous  l'appelons  mainte- 
nant ostracion» 

En  somme ,  l'ouvrage  de  Lécluse  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  ezirichi  l'histoire  naturelle  dans  la  dernière 
moitié,  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième. 

Jean  de  Laët,  dont  nous  avons  parlé  comme  direc* 
teur.de la  compagnie  des  Indes  occidentales,  et  qui  a 
concouru  essentiellement  à  la  publication  des  travaux 
de  Pison  et  de  Marggraf ,  était  aussi  «  comme  je  vous 
l'ai  annoncé ,  un  homme  fort  instruit.  Il  a  donné  un 
écrit  in-folio ,  intitulé  :  Noyiis  orbis,  seu  descriptio  In^ 
diœ  occidentalisa  Ubri'xyiu,  imprimé  à  Leyde  chez  les 
EIzevir ,  fsn  i633 ,  et  auquel  sont  jointes  des  cartes  aussi 
bonnes  qu'on  pouvait  les  faire  avec  le  peu  de  documens 
qui  subsistaient  alors.  Il  fait  connaître  la  constitution 
des  contrées  de  l'Âmévique  qui  étaient  découvertes  de  son 
temps ,  les  nations  quiks  habitaient,  et  les  productions 


r^  n^S'^  : 
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naturelles.  Cet  ouvrage ,  comme  vous  le  voyez  par  sa 
date ,  est  intérieur  à  ceux  de  Marggraf  et  de  Pison ,  dé 
aorte*que  Laëa  ne  connaissait  pas  leurs  matériaux  lors- 
qu'il publia  ses  observations.  Mais,  «omme  directeur  de 
U  compagnie  des  Indes,  il  avais  établi  difiërentes  corres- 
pondances, avec  le  Brésil.  Les  divers  voyageurs  se  fai- 
saient d'tâlleurs  on  plaisir  de  kd  rapporter  les  faita  cu- 
rieux qu^iU  avaiem  observés.  G^&t  ainsi  qu'it  p^t 
donner  avant  Marggraf  et  Pison  des  descriptions  d'^ar- 
nimaux  du  Brésil.  Il  a  même  employé  ses  propres 
planches'.pour  leurs  ouvrage».  C'est  une  remarque  qu6 
je  dois  faire  pour  les  jeunes  naturalistes  qtd  sont  dans 
lé. cas. de  consulter  ses  écrits.  Il  tie  faudrait  pas  croire 
que  les  figures  de  '  Marggraf  sont  rapportées  à  leur 
véritable  description  ,  ni  qu'elles  ont  une  origine  com^ 
mune  ]  car  lorsque  Laët  croyait  recon)aattre  un  oh* 
jet  qu'il  avait  déjà  fait  graver,  il  employait  sa  gra- 
vure et  l'appliquait  à  la  description  de  Marggraf. 
Quatre  ou  cinq  erreurs  qu'on  rencontré  dans  ce  der- 
nier auteur  viennent  de  là.  Elles  ont  conduit  à  se 
tromper  tout- à- fait  sur  la  nature  de  certains  pois- 
sons ^  et  je  citerai  ^i  passant  l'espèce  nommée  tri<^ 
chiure*  On  a  cru  presque  jusqu'à  nos  jours  que  c'é- 
tait, un  poisson  d'eau  douce.  Cette  erreur' vient , 
comme  .je  le  disais ,  de  ce  que  Laët  en  a  rapproché 
Ui  figure  d'une  <  description  de  'Marggraf  ,  qui  se 
rapporte  à  une  autre  espèce.  C'est  là,  méssieur^  , 
une  des  utilités  principales  de  l'histoire  des  sèiences 
naturelles  ,  de  faire  connaître  quelles  sont  les  cir- 
constances qui  ont  présidé,  non  «- seulement  à  la  com- 
position ,  mais  à  la  publication ,  à  l'impression  de 
chaque  ouvragé,  afin  de  pouvoir  , juger  jusqu'à  quel 
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point  on   doit  ajouter  foi  aux  a«aértioiis  qu'il  ren<- 
ferme. 

Un  autre  descripteur  sédentaire  des  choses  étran» 
^resj  mais  moins  instruit  que  Ousius ,  et  même,  jo»*- 
qu  a  un  certain  point  inférieur  à  Laët,  doit  maintenant 
nous  occuper  ;  c'ast  Jean-Eusèbe  fïieremberg,  qui  ao^ 
quit  à  Madrid,  euk  iSgOy  de  parens  originaires  du  Ty> 
rol  (soa  nom  montre  qu'il  est  d'une  famille  allemande)» 
Il  se  fi;  jésuite ,  et  fut  envoyé  ea  mission,  dans  les  mon^- 
tagues  de  l'Algariç.  Il  y  étudia  les  productions  natns^ 
i:elles,  fBt  acquit  çn  ce  genre  des  connaissances  si  ëten'^ 
4u«^ ,  qu  il  fut  rappelé  à  Madrid  pour  prpfesser  l'hi»*- 
tolre  i^luipelle  dans  le  collège  des  jésuites  de  cette  villel 
)1  mourut  en  i658*  Il  a  composé  des  ouyrages  de  iliéo-» 
logie  et  des  ouvrages  ascétiques  qui  ne  sont  pas  deuotre 
rassort*  Nous  ne.  parlerons  de  lui  que  comme  auteur 
d'un  ouvrage. intitulé  :  Historia  .naturœ  maxime pew* 
griruB^  libri  xvr,  Il  forme  lui  volume  in-folio  j  imprimé 
kJ^ny^Ts  ,  eu  i|S35.  Vous  voyez,  mesHeurs^  que  tous 
ces  trav^uT  sont  jcontempioraîns  ;  Laêt  parut  en  i^3i> 
Nieremberg  en  i635^  et  Marggraf  en  1648,  uiipeti 
plus. tard.         . 

.L'oavragQ  de  Nieremberg  a  été-;  dédîé  aii  oomte 
d'Olivarez,  ji^inistre  favori  de  Philippe  IV  Ç\)^  si  célèbre 
par  le  roman  de  Gil-Blas.  On  y  remarque  beaucoup  dé 
snpersti^ion.etpeu  de  critique^^  l'auteur  y  entre  dans  des 
dîfifCUsiiJOBs  métaphysiques  ,  qui  liennenit  aux  idées  du 


,  «       .  ...  , ,      , 

(i)  U  ne  mërita  pas  le  titre  de  Grande  qu'OUvarez  lui  fit 

prendre  dès  son  avènement  au  trÀne,  Aussi  des  plaisans  lui  don- 

nèrent-ib  pour  devise  un  fosse  avec*  ces  mots  :  Plus  on  lui  âte^ 

pkmiléUgrand.{N.da»édacst.)     :  ' 
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moyen  âge ,  dominantes  encore  à  cette  ëpoqiie ,  surtout 
dans  les  collèges  des  jésuites.  Néanmoins ,  il  y  a  dans 
son  ouvrage  des  observations  intéressantes  sur  des  ani- 
maux et  des  plantes  nouvelles.  Ainsi,   on  y  voit  le 
sarigue,  animal  qui  porte  ses  petits  dans  une  poche;  le 
vitcaclie,  grand  rongeur  de  la  taille  du  lièvre,  et  qui 
est  pourvu  d'une  queue  longue  comme  celle  d*un  chat  ; 
on  y  retrouve  le  coendou^  espèce  de  porc-épic  à  queue 
prenante.  Le  viscache ,  qui  est  déjà  dans  Nieremberg 
et  qui  ensuite  reparut  dans  Pennant,  a  été,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  presque  inconnu  aux  naturalistes  :  ce 
n*est  que  depuis   quelques  années  qu'on  en  a  possédé 
la  dépouille  en  Europe ,  presque  en  même  temps  que 
celle  du  chincilla ,  espèce  plus  petite  du  même  genre, 
et  dont  le  poil  est  plus  délié.  Cependant  la  figure  gra- 
vée en    bois    qu'en   a   donnée  Nieremberg    est    très 
reconnaissable.  Il  offre  aussi  la  figure  du  raton ,  espèce 
voisine  de  l'ours.  Ce  raton  est  Vursus  lotor^  l'ours  lar 
veur  de  Linnaeus ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  ne  mangé 
rien  sans  l'avoir  plongé  dans  de  l'eau.  On  y  trouve  en- 
core le  bison,  ce  grand  bœuf  à  bosse ,  du  continent  de 
TAmérique  septentrionale ,  qui  se  trouve  dans  le  nord 
du  Mexique  ;  il  est  commun  à  la  Louisiane  et  dans  les 
États-Unis.  Nieremberg  n*a  pu  le  connaître  que  par 
les  Mexicains  \  aussi  l'a-t-il  tiré  de  Gomara  ,  voyageur 
espagnol  dont  je  ne  vous  ai  pas  parlé,  parce  qu'il  n'a 
presque  rien  fait.  On  voit,  dans  Nieremberg  le  paco 
ou  vigogne;  l'ouistiti,  ce  petit  singe  qui  a  des  pin<: 
ceaux   de   poil  aux  oreilles  \  des  oiseaux  de  paradis 
qu'Ald^ovandeet  Clusius  avaient  déjà  mentionnés  j  enfin 
le  casoar  sans  casque  et  le  serpent  à  sonnettes.  Nierem^- 
bergn'apas  seulement  pris  les  figures  des  auteurs  ma-* 
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hûscrits,  il  a  encore  «mpmotiâ'  cdlUs  de  Clusîus  ;  «iLais 
je  soupçocne  que  là  plupart  de  ses  figUres  dont  tirées 
des  manuscrits  d'Hernondes* . 

lels  sont , messieurs  9  les  écrivains  qui ,  vers  le  mi- 
liéada  dix-septième  sièete ,  ont  donné  des  nouçns  sur 
les  animaux  étrangers»  soit  qu'ils  les  eussent  vus  dans, 
les  pays  d^où  ils  sont  originaires ,  soit  qu  its.  )e9  eiment 
reçus  dé  leurs  correspondans* 

Tons  les  travaux  de  ces  écrivains  forment  la  matière 
d'un  grand  ouvrage  qui-  a  été  composé  par  Jean 
lonston  y  et  a  paru  depuis  ifi49  jusqu'en  i6â3.  L'his* 
toire  des  animaux  de  cet  auteur  est  le  résun)é  de  tPUt 
ce  qui  avait  été  fait  antérieurement ,  soit  par  les  criti- 
quef  qui  avaient  recKerclié  dans  tes  ouvrages  des  an- 
ciens les  documens  qui  pouvaient  eticpre  s'y  trouver ,. 
soit  paries  voyai^eitra  on  paroles  collecteurs.  Il  a  été  le 
livre  classique;  pour  ainsi  dire,  en  «ooiogie,  jusqu'à. 
Linnée  et  Buffcn»,  quani  à  l'enseimble  de  la  science  :  je 
dis  quant  à  rentomblcy  parce  que,  pour  chaque  branche, 
il  est  arrivé  aKcessivement  des  ouvrages  plus  parfaits; 
mais,  je  levëpite,  il  n'en  parut  pas  d'autres  qui  em« 
brassassent  lu  totalité  delà  science.  Nous  fçrn^neroos/> 
par  son  examen  ,  l'histoire  de  la  soologie  pendant«la' 
période  que  nous  paiicourons.  '.    . 

Jonston  était  originaire  d'une  famîUe  écossaise  qui 
s'étaitfixéeetrSilésie  ou  en  Pologne^  il  était  né  en  iQo'ir 
h  Sambter,  près  de  Lesnow^  danslepalatioatde  Posen>. 
en  Pologne.  En  i6i^^  il  fut  reçu  docteurven  méde<)ije 
à  Leyde.  Il  se  ttûra^ensuite  dans  une:  dé  ses  propriéf  , 
tés,  car  il  parait  qit'il  avait  de  la  fortune^*  a  ppelé(9  Zi<e«' 
bendo^f  et  située  ^rès  de  lÀ§miia\,  :eï\  Siiési»^  o«  il 
moarUt    à^édte    soixante  «douM  ans.  Il  av^i:  f^i'aité. 
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cTaM'ce  lieu  une  bibliothèque  assesooDsîdërablc-;  if  y 
pratiquait  la  médecine el  consacrait  à  écrire  le  temps  qui 
lui  restait.  Le  premier  ouvrage  qn'il  composa  estinti^ 
lalé:  Tlmamatogri^hianinuralis  (deseripiioik  des  mira- 
cles naturels)".  C*cst  une  Compilation  de  tout  ce  qu*il  y  » 
i}e  curienx  et  d'extraordioaire  dans  le  ciel ,  dans  les  më^ 
téores,  dans  W  fossiles,  dans  les  animaux,. dans  le» 
plantes  et  dans  Thomme  :  c'est  moins  un*  livre  de  doc- 
trine qu'un  Hvre  de  pure  curiosité.  Il  fut.  imprimé  a 
Anisterdamf^  rn-ia,  en  i632.  Je  n'en  ai  parlé  que  pour 
montrer  le  goàt  de  Jonsioh  à  recueillir  les  ehoses   ex* 
traordinaires.  Mais  eet  auteur  est  import<ant  pour  nous, 
par  Son  histoire  naturelle  des  animaux,  composée  de  ^ 
qwilre  valûmes ,  qui  parurent  successivement.  Le  pre- 
mier traite  des  poissons  el  àes  animaux  qui  n'ont  pa» 
de  sang.  De  piscibus  et  exsanguinibus^  il  fut  publié 
en  r649«  Le  second  concerne  les  oiseiiux,  et  paflf).i  en 
ï65o.  liC  troisième  est  relatvf  aux  quvdkupèdes,  et  est 
de  i65-2rLe  quatrièi^e,  qur  parut  en  i653 ,  traite  des 
insectes  et  des  serpens.  Le  premier  volume  est  un  ex-* 
t^ait  fort  bien  fait,  distribué  a^ec  assez  dWdre  et  écrit 
avec  as^eat  d'élégance ,  de  tout  ce  qui  existait  dans  les 
îchlyotogîsles  précédens  ,  Salviani  ,  Selon  ,  Gessner, 
Rondelet   et   Âldrovande.  Son    travaii   était    presqua 
composé,  lorsque  parut  celui  de  Marggraf ,  de  sorte  / 
qu'il  s'iist  borné*  à  ajouter  à  la  fin  de  son  volume  ce 
que  celui-ci  penferme  sur  les- poissons, 
'   D-ans  le  livre  des  oiseaux,  il  suit  la  même  m4l^lM>de^ 
fl< prend  pour  base  les  ouvrages  de  pesanetct  d'Aidro*- 
rande  ^  en  fait  des  extraits,  des  résumas ,  dans  un  qrdro 
plus  commode ,  en  abrège  les  chapitres,  è;t  1^  présp^te 
d'vne  manière  plus  élégante.  Il  siut  a^ssi  la  même 


-  ■■{ 


•    (loi  ) 

nttîîrt:liepbiM*I«»qtNi4riipèdeaèt  JeâinBecteii:!^  plancher 
ne  50|it*plns  en  bois,  comiine  dBQS  leS'fukerirs  précédons  ; 
éHessont  en  cuivre,  ^^ ^^tëtégnpvées  pav lin artisteha- 
bUo,  nommé  Métieai*l^\eâ&nt  reproduit  presque  toute» 
Iffs  figures  qui  ^siatenit  dans  le»  auteurs  que  je  viens  de 
non&mer.  Mais  il  y  en  ai  beaucoup  de  nouvielléi  ,' notam- 
ment dans^la  partie  de»  quadrupèdes*  Les  aijimaux  fabu*. 
leux,  nventionisés'daDS  PJvnev  dans  Élien  et  iiaiis  Ar)^« 
tote,  tels  que  l'éiale  ^*le  murean  carni^iere ,  là  licorne ,  sy 
trouvent 'encore  ve^y  onnime  betiuconp  defatres  ndtura- 
liâtes  f  Ion»lbi|  j»^  Vesl  ^psB  fait  scn^pule  de  les  con- 
fondre avec,  des  animaux  dont  Vtxil^tienoe^esttconstalée. 
H  iSxai  distinguer  { ;  dans  :*ôn.  on$vrftgè>^  les  .figures  tirées 
de  Gesafier;  eelles-cr,  faites  d'après  natote.:.  sont^K. 
ceJJ^iSès.  Parini  les  figures  exactes,  qui  s«nt: propres  à 
Jonslon,  jectterai^dJe'd.uuicaciialot,  qui  iwaii  échoué 
sur  les  o6tes  dé  Hollande^  ; 

Joiferni  remarquer  que  l-onvi^age  de  Jon9tàii ,  connne 
celui  de  ^i|»$ner  et  plnâeiifs  au^s^'^aréié  iradnh  et 
reimprioié  un  gèatid:  nônsbie  4e:i(ns^>  La^  première  édi- 
le»!!, qw  est  de  Francfort^  "CSC  niid  impriiiiee*  il  en 
€«isle  une  bonne,  qui  a.élé  faîte  à  ^xnstttpdam.  Une 
autres  d'Hï^lelhergv  éc  ijS5'ki^6j  ,  est  mtôltis  belle;: 
Il  «n  45xiste  nne;jen  deu^ârolaenneB>in-^foliOviïnpriinëe  à 
Anteterdam^  qtii  parait  d  abord  ètre^in  Quvmge  diiOe* 
wni ,»  oa»  elle  portece  ]kr^  :  Theqirum  émimaliàm  ûU94 
Henrité  Rujschi  fce  nom  est  celui  du  fiJs  du  fameux 
naturalisiez  dont  j'aurai  occasion  de  vous  parler  dans  Ja 
svite  deThistoire  de  ranàtomie).  Ce  p'est.  otte  dans  la 
pi  éfacp  ^m,  a;ppr€nd  que  c'est  Fonvràge  de  Jonston . 
Ce  sont  les  mèines  planches  ei  le  même  tcxie  seu- 
lement Rujscb  a  ajouté,  au  commencement  quelques 
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fisiiT€i  de  paÎMons  des  Indes  ,  qui  ont  étë  i»)piée9 
surdos  recneils  dessillés  par  ;:des  nalnréls  de  cepajs^ 
J  aurai  oecasiom  de  révenir  sur  ces  recueils,  qni  ont-  serVf 
à  des  ouvrages  où  ils  sont  mieux  reikdiîs ,  ceux  de  Va- 
lentin  et  de  Renard  -,  de  sorte  que |e ne  les  «ite  que  pour 
mémoire»  Pour  terminer  ce  que  y  ai  à  dire  sur  l'eufrrage 
de  Jonston,  je  ra{>pellevai  qiae  ses  différente»  ^éditions', 
ont  dominé  en  zoologie,  jusque  vers  le  miUéu  du  dix- 
huitième  siède,  c'esc*i^dire  pendant  près  d'un  siècle. 

Le  même  Jenston  a  donné  *  qudqnes  autres  écrits  ; 
H  a  fait  paraître ,  en  i66d,  une  Dsndagr(^Ma,^n  àe&^ 
cription  de  icHis  le»  ambres  ;  c'est  une  oompilallion  dup 
mè^ê  genre  que  ceUe  de»  ^animaux.  Il  7  donné  des  fi« 
gujres'  assez  Ivien  gravées,  mais  qui  sont  trop  petites; 
en  a  besoin,  p<»ur  la  botanique,  de  figures  plus  dé«dop-^ 
pécs.  On  a  aussi  de  lui  un  livré  intitulé  :  Jfotitia  regni 
vegetabitis,  et  une  autre  Notitieeregnimineralbf^  teutes- 
ck^x  ont  été  publiées  à.  Lerpsid  en,  1 661 .  On  a  même  de 
lui  une  histoire  unimeosclle*,  imprimée  i  ^yde,  en 
i663,  et  un  autrd  ooivifage  intkidé  :Pofyhistory  publier 
en  .1660  à  Iénar.Mais  tous  ces  ouvragés  de  compilation^ 
étrangers  à.notref  sujet,  ne  méricént  pas  de  nous  occù'» 
pert  Vhisloyre  de  la*  zoologie  v  piendantla  pérîcHle  tpue* 
nous  parcoilrons^  se  iernmie  à. l'ouvrage,  de  Jçnston, 
qni  est ,  en  quelque  «sorle  le  résum^  df  tout  ce  qnl 
avait  été  «^omjpôsé  jusqu'à  tui  ^  depui»  la  renaissance  desi 
lettres^  .   .        ;• 

Dai|S  la  jséance  prochaine,  fe  commencerai  l-histoire* 
de  b^  l|f)taniqtu3^.,ipendaht  le  même  espace  de  temps  poiir: 
t^qi»el  i^'.voiis  «i  tracé  l'hietosre  dé  la  z.e«>Jofie.i  ». 
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Dans  la  téanoe  pféoé4eiile,  )*ai  chercbé  k  faire  voir 
quelle  a  étjé  la  marche  de  la  zoologie,  quels  omi  été  .ses 
pi^rès  pendant  le  seizième  siècle  et  la  premiit e  moitîé 
^tt  dix-septième*  Nous  avons  vu  que^  comme  il  étaû 
naturel  à  cette  époque,  elle  commença  par  des  reeheiv 
ckes  expNl^tiyes ,  par  des  commentaires ,  par,  des  études 
sur  les  ouvrages  des  anciens;  qu'ensuite  elle  sappli^i 
qua  à  Tobservation  et  à  l'étude  des  prodocdons  na- 
turelles les  (>lus  voisines^  puis  quelle  parcourut  les 
pays  étrangers  pour  y  recueiUîr .  les  productions  qui 
leiir  sont  particulières,,  et  enfin  que  des  éçrivaiii^i 
<Ml>rassant  la  science  so«is  un  point  de  yue  géné- 
ral ,  iEirenft  des  systèmes  et  des  résùm^i^  Cettt^  marche 
qui  nops  a  couduiu  jusqu'à  l'ouvrage  de  JofiMon ,  qui 
est  ,  en  quelque  façon  ,  la  récapitulation  de  tous 
ceux  qui  avaient  paru  auparavant,  et  qui  marque 
k:  tnii^u^du  >dlK>«-seplièaie  siècle  ,  cette  mahïke  a 
été  étaçtéintot  céHib  àè  la  bMinique,  i0t  il  en  devait 
être  ainsi.  Il  v'  existe  pourtant  cette  difii^reiicé  que  la 
bot^que ,  a  .f^^V  cM  progrès  plus  rapides  q^e  la  zoo- 
logie. La  cause  en   est  qu'elle  paraiasait   èir^  d'imé 
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'<:hèrl3h€»  ndtiielles.  Uti'ii««v)3itii  de  incrariv,  •»  t^gn  ^ 
Hêrmolâûs  Bavbafo  fit  |>éirÂitre  son  traniri}*so9  Plm^  ',  il 
est'  inthalé  :  Citstigationes  Plinianœf  ex  foc  ééà\é  uvl 
J)âp^  AlâstftDcIt*^  Nl^  C'esl  tm  eiCiiivi«fi  critique  des  ma* 
Hiftkîfîts  'fet.cïes  ^ditiom  de 'Pline,  «utexisiaîeul  alors, 
fl  Aéïxlta  n  eh  oofFiger  le  fexie,  et  préwndîl  y  avoîp 
^Wrt'^plns^dè  oint)  mille^correeitons*  Il  fit^ussi  des  re* 
•m'aii^iiesfsur  le  foTid  n^éibeiiérottVTafiw  C'est- un  tra* 
i^ftil  donr-onr  â  profite  potrr  rendre^les  éditions  de  Pline 
'ptK^^^(>r^eêtfes  ^  nMÎs  auquel --clfir  n-a  plue  besoin  de  re-^ 
<idurii''^â«sifntettiam%  Il  est  d'^lleuts  iinpnmé  encarac-' 
tères  gothiques ,  assez  difficiles  à  lire.  Barbaro  fil  aussi 
Ùâ<ïi($i2lii|eMaif««urjDii(MHS0ridtf,  qui,  comme  je  vous  Tai 
•dit'dHos  Fhistoirê  d^s  liatumiKsiiefi^anciens',  aétait  eelui  de 
toil»ifdî  iGriirtiissait  le  plus  d^étëmensà  la  botaniquOé 
'  Miarcellus  Vergilio ,  qui  était  Florentin ,  fi^aussidecet 
«m6ui*tiiié  traduélion  tiians  Ifrquelie  il  inséra  les  notés 
^e  Barbat<o..  Elis  fut  imprimée  en  i5i%i  YefgiUo  mou-^ 
tilt  p€»û  do-  temps  lipi  es  ,  en  i  &!à  t  -,  c'est-à-dire  à  •  peine 
AU  doffhwieiioenieut  duisifttïtitiny^siècle. 
' '€efet<À^>cé  Même  temps  qm'appapiieiinent  les  tnavâux 
^ •DeonieemiaLsùr^Pline JTVms ce^ noms,  Leonibenus  , 
tVergiiiov'eéc^  «<»nt:prèa€pie  oubliés  aujoutdlMu  ^ice« 
^pedlâant'îi'^tfur  eoiiV6qîrique><le{s  hommes  qui  lèS'piM* 
taiettt:oAtk'^duIde:gr»rids^8erTices:à  kt  «<li0liGer.de  la 
iM)f(ftiitif^«;  NlcciM  i^j^nîeerfùs  a  ^ité^l«  premier  gradue* 
teuif'd^' j&àlîmi/'Ce  'Bomnliemiioequâ  n'est  pas  àeli/i  die 
Bftifeaiflke  ^  ^Àére  ^«ieitous)lè5«oiktsà  oeeie  époqueiétàient 
i^iviM?{<^fi^â9»sés,  «fuéiqiieTpîs  oncore'leS'aiieiscs  pôr#* 
tiÂ^nlflenfdmdti^IftML:  ikeJeiirn^VsâuGe^oa  uwdiéméidie  ce 
fioi9.^G'ckaiiii3i^*que  Lcdoic^xus  tire  lpe:sîeu.dq.Lumgo  4 
diuiS'k^Viôeiit^il ,  oui  ii>iiia}t  néiefe  i428«llr^ioijé'ui;eo 
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i5ft4>^S^  ^^  fUiitfib*vÎDgt*8aae  ans.  Il  appartient  donc 
dé^.au  B^/àkme  sièele.  Pendant  ^lus  de  soixanta  ans,  il 
professa  à  Padoue  et  à  F^are.  Sa  traduction  de  Ga- 
lien  est  nti  ouvrage  immense,  qui  rendk  dans  son  tempa 
les  plus  grands  services.  On  lui  doit  aussi  une  critique 
dePline,  intitulée  :  DePUnii  aliorumque  niedicoruoi 
mrraribus.  Cet  aut«»r  est  le  même  que  celui  qui  a  fait 
un  petit  livre  sur  les  serpens,  et  dont  je  vous  ai  dit 
quelques  mots  en  traitant  de  la  xoc^ogie*  \    . 

Les  commentateurs  qui  vieiinent  après  lui  sont  encore 
iléliens  ;  car  il  en  est  de  la  botanique  comme  nous  avons 
¥u  qu  il  en  était  de  Vanatomie  et  de  la  zoologie.  Cest 
en  Italie  qu  il  faut  aller  pour  iéécouvrir  %b  premiers 
irayaiix  entrepris  dans  la  vnede  lui  faire  faire  des  pro- 
grès. 

Jean  Monardi  on  Mbnardus  »  Tun  de  ces  commenta* 
leurs  italiens,  était  né  à  Ferrare,  en  1463.  Il  fut  mé- 
decin des* rois  de  Hongrie,  et.moiirnt  en  i536.  On  a 
de  lui  un  onvrage  intitulé  :  Epistolœ  médicinales,  dans 
lequel  il  coBimente,.non««enleme9t  les  ancéens,  mais 
encore  les  Arabes,  et  pactieuyèrement  Mésué.  Il  y 
corrige  en  plusieurs  endroits  la  traduction  de  Diosco* 
ride  que  Vergiiio  venait  de  donner.  Il  met  en  regard 
les  ouvrages*  det  Arabes  et  ceux  des  anciens,  dans  h^ 
vtte  d  «iablir  que  les  oufpigea^e  ceux-ci  sont  beaucoup 
j^ns  précieux,  et  de  déterminer  ainsi  Tabandon  des  an* 
leors  arabes  qui  avaient  dominé  pendantla  presque  to-K 
lal^té  du  mojen  âge,  pour  obteniip  le  retour  aux  seulef 
bonnes  somree^ ,  les  ouvrages  d^s  anciens.     * 

Un  de  ses  élèves ,  qui  fut  aussi  celui  de  Leonicenusi 
Antoine  6ras^|]H>lfi ,  travailla  dans  le.m^p^e  es^t,  et 
devint  un  des  plus  loélèh^&.bolani&tcvi  de  sfin  tfdi^fti. 
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JHé  en  i5oo,  d'une  famille  noble  é^  Venise,  il  exerça 
la  médecine,  et  s'attacha  même  au  roi-Fpavçtis  I",  qui 
le  surnomma  il/tfMi  (  i  )  ;  en  sorte  que  daos  ses  ouvrages  il 
s'appelle  Antoniiis  Musa.  IJ  reçut  Tordre  de  Saînt-Mî- 
ehel ,  et  fut.  médecin  de  Vem^reuT  Charles-Quint ,  de 
Henri  TIII^  roi  d'Angleterre,  et  de  Léon  X.  C'était  u« 
homme  qui  jouissait  de  la  plus  fwmde  considératioti 
dans  toute  l'Europe.  Il  s'attacha  déÇnitivement  au  duc 
de  Ferrare,  Hercule  IV  ,  à  qui  il  inspira  le  goût  de  Li 
botanique ,  et  avec  lequel  il  fit  plusieurs  excursions  dans 
les  montagnes  de  l'Itolie.  Il  le  détermina  à  établir  dUN 
une  presqu'île  formée  par  le  P6  ,  un  jardin  botanique 
où  il  rassenitla  les  plaMes  remarquables  qu'il  avait  dé- 
couvertes dans  ses  excursioas.  Brasavola  a  été  aissî  le 
fondateur  et  le  possesseur   du  premier  jardin   de  ce 
genre  qui  ait  existé  parmi  les  .modernes.  Ce  n'était  pas 
encore  un  jardin  public;  il  était  la  propriété  particur 
lîère  du   duc  de  Fcrrare;  néanmoins  ce  fut   un  éta>* 
hlissement  très  précieux  pour  la  botanique.   BrnsaVoIa 
mourut  e»  i555.  On  a  de  lui  un  ouvrage,  imprimé  k 
Rome  en  i536,    qui  a  pour  titre  :  Examen  omnimm 
simplicium  medicamentorum.  Mais  quoiqueBrasavolaait 
étudié  les  plantes  sur  nature,  ce  livre  a  pourtant  encore 
le  caractère  d'un  commentaire  des  anciens.  Il  ^&X  écrit 
en  dialogues,  comme  plttsieun^^autres  ouvrages  scienti* 
fiques  de  ce  temps.'  Je  vous  ai  fait  voir  que  l'académie 
platonicienne,  établie  à  Florence,  avait  porté  le  sèle 
pour  l'étude  de  Plat#n  au  dernier  degré  \  c'étwt  par 
suite  de  l'admiration  qu'on  professait  pour  ce  grand 

(î)  Il  lui  donna  ce  surnom  à  l'occasion  d'uae  thèse,  Ùe  omni 
ê^tii,  qa^il  soutint  à  Paris.  (N,  du  Bédact.)  . 
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écrirBin  y  que  cette  forme  de  dialogue  avait  éié  adoptée. 
£ile  fut  constamment  suivie  jusqu'à  Galilée,  non-s<TU* 
lement  par  les  auteurs  italiens,  mais  par  les  auteurs 
allemands  et  français  de  Fépoque  dont  nous  parlons. 
Pourtant  cette  forme  n'est  pas  la  plus  commode  pour 
tes  otiTrage»  didacti^es  ;  mais  on  lui  trouvait  quelque 
agréhiènt,  et  d'ailleurs  elle  était  de  mode,  ce  qui  est 
déjà  un  grand  mérite  pour  un  livre.  Brasavola  a  été 
fort  utile  à  la  science,  en  faisant  un  Index  détaillé 
pe«r  la  traduction  latine  des  œuvres  de  Galien,  donnée 
par  Leonicenus.  Il  fat  imprimé  à  Venise ,  cliez  les  Jun- 
tes, en  cinq  volumes  in-folio,  avec  un  caractère  très 
menu.  Il  éts^ît  difficile  auparavant  de  se  retrouver  dans 
Cet  immense  travail.  On  doit  enfin  à  Brasavola  une  ana- 
lyse qui  indique  à  peu  près  tout  le  contenu  des  ouvrages 
de  Galîen. 

Nous  avons  fini,  messieurs,  la  revue  des  premiers 
Italiens  qui  portèrent  leurs  recherches  botaniques  sn^ 
les  ouvrages  des  anciens,  qui  travaillèrent  à  les  répandre, 
k\m  interpréter,  à  corriger  les  fautes  qui  s'étaient  glis* 
sées  dans  leurs  copies ,  et  même  à  rectifier  les  erreur^ 
positives  qui  s'y  rencontraient ,  autant  que  le  petit  nom- 
bre dé  leurs  observations  le  leur  permettait.  En  venant 
en  France,  nous  allons  y  trouver  des  travaux' du  même 
genre. 

Ce  fut  Jean  Ruel ,  en  latin  Ruellius^  qui,  le  pfemier 
se  mît  à  rcenvre.  Il  était  né  A  Soissons ,  en  14'^^ ,  et  ap- 
partient, par  conséquent,  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Il  se*  fil  d'abord  médecin  ,  et  se  maria.  Devenu  veuf  ^' 
il  entra  dans  les  ordres  ecdésiâstîques  (1)7  et  devint 

(i)  Il  y  fut  sollicité  par  Etienne  Poiièh'er,  EvIqdè'dè'Pari», 
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dianoine  de  Notre-Daaie  de  Paris ,  ou  il  .mqvpnil  èi^ 
1539.  Nous  lui  devons  la  siE>coQde  traduetion  latine  de 
lUoscoride.  Cet  ouvrage  fut  édité,  en  i5i6,.  par  Henri 
Estienpe,  hQmme  très  érudit  et  trèsf  ifistruit*  (||iik  les 
sciences»  et  appartenant  à  la  faipille  des  Estienne,  de* 
yenUe  célèbre  par  son  habileté  da&$  Fimprimerie ,  et 
par  le  grfind  nombre  4*hpii|tne$sayâns  qu'elle  a  f^enfer-^ 
^és^  Vofif  vous  ^uvenez.  que  nous  avons  déjà  parlé 
:derui)  4/01^,  C^barlesEsvienne»  qui  a  fait  un  traité 
d'anatomie;  i* 

Ruela  fartun  ouvrage  intitulé  :  Da  naturd  stirpium. 
C'est  un  des  premiers  grands  ouvrages  de  botanique 
qui  aient  paru  en  France.  Il  fut  publié  en  1536, 
réimprimé  aussitôt  h  Bâte  en  i537,  et  à  Venise  en 
xS38  ]  cç  qui  prouve  qu'il  obtint  rapidement  Fes- 
time  de  toute  l'Europe.  C'est  une  compilation  de 
Tbéophraste,  de  Dioscoride  :et  de  Pline,  avec  queU 
que$  extraits  de  Galien^  qui  .présente  en  abrégé  toute 
la  masse  de  leur  doctrine.  C'est,  en  quelque  £açon,  uu 
résumé  des  .rçeherçbes  faites  sur  les  auteurs  anci^s  » 
faisant  pepdant  au  résumé  des  recherches  faites  sur  les 
auteurs  modernes.  Cet  ouvrage  contient  environ  3oo 
noms  de  plantes ,  avec  leurs  noms  vulgaires  en  français. 
Mais  il  y  existe  un  genre  d'erreur  qui  ne  doit  pas  sur- 
prendre :  c'est  que  Ruel ,  qui  ne  voyageait  qu'autour 
de  Paris  et  en  Picardie ,  a  confondu  les  plantes  de 
Çrrèce  et  d'Italie  décrites  pa^  Tbéophraste  ,  Diosco- 
ride et  PUue  ^  avec  des  plfi^tes  qui  oifrent  bien  quel* 
oues,  pqints  de  ressemblance  ayec:.elles,  mais  qpi  ne 


— * 


sBclé  pretactflttr  des  sciences,  a£u  qu'il  eAt  plus  de  temps  J|  lem:^ 
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dotit  jpus  ideiiliquement  les  nriêmes.  C'est  le  dëraùl' 
de  tous  les  auteurs  de  ce  temps ,  de  n*atoir  pas  fiiît 
attention  aux  différences  des  climats ,  et  dWoir  ainsi 
commis  des  erreurs  qui  n'ont  été  reconnues  que  beau«* 
coup  plus  tard. 

Pendant  que  ces  travaux  s*exéeutaient  eh  France,  le 
zèle  pour  rétndo  de  la  botanique  naissait  ansdi  en  AW 
lemagne.  Il  j  prit  même  une  meilleure  diteetion  ? 
on  s'attacha  plus  particulièrement  k  l'étude  des  plante» 
sur  elles  -  mêmes  \  et^  ce  qéi  le  prouve,  c'est  que  les  ou- 
trages qui  parurent  en  Allemagne  pendant  le  seizième 
siècle  filirenl  enricliis  de  figures  qui  ne  pouvaient  être 
faites  que  d'après  l'observation  même  de  modèles  vi-^ 

Le  premier  des  botanistes  de  ce  pays  est  Otfaon  Brun- 
fels  ou  Brunsfeld  ,  de  Ma  jence ,  qui  fut  maitre  d'école 
k  Strasbourg^  et  plus  tard  deviùt  icédecin  à  B^rne; 
son  ouvrage  est  intitulé  :,  H^iéarum  vivm  icônes^  il 
est  de  i53o  (i),  et  se  compose  de  deux  volumes' 
petit  in-folio.  Les  -  plantes  y  sont  sans  ordre*,  mais^  , 
cet  ouvrage  est  remarquable,. parce  qu'il  est  le  pre- 
mier ou  il  y  ait  des  figures  passables.  Elles  sont 
encore,  en  .bfi^s*, -car  ce  fs'est^qMe' ire[rs  U  fin  du  di:K 
septième  siècle  .qu'on  a  conliiiiehoé  v  en  botanique' 
OMnrae  en  zoologie,  k  avoir  des  gravures  sur  cuivre  ^  mais 
elles  sont  faites  diaprés  nature,  et  plusiçprs  sont'très  bien 
dessinées.  Ce  dernier  fait  n'a  rien  d^étopnant,  .puisque 
TAlIepiagne,  comme  vous  le  savçz,  renferniaît  nlors  un 
graad  npmbre  d'artistes  distingués.  Son  écoU  de  |iiein^' 

'        '  '  * 

(i)  En  1 532,  il  en  fut  public  une  édition  allemande.  (iV-  Wii*\ 
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ture  venait  après  celle  d'ilalie,  ou,  pout*  pariei*  plu»  jiul0f 
il  n'existait  qne  ces  deux  écoles*  Les  Cranach  (i:),:le9 
Albert  Du§er  (a)  étaient  des  atiUtes  de  la  plus  haute  dis-» 
tinction*  LWt  de  la  gravurq  fut  cultivé  et»;  AHemagne 
presque  en  même  temps  qu'en  Italie ,  et  .le  n0{all)tre  des^ 
graveurs  el  dessinateurs  y  était  très  considérable^  ^e 
sorte  que  les  diiTérens  naturaliétOA  n  ont  flMiiais  .Kaanqué 
de  moyens  de  faire  représenter  las  objets  qu'iU  obser* 
valent*  ^  /  •  ... 

Le  second  bôtanisie  de  rÂUeraagne  «st  Jér6i»e  Bock 
ou  Tragus»  né  aHeidesbacli.en  1498-  U  fut  d'abord 
maître  .4  école  à  Deux  -  Ponts  ^'ensuilo  ministre  'lu* 
tbéri.en«  H  mourut  en  i554«  &oa  livre  9  qui  por- 
tail le  titre  de  Noui^el  Herbier,  New  Krœutzer  buc^j. 


(i)  Les  ouvrages  de  ce  peinh^e ,  et  même  son  ûom ,  ont  été  in- 
connus en  France  jusqu'à  cili  derniers  tempsl  UeMûièedù  Lbuvref' 
possédait  douze  de  ses  tabkaux«  1     • 

Dans  celui  de  la  prédication  de  sain!  Jean  dans  le  .désert ,  le 
peintre  a  représenté  son  ami  IVIélançhton  sous  la  figure  de  ^int 
Jean.  L^électeur  de flaxe  et  Luther. sont  au  nombre  des  spec- 
tateurs. 

Le  tableau  d'Hercule  filant  près  4'OmpTialé  ofire  le  poivrait' 
du  menue  électeur  au  milieu  de  ses  maîtresses.       -    - 

Dans  presque  tousses  tableaux ,  Çrapach  a'  voulu  prouver  sob 
aversion  pour  le  catholicisme.  (iV.  du  RédacL) 

(a)  On  attribue  k  Durer  l'invention  de  la  gravure  à  l'eau-forte* 
Gomme  Cranach,  il  s'est  peint  dans' plusieurs  de  ses  tableaux*, 
Dans  celui  d'un  crucifiement,  par  exemple,  avec  plusieurs  mar- 
tyrs^ dans  le  loinUin,  il  a  placé  le  portitiit  de  son  aitii  Bili- 
bald  Pirkheymer,  et  il  s'est  peint  lui-même,  sous  la  jGguredu 
porte-enseigne.  Ce  tableau  est  dans  la  galerie  de  Vienne.  {N.  du 
RidacU) 
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f at  1  îfnpriiné  à  Strasbourg,  en  iSSg^  sans  figures  } 
niAÎs  il  en  inséra  daas  sa  seconde  édition  ^  qu'il  avait 
enpmmées  k  Bvrhs ,  dont  ]e  parlerai  tout  à  l'heure^ 
TragiÎB  a  été  un  «des  bonimes  les  plus  infatigables 
dans  la  recberclie  des  plantes;  il  passa  presque  t^uta 
sa  vie  à  vfyagél*  dans  les  montagnes  des  Vosges  (i).^ 
qni  étaiea^  voisines  de  son  lieu  nataL  U  recueillit 
presque #»ules  les  pbiutes.  SJles  sont,  dans  son  ou** 
vrage,  diviiHés  en  plantes  sauvages,  en. fourrages.»  ea 
arbres  et  en  arbustes.  Il  n'y  existe  pas  encore  de  yé-^ 
riiable  méthode.  Ârislote  en  avait*  donné  une  pré-* 
cîse  pour  les  animaux  :  elle  était  fondée  sur  leur  orga- 
nisation ^  mais  aucun  botmiiste  ne-fit  de  travail  de  cette 
nature  pour  les  plantes.  Nous  avons  vu*  que  Théo^ 
phraste  les  classe,  les  unes  suivant  leurs  usages,  les  autres 
sofvantlespaysquîlesproduisent;]!  n'offre  rien  deceqi?^ 
les  botanistes  appellent  maintenant  une  méthode  légi-' 
tiraeV  c'est-à-dire  fondée  sur  la  structure  même  des 
plantes.  Ses  distributions  ne  sont  faites  que  d'après 
lies  circonstances  accidentellea  et  tout-à-fait  extérieqr^^ 
aux'plantes  «iles -»  mêmes.  Nousiverrons  tout  ^l'heure 
que  ce  H^'est  que  vers  la  fin  du  seizième  sièole  ^que  la 
botanique  a  enfin  possédé  une  méthede^  tandis  que 
la  zoologie , 'comme  nbus  le  disions,  a  fait  son  en- 
trée dans  les  sciences  avec  la  méthode  d'Aristote ,  qui 
classe  les  animaux  d'après  des  cai*actères  pris  sur  eux** 
niémes. 

Nous  rencontrons  en  Allemagne,  à  la  vaètne  époque, 
un  troisième  botaniste,  nommé  Ëui'icius  Cordu3  :  c'est 


(i)  SoB  xÀle  le  fit  mourir  pluhisiquc.  (i\r.  du  Uédact.) 


(  »74  ) 

du  tifioiiis  le  nom  (jti'il  sedonne^râ  latin;  caria  plùpArt 
de»  noms  4^  seizième  siècle  sentaou  latÎBisés  on  gpédi<« 
^éi.  Les  nofms  allemands  surtont  pai^iîiiaieut  trof^  l>aj!<^ 
bares  pour  être  mis  dana  un  livrfe  écvh  en  latin  ^  mais 
ces  noms  n'étaient  pas  méiiM  ioufoura  la  traduction  du 
nom  patronymique  des  auteurs»  on  celai  ^leuypays,  aved 
une  terminaison  grecque  eu  laiino  v  c*étaienb  quelque- 
fois des  noms  dépure famaiaie ^  tel,  par  exei^ple,  <|ug 
celui  de  Mélabehton ,  qui  signifie  terre  nékpe.  Eurfcius 
Cordus  était  un  kormniè  plus  inètruit  qtie  les  deux  pré- 
cédens;  il  était  Jort  érudit^  et  possédait  très  bien  la 
lan^elatine,  qu'il  enseigna  à  Erfurt.  Il  fut  à  ce  sujet 
en  correspondance  avec  le  oélèhro  Erasme.  En  i5ia^ 
il  se  rendit  en  Italie;  où  il  étudia  sous  Leonioenus;  Il 
retint  ensuite  à  Erfui*t,  où  il  donna  des  leçons  demé- 
deéine  et  de  botanique.  Ce  fut  lui  qui  forma  le  premier 
jardin  botanique  qui  ait  exiité  en  Allemagne;  mai^cd 
n'était  encore  qu'Un  jardin  privé.  Sa  mort. eut  lieu  à 
Brème,  en  i5'38.  Nous  possédons  de  lui  un  livre  in  ti-^ 
tiilé  :  Botanologicon^  swe  coUoqmutn  de.hmrbU,  im-* 
primé  à  Cologne,  sons  forme  de  :dialo^Wf  en  .i534» 
Celte.  forirtO',  'si  usitée  alors,  'était  asses^  aimisante  y 
mais  ^eu  }nltructSve«>  Le' plus  bel  purrage.  d'Eûridbs 
est  sa  tî'adudli<yn  en  vers  latins  des  deux  poèmes  de  Ni-^ 
candréf/  itilitulés  :  Alffixi^pluirmaca  et  Theriaea.  Celte 
traduction  est  encore  la  plus  estimée  aujourd'hui.  « 

Mais  un  homme  qui  fut  supérieur  à  tous  ceux  que'  je 
viens  de  vous  faire  connaiire,  et,  on  peut  le  dîrc"^  le 
plus  grand  botaniste,  proprement  dit;  du  seizième 
siècle,  le  premier  qui  ait  présenté  les  plantes  d'une 
panière  convenable ,  avec  des  figures  su jfS santés  pour  les 
bien  faire  reconnaître  au  premier  aspect ,  c'est  Léonard 


r 


c  175  ) 

Fochs,  né  en  i5oi»  k  Wembdmgen  en  Souabe.  Il 
fut  professeur  à  Ingolstadt ,  en  1626)  ensuite  médecin 
du  margrave  d'Anspaeh.  En  i5a8,  il  devint  professeur 
à  Tuoiversité  de  Tubingue^  qui  était  alors  nouvelle, 
et  dès  i53i  il  y  enseigna  la  botanique  et  Tanatomicju^ 
quàsa  mort^  qui  eut  lieu  en  i566.  Je  vous  ai  dé)à  parlé 
de  lui  comme  d'un  anatomiste  distingué;  il  mérite  en-* 
coie  plus  d'éloges  comme  botaniste  ;  son  ouvrage  est  in- 
titulé :  Ve  historid  stirpium  commentani  insignes^  etc. 
Il  fut  imprimé  à  Baie,  en  i54a ,  la  même  année  où  fut 
commencée  Vimpression  de  la  grande  anatomie  de  Vé-> 
sale.  Bàle  était  alors  une  des  villes  d'Allemagne  oùTim- 
prîmerie  était  cultivée  de  la  manière  la  plus  brillante. 
Bàle^  Yenise,  Paris,  Florence,  Anvers,  puis  Lyon, 
étaient  les  villes  où  l'imprimerie  avak  acquis  le  plus  de 
perfection.    Un  grand  nombre  d'ouvrages  a  été  im- 
primé à  Baie. pendant  le  seizième  siècle,  d'une  nu- 
nière  très  distinguée.  L'ouvrage  de  Fuehs  se  fait  remar- 
quer surtout  par  ses  figures^  qui  sont  au  nombre  de 
plus  de  cinq  cents.  Les  planches  sont  en  bois ,  à  la  vé- 
rité I  et  au  simple  trait;  mais  elles  sont  fort  exactes  et 
d'une  grandeur  convenable.  Elles  forment  un  petit  in-> 
folio,  dont  le  dessin  remplit  presque  toute  la  page,  ce 
qui  est  rare,  même  dans  les  ouvrages  qni  ont  été  faits 
depuis.  On  n'y  trouve  pas  encore  de  détails  sur  la  fruc- 
tification^ mais  ceux  qu'elles  présentent  sont  suffisans 
pour  faire  reconnaître  les  plantes  que  l'auteur  a  eu  des- 
sein de  représenter.  Le  texte  se  compose  d'articles  ex- 
traits de  tous  les  auteurs  anciens,  et  rapprochés  de  la 
plante  à  laquelle  ils  ont  paru  s'appliquer.  C'est  donc,  jus- 
qu'à un  certain  point,  une  compilation  \  néanmoins,  l'aup 
teury  a  ajouté  une  description  qui  lui  est  pnopre.  Fuchs 
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fut  un  grand  ennemi  des  Arabes  ;  il  chercha  à  les  dis- 
créditer autant  qu'il  le  put.  Ces  attaques  étaient  néces- 
saires a  une  époque  où  ils  dominaient  encore  dans  toutes 
les  parties  de  la  médecine.  Il  a  donné  plusieurs  ouvrages 
de  médecine  estimés,  qui  nApj[>ar tiennent  pas  à  notre 
sujet.  Je  n^ai  dû  vous  le  faire  remarquer  que  comme 
ayant  fourni  un  premier  fonds  à  toutes  ces  figures  que 
nous  verrons  successivement  enrichir  la  botanique^  dans 
les  ouvrages  qui  parurent  après  le  sien.  On  a  donné  ir 
Lyon,  en  1 555,  une  petite  édition  de  son  histoire,  in-i  a, 
et  sans  figures;  mais  une  grande  partie  du  mérite  de 
Tonvrage  a  ainsi  disparu,  puisque  le  texte  n'est  presque 
i|u'une  compilation,  remarquable  seulement  par  des 
recherches  de  synonymie  ancienne  >  dans  lesquelles 
Fuchs  passe  pour  avoir  le  mieux  réussi. 

Un  de  ses  compatriotes  et  de  ses  contemporains ,  qui 
serait  devenu  un  grand  botaniste ,  si  la  mort  ne  l'eût 
enlevé  à  la  fleur  de  Fàge ,  est  Yalerius  Cordus  (1),  fils 
d'Euricius  Cordus,  et  né  à  Simsthausen ,  dans  la  Hesse  , 
en  i5i5.  Il  mourut  à  Rome,  en  1544»  ^^^  ^^  vingt- 
neuf  ans.  Il  avait  déjà^  comme  son  père,  commenté 
Dioscoride ,  et  laissa  un  ouvrage  intitulé  :  Historiœ  stir^ 
pium,  libri  quatuor ^  que  sa  mort  prématurée  Tempe-» 
eha  de  publier.  Conrad  Gessner  le  fit  imprimer  à  Stras- 
bourg, en  i56a.  Il  renferme  une  foule  de  plantes 
belles  et  nouvelles.  Déjà  Fuchs  en  avait  donné  beau» 


(i)  Yal.  Cordus  ëlaitdans  Pusagede  signer  son  nom,  dans 
manuscrits ,  par  une  sorte  de  rébus ,  en  faisant  l'image  d'un  cœuPy 
en  latin  cor,  auquel  il  ajoutait  la  terminaison  dus.  Un  ërudit  a 
pris  cette  figure  de  cœur  pour  un  o ,  et  nous  a  gratifiés  d'un  nou* 
vëftu  'botCD^  appelé  Odus^  !  {N.  du  RédacQ 
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coup;  mai<  V.  Cordas  dans  ses  voylsge^  en  Ilalie  en 
avait  recueilli  un  grand  nombre  qui  étaient  restées  in^* 
connues  à  ce  célèbre  botaniste.  Le  cinquième  livre  dé 
son  ouvrage,  qui  contient  les  plantes  dltalie  ^  parut  en 
î563i  Un  sixième  est  resté  manuscrit. 

Nous  rencontrons  après  ces   auteurs  des  première 
essais  sur  Thistoire    des   plantes    au  seizième  siècle  , 
un  homme  qui  a  eu  plus  de  réputation  qu'eux ,  et 
dont  les  ouvrages  se  sont  infinimeiit  plus  multipliés, 
bien  qu'il  soit  loin  d'avoir  eu  leur  ;nérite.  Cet  homme 
est  Pierre -André  Mattîolî ,  connu  souS  le  noto  de 
Matihîole.  Il  était  né  à  Sienne,  eu  t5oo,  juste  avee 
le  siècle  dont  nous   donnons  Vhîstoire.  Son   titre  de 
docteur  lui  fut  conféré  à  Padoue ,  où  était  alors  Té* 
cole  de  médecine  la  plus  célèbre  de  VEurope.  Celle 
de  Montj3eIlier  pouvait  du  moins  seule  rivaliser  avec 
elle.  Matthiole  exerça  la  médecine  à  Sienne  et  à  Rome, 
avec  peu  de  succès.  Il   finit  par  s'établir  dans  le  val 
Anania,  près  de  Trente  ,  en  iS^j ,  et  y  séjourna  jus- 
qu'en i54o.  De  là  il  fut  à  Gorice,  ville  autrichienne 
de  l'Italie  5  puis  en  i552,  à  Pragues,  où  il  avait  ^étë'ap^ 
pelé  par  Ferdinand  P',  pour  être  le  médeoin-  de  sou 
fils ,  Uarchiduc  Ferdinand.  Il  entra  plus  tard  au^er- 
vice  de  Maximilien  II ,  en  qualité  de  premier  méde- 
cin ]  enfin  il  se  retira  à  Trente ,  où  il  mourut  de  la  peste 
eh  1577. 

Son  livre  avait  paru  en  1 544  •  ^^^^  ^^^  traduction 
italienne  de  Dioscoride,  qui  fut  faite  avec  des  moyens 
nouveaux^  et  que  les  auteurs  précédens  n'avaient  pas 
pu  employer.  On  était  déjà  en  rapport  avec  la  Turquie; 
le  roi  de  France ,    l'empereur  d'Allemagne ,  y  en^^ 

voyaient  des  ambassadeurs.  L'un  d'eux,  nommé  AugifS' 
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Ghislen  deBusbeeq ,  bâtard  du  seignefur  de  ce  nom  (i )^ 
était  fort  saTant»    Pendant  le  temps  assez  long  ^'il 
passa  en  Turquie,  il  envoya  â  Matthiole  un  grand 
nombre  de  plantes  de  la  Grèce  et  de  FAsie-Mineure  (a)  » 
qu'il  avait  recueillies  lui-même  ;  car  il  était  connais- 
seur en  botanique.  Sur  cbaque  plante ,  il  avait  écrit  le 
nom  du  pays  où  il  lavait  trouvée.^  Ce  soin  fut  fort 
utile  à  Matthiole  pour  commenter  Dioscoride ,  sons  le 
rapport  de  la  nomenclature.  D'un  autre  côté ,  il  eut 
des  rapports  avec  tous  les  botanistes  d'Italie,  avec  ceux 
qui  avaient  ces  beaux  jardins  dans  lesquels  on  appor- 
tait  de  toutes  parts  des  plantes  étrangères,   notam- 
ment avec  Cortusi  et  Luc  Ghini.  D'abord  ses  com- 
mentaires parurent  en  italien  (3) ,  mais  il  en  donna 
ensuite  des  éditions  latines ,  qui  s'élevèrent  à  plus  de 
trente.  Un  des  grands  mérites  de  cet  auteur  est  d'avoir 
donné  de  bonnes  6gures  ;  mais  il  faut  dire  aussi  que 
disposant  des  peintres  et  des  graveurs  italiens  et  alle- 
mands, il  eut  plus  de  moyens  qu'aucun  autre  de  per- 
fectionner son  ouvrage.  La  meilleure  édition  ,  celle  qui 
est  un  véritable  chef-d'œuvre,  parut  à  Venise,  en  i565. 
C'est  l'édition  d^  Yalgrisi ,  accompagnée  des  privilèges 


(i)  n  est  impossible  de  parcourir  ces  temps  sans  être  heurte 
d'une  profusion  de  bâtards.  Les  abbayes,  les  couvens,  les  éyé^ 
chës,  la  diplomatie,  les  universités,  tout  en  était  peuplé.  Quelles 
mœurs,  bon  Dieu!  que  celles  de  nos  ancêtres!  (N.  du  Rédact.) 

(3)  Au  nombre  de  ces  plantes  était  le  lilas,  une  des  plus  jolies 
conquêtes  de  la  botanique  en  orient.  (iV.  du  Rédact.) 

(3)  Il  avait  choisi  cette  langue,  parce  que  la  plupart  des  phar- 
maciens ,  ou  plutôt  des  apothicaires ,  auxquels  il  avait  principa- 
lementdestiné son  ouvrage^  n'entendaient  pas  le  latin.  Nos  phar- 
maciens actuels  auraient  peine  k  croire  cela.  (N,  du  ÈédacL) 
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de  Pie  IV,  Ferdinand  I**,  Charles  IX  et  Cosme  de  Mé- 
dicîs.  On  y  compte  près  de  mille  figures;  quoique  gra* 
vées  sur  bois ,  la  finesse  s'y  trouve  reunie  k  la  cotisée* 
tion  du  dessin.  Ce  ne  sont  plus  des  figures  au  simple 
trait,  comme  celles  de  Fuchs;  elles  sont  parfaitement 
ombrées  ,  et  il  est  difficile  d'imaginer ,  aux  détails  bo- 
taniques près,  qui  ne  peuvent  pas  y  exister  à  cette 
époque,  qu'on  puisse  mieux  faire  avec  les  moyens  de 
la  gravure  en  bois  ]  en  un  mot ,  Télégance  y  est  com- 
plète et  la  perfection  relative  atleinte.  Aussi  cette  édi- 
tion  conserve-t-elle ,  même  aujourd'hui^  une  assez 
grande  valeur,  quoiqu'on  ait  des  ouvrages  qui  lui  soient 
supérieurs  sous  tous  les  rapports.  Les  détails  de  bota- 
nique, par  exemple,  n'y  sont  pas  marqués,  ainsi  que 
je  l'ai  dit;  car  personne  n'y  songeait  encore.  On  ne 
voyait  alors  les  plantes  qu'en  masse  ;  les  fleurs  même 
n'étaient  pas  analysées  comme  aujourd'hui  ;  on  ne  pen* 
sait  ni  i  compter  les  étamines  ni  à  examiner  l'intérieur 
des  capsules  ,  et  encore  moins  les  graines  :  mais,  je  le 
répète ,  l'ensemble  de  la  plante  y  est  fort  bien  repré- 
senté. 

Un  contemporain  de  Matthiole ,  tout  en  travafllant 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  lui ,  ne  se  borna 
pourtant  pas  au  rôle  de  simple  commentateur  de  Dios^ 
coride,  et  fit  un  ouvrage  qui  porte  le  cachet  d'une  cer- 
taine originalité.  Ce  botaniste  est  Dodonée  ou,  plus 
exactement ,  Dodoens  Rembert.  Il  était  né  en  Frise , 
en  't5i7,  et  se  fixa  à  Anvers.  Il  fut  ensuite  professeur 
iXeyde,  où  il  mourut  eu  i585.  A  difféi^entes  reprises, 
il  publia  des  fragmens  d'ouvrages  qui  coutienneiit  beau- 
coup  de  figures  gravées  sur  bois.  Comme  il  les  faisait 
imprimer  à  Anvers,  où  l'on  imprimait  aussi  celles  de 
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Cltisiu»  y  des  figures  de  Piin  parurent  dans  Touvrage  de 
l'autre ,  et  réciproquement.  L'ouvrage  de  Dodonée  est 
intitulé  :  Stirpium  historiœ,  pemptades  \i,  swe  U^ 
bri  x%x..  Il  forme  un  volume  in-folio,  imprimé  à  An- 
vers, en  i563,  dans  lequel  Tauteur  traite  de  plus  de 
treize  cents  plantes  ;  mais  les  figures  n^en  sont  pas  à 
b^aucQup  près  aussi  belles  que  celles  deMatthiole^  ni 
aussi  grandes  et  aussi  bien  dessinées  que  celles  de 
Fuchs.  Bien  que  médiocre  sous  ces  deux  rapports , 
cet  ouvrage  contient  pourtant  quelque  chose  de  nou- 
veau., parce  que ,  d^ns  l'intervalle. qui  le  sépare  des  pu- 
l>liGations  antérieures ,  il  avait  été  fait  pour  la  bota- 
nique ,  toomme  pour  la  zoplogie ,  de  nouveaux  voyages 
dansJes  pays  étrangers.  jN^ous Avons  déjà  parlé,  à  Toc- 
casion.dç  la  zoologie^  de  ceux  que  firent  dans  le  Levat\t 
BeloE^,  Rauwolf ,  Prpsper  Alpin;  nous  devons  y  ajou- 
ter c^lui  de  Melchior  Guiiandinus ,  né  en  Prusse.  Il  vi- 
fiita  FEgypte  et  la  Syrie;  mais  en  revenant  il  fut  pris  par 
des.  pirates  algériens  (i),  qui  le  tinrent  dans  un  dur 
esclayage  jusqu'à  ce  qu^  l'illustre  Fallope,  dont  je 
vous  ai  parlé  après  Vésale ,  eût  brisé  ses  chaînes  en 
payf^nt  ^a  rançon,  Pénétré  de  reconnaissance ,  il  vint  à 
Padoue  auprès  de  son  libérateur ,  qui  ajouta  encore  à 
ses  bienfaits  en  le  faisant  nommer,  en.  x56i  ^  directeur 
du  jar.diu  botanique,  à  la  place  d'4-uguillara.  Il  remplit 
si  bien  cet  emploi ,  qu'à  la  mort  de  Fallope  sa  chaire 
de  botanique  lui  fut  confiée,   ap^ès  avoir  été  occupée 


'  (i)  Ges  barbaresques  le  dëpoui lièrent  des  plantes  qu'il  avait  re- 
cueillies et  des  notes  qu'il  avait  r^igées.  Sans  cet  accident ,  ses  ou- 
vrages auraient  sans  doute  été  beaucoup  plus  remarquables.  (iY.  du 
KédacU) 


(  »««  ) 

peu  de  temps  par  Bernard-Trévisan.  On  a  de  lui  uu 
traité  très. célèbre  sur  le  papyrus.  Il  contient  pour  la 
première  fois  Texplication  de  la  fabrication  de  ce  pa- 
pier des  anciens ,  et  Tbistoire  de  la  plante  qui  en  four-* 
nit  la  matière.  Ce  livre  parut  à  Venise,  en  iSj^^ïl  est 
intitulé  :  Papyrus,  hoc  est  commentarius  in  tria  Caii 
Plinilmajoris  de  papy ro  capita, 

La  curiosité  bumaine  est  beureusement  sans  bornes, 
et  Ton  devait,  par  conséquent,  désirer  de  parcourir 
les  pays  situés  au-delà  des  régions  déjà  explorées.  Aussi 
a  peine  les  Portugais  furent-ils  maîtres  d'établissemens 
dans  les  Indes ,  que  leurs  médecins  s^occupèrent  de  la 
recbercbe  des  productions  végétales  de  ces  contrées. 
Comme  déjà  les  plantes  médicinales  et  les  aromates  en 
étaient  usités  depuis  plusieurs  siècles,  les  premières  in- 
vestigations eurent  naturellement  pour  objet  ces  plantes 
et  ces  aromatesi,  ou,  du  moins,  les  végétaux  qui  les 
fournissaient.  Ce  fut  Garcias  ab  fforto,  ou  du  Jardin , 
né  en  i5oo,  et  professeur  à  Lisbonne,  qui  commença 
cette  étude.  Il  se  rendit  aux  Indes  avec  le  vice-roi ,  en 
qualité  de  médecin  des  établis^emens  portugais.  Dans 
Tile  où  est  aujourd'hui  Bombay  ^  capitale  des  établisse- 
mens  anglais ,  qui  appartenait  alors  aux  Portugais,  il 
forma  un  jardin  botanique ,  où  il  rassembla  toutes  les 
plantes  de  Tlnde,  utiles  en  médecine.  Il  en  fit  le  sujet 
d'un  ouvrage  qui  fut  imprimé  à  Goa ,  en  i563,  et  qui  a 
pour  titre  ;  Dialogues  sur  les  simples  et  les  drogjws  de 
tinde.  Clusius  en  a  donné,  sous  une  autre  forme,  une 
traduction  latine  dans  ses  Exotica.  Il  a  été ,  depuis  > 
réimprimé  un  grand  nombre  de  fois.  Ce  fut  par  cet  ou- 
vrage que  les  médecins  apprirent  quelles  étaient  les 
plantes  qui  leur  fournissaient  les  drogues  dont  ils  se 
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servaient  depuis  long-temps,  sans  en  connaître  Fori- 
gine.  Il  contient  la  description  de  Taloès ,  de  Tassa-fœ- 
tida,  du  benjoin  ,  de  la  laque,  du  camphre,  du  bétel , 
du  macis,  de  la  cannelle,  du  girofle,  de  la  muscade, 
en  un  mot ,  d'une  foule  de  productions  précieuses  qni^ 
jusque  là ,  n'avaient  pas  été  étudiées  à  leur  source 
même. 

Un  des  élèves  de  Garcîas ,  nommé  Christophe  Acosta, 
Espagnol  et  chirur£i;ien  à  Burgos,  publia  pins  tard  un 
ouvrage  sur  le  même  sujet,  intitulé  :  Tratado  de  las 
drogasjr  medicinas  de  las  Indias  orientales  con  sus 
plantas.  Il  y  fit  connaître  la  sentitive ,  cette  espèce  de 
mimosa  dont  les  feuilles  se  replient  quand  on  les 
touche  (i). 

Un  autre  Espagnol ,  appelé  Nicolas  Monardès,  et  mé* 
decin  à  Séville ,  s'appliqua  à  Tétude  des  drogues  qui 
venaient  de  rAmérique.  Il  parle,  dans  son  ouvrage,  de 
la  copale,  du  ricin,  du.baume  de  tolu  et  du  tabac,  dont 
il  donne  Thistoire  pour  la  première  fois  (2).  Il  rapporte 
que  les  jongleurs  indiens  employaient  cette  plante  pour 
se  donner ,  au  moyen  de  sa  fumée,  une  espèce  d'ivresse, 
et  que  c'était  dans  cet  état  qu'ils  faisaient  dés  prédic- 
tions et  exerçaient  leurs  charlataneries.  Il  parle  aussi 
du  tabac  comme  d'une  chose  très  usitée  en  Europe.  On 


(i)  On  sait  que  M.  Dulrochet  prétend  avoir  découvert  dans  cette 
plante  des  ganglions  nerveux,  qu'il  suffit  de  couper  ou  d'altérer, 
pour  détruire  ou  modifier  la  sensibilité  de  ses  feuilles,  comme  on 
détruit  et  comme  an  modifie  la  sensibilité  animale  par  une  opéra- 
tion semblable.  (N.  du  Rédact,) 

(2)  Rien  ne  prouve  mieux  la  bizarrerie  des  choses  humîiîncs 
que  l'histoire  du  tabac.  Une  herbe  ignorée  du  monde  entier,  si  ce 
n*estde  quelques  sauvages  de  l'Amérique,  est  apportée  eu  Eu- 
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s'en  servait  en  effet  pour  les  fumigations  et  pour  fumer  ; 
mais  je  ne  vois  pas  qu'on  en  fît  encore  usage  en  poudre. 
Plusieurs  autres  plantes ,  aujourd'hui  très  communes , 
telles  que  le  gaïac,  la  salsepareille ,  etc. ,  se  trouvent 
encore  dans  Mouardès  ;  mais  le  haricot  ordinaire ,  dont 
il  fait  également  mention ,  était  un  légume  nouveau  de 
son  temps  ;  les  anciens  ne  le  connaissaient  pas.  Enfin , 
il  parle  de  quelques  drogues  tirées  des  animaux;  mais 
je  n'ai  pas  remarqué  qu'il  traitât  de  la  pomme  de  terre. 
Nous  verrons  que  ce  tubercule ,  qui  est  le  plus  beau 
présent  de  l'Amérique  à  VEurope,  n'y  parut  qu'à  la  fin 
du  seizième  siècle.  C'est  dans  Clusius  qu'on  en  trouve 
les  premières  notions.  Clusius  était  né  en  15^6,  comme 
vous  savez ,  et  mourut  en  1609:  )e  vous  eu  ai  parlé  dans 
l'histoire  de  la  zoologie  comme  d'un  homme  très  disiin* 
gué  ;  il  est  encore  plus  remarquable  comme  botaniste.  Il 
voyagea  beaucoup  en  France^  en  Italie,  en  Allemagne , 
et  finit  par  devenir  directeur  du  jardin  botanique  de 
YienneySOuslesempereursMaximilien  II  et  Rodolphell* 
Il  voyagea  ensuite  en  Hongrie  »  en  sorte  qu'il  eut  toutes 
les  occasions  possibles  de  connaître  les  plantes  de  l'Eu- 
rope ,  même  les  plantes  étrangères  qu'on  y  avait  déjè 
introduites.  D'abord  il  publia  plusieurs  petits  ouvrages; 


rope,  et  elle  finit  par  changer  les  mœurs  des  habitans  de  cette 
partie  du  globe  ;  elle  crëe  une  jouissance  de  plus ,  un  besoin  de 
première  nécessité,  pour  un  grand  nombre  de  personnes  qiii  pou- 
vaient s*en  passer.  Les  gouvememens ,  habiles  à  profiter  de  ce 
qui  est  propre  à  augmenter  leurs  ressources,  assoient  sur  ce  faible 
végétal  un  de  leurs  plus  fermes  revenus,  et  l'univers  devient,  pour 
ainsi  dire  ,  tributaire  d'une  berbe  acre ,  puante  et  sale*  (iV".  du 
Bédact.) 
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l'unsur  les  plantes  rares  d*Espagae,  Taulre  sur  celles  de 
Hongrie  et  d'Autnche  ;  ensuite  il  &t  paraître  un  ouvrage 
plus  général  et  qui  contient  tous  ses  travaux  antérieurs  \ 
il  est  intitulé  :  Rariorum  plantarwn  historia,  et  fut  im- 
primé à  Anvers,  chez  les  Plantin ,  en  1601  •  Il  appar- 
tient bien  déjà  au  dix-septième  siècle  par  sa  date,  mais 
dans  la  réalité  c^est  une  production  du  seizième,  puis- 
qu'il n'est  qu'une  réunion  des  ouvrages  que  Clusius 
avait  fait  paraître  depuis  15^6. 

Cet  ouvrage  a  placé  son  auteur  au  rang  des  plus 
grands  botanistes  de  son  siècle.  Clusius  était  d'ailleurs 
d'une  érudition  extrême  ;  il  savait  bien  toutes  les  langues 
et  connaissait  parfaitement  les  auteurs.  Son  style  est 
très  clair  et  très  élégant,  et  c'est  lui  qui  présente  les 
descriptions  les  plus  satisfaisantes  sous  ces  deux  rap- 
ports. Ses  figures  sont  en   bois,  et  médiocrement  gra- 
vées ;  néanmoins  elles  suffisent  pour  faire  reconuaitre 
les  espèces.  Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  toutes 
celles  qui  n'avaient  pas  encore  paru  :  le  nombre  en  est 
beaucoup  trop  considérable  \  il  s'élèveaplus  de  six  cents. 
Je  mentionnerai  seulement  celle  de  la  pomme  de  terre  , 
parce  qu'on  croit  communément  que  cette  plante  vient 
de  Virginie ,  et  qu'elle  a  été  importée  en  Europe  par  le 
fameux  et  malheureux  Walter  Ralegh,  amiral  anglais 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  précédente  leçon.  Cette 
opinion  est  erronée  :  on  peut  se  convaincre^  par  l'ou- 
vrage de  Clusius,  qu'en  i586  la  pomme  de  terre  était 
déjà  répandue  en  Italie,  et  tellement  répandue,  que 
pon-seulement  elle  y  était  un  mets  ordinaire,  mais  qu'on 
l'y  donnait  pour  nourriture  aux  animaux.  Cette  grande 
multiplication  suppose  certainement  plusieurs  années 
de  culture  5  or ,  Ralegh  ne  revint  de  son  expédition 
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qn^en  i585  y  c'est-à-dire  une  année  seulement  avant  Té* 
poipie  où  la  pomme  de  terre  était  déjà  employée  ayec 
profusion  en  Italie.  Il  est  donc  évidemment  impossible 
que  ce  soit  cet  amiral  qui  Tait  importée  en  Europe.  Clu- 
sîus  nous  fournit  encore  la  preuve  qu  elle  n^est  pas  origi- 
naire de  la  Virginie.  On  trouve  dans  ses  recueils  un  ar- 
ticle qui  en  donne  une  description  fort  claire ,  et  Go- 
mara  la  mentionne  aussi,  comme  servant  d'aliment 
ordinaire  aux  habitans  de  Quito  et  des  environs  des 
montagnes  du  Pérou  septentrional  •  qui  la  désignaient 
par  le  nom  de  papas.  Toutes  ses  propriétés  sont  d'ail- 
leurs si  bien  déterminées,  quil  est  impossible  de  dou- 
ter qu  elle  ne  soit  originaire  du  Pérou ,  et  que  son  in- 
troduction en  Europe  ne  soit  due  aux  Espagnols,  qui 
la  répandirent  d  abord  en  Italie.  Cest  donc  une  opinion 
à  rectifier,  que  celle  qu'on  a  communément  isur  l'ori- 
gine de  la  pomme  de  terre  et  de  son  introduction  en 
Europe  (i). 

Onpe  doit  pas  s'étonner  de  ce  que  Clusius  contienne 
les  documens  que  nous  venons  de  rapporter  \  car  ce  cé« 
lèbre  botaniste  ne  s'était  pas  borné  à  recueillir  les  plantes 
d'Europe  ;  il  avait  rassemblé  aussi  plusieurs  écrits  sur 
celles  des  pays  les  plus  éloignés^^  Il  avait  même  formé  un 
jardin  botanique  ]  on  sentait  déjà  fort  bien  la  nécessité 
d'étudier  les  plantes  sur  elles-mêmes.  On  reconnaissait 
bien  aussi  cette  nécessité  pour  les  animaux  ;  mais  l'étude 
de  2eux-ci  est  plus  difficile ,  et  l'utilité  d'ailleurs. n'en 
était  pas  aussi  évidente.  Les  ménageries  et  les  collections 


(i)  On  peut  voir  ce  qu'a  dit  à  cet  égard  M.  yirey,dan8  le  Jouth 
ruU  de  Pharmacie  d'avril  1818,  &t  aussi  le  bel  éloge  de  Parmei|-£ 
tier ,  par  M.  Guvier.  (iV.  du  RédacL) 
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de  dépouilles  d^animaux  furent  donc  établies  moinK 
promptement  que  les  jardins  botaniques.  Les  premiers 
jardins  de  cette  nature  appartinrent  à  des  particuliers  $ 
â  des  princes  ou  à  des  professeurs.  La  maison  d*Este  en 
possédait  un  près  de  Ferrare  ;  il  en  existait  un  autre 
près  de  Leipsic.  Conrad  Gessner ,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé  comme  d^un  savant  zoologiste,  possédait  un  jar* 
din  botanique  à  Zurich.  Les  Belges  ,  et  les  Hollandais 
surtout,  étaient  alors  particulièrement  adonnés  à  la  cul- 
ture des  belles  fleurs  \  dès  qu'il  en  arrivait  de  remar-* 
quables  des  pays  étrangers ,  ils  s'empressaient  de  les  in- 
troduire dans  leurs  jardins  et  de  les  y  multiplier. 

La  mode  qui,  au  seizième  siècle,  consistait  princi- 
palement à  porter  de  très  belles  broderies ,  imprima 
une  activité  singulière  a  la  recberche  des  fleurs  nouvelles. 
Les  nombreux  brodeurs  de  ce  temps  ,.car  une  grande 
consommation  multiplie  toujours  les  producteurs,  s'in* 
géniaient  de  toutes  manières  pour  obtenir  les  plus  beaux 
modèles,  et  ils  avaient  ainsi  déterminé  rétablissement 
de  jardins  exclusivement  destinés  à  remplir  leurs  be- 
soins. 

Le  plus  remarquable  de  ces  jardins  était  celui  de  Jean 
Robin ,  qui  vivait  sous  Henri  IV  (i).  C'est  de  son  nom 
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(i)  Un  motif  particulier  excita  son  ardeur  :  la  reine  et  les 
femmes  qui  ornaient  la  cour  d'Henri  IV  s'ëtaient  fait  un  passe- 
temps  de  la  broderie,  et  leur  goût  les  avait  portées  à  imiter  les 
fleurs.  Après  avoir  brpdë  les  plus  communes ,  elles  en  chercbérent 
de  nouvelles,  et  en  ayant  trouvé  dans  le  jardin  de  Robin,  celui*ci 
fiit  chargé  de  continuer  de  leur  en  procurer. 

Cet  horticulteur,  ou  botaniste  si  Pon  veut,  était  si  jaloux  de  ses 
fleurs,  qu'il  aimait  mieux  détruire  ses  caïeux  que  de  les  commu- 
niquer. Â  ce  sujet ,  Patin  l'appela  l'eunuque  des  Hespérides,  erai 


qu  on  a  tiré  la  dénomination  d^acacîa  Robinia  »  donnée 
au  faux  acacia,  parce  qne  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  v 
l'introduisit  en  Europe,   ou  du  moins  Ty  multiplia. 
A[ais  tous  ces  jardins  ne  servaient  guère  à  la  science  : 
il  fallait  des  établissemens  publics  où  les  étudians  pus*- 
sent  être  introduits  par  leurs  professeurs  pour  y  étudier 
les  plantes.  Le  premier  de  cet  ordre  fut  établi  à  Pise , 
en  1543 ,  nar  les  ordres  du  grand-du>c  Gôme  I".  La  di- 
rection enTut  confiée  d'abord  à  Luc  Gbini ,  botaniste 
très  savant  \  ensuite  elle  échut  à  Césalpin ,  l'inventeur 
du  premier  système  de  botanique.  Le  second  jardin  pu- 
blic fut  établi  à  Padoue ,  en  1 545 ,  par  les  ordres  de  la 
république  de  Venise ,  qui  protégeait  alors  beaucoup 
cette  université ,  ainsi  que  )e  vous  Vai  dit  en  traitant 
de  l'histoire  de  l'anatomie  ;  son  premier  directeur  s^ap- 
pelait  Anguillara.  Guijandinus,  ce  Prussien  dont  je  vous 
ai  parlé  il  y  a  quelques  instans ,  lui  succéda  et  remplit 
cette  place  pendant  un  temps  assez  long.  Enfin,  le  troi- 
sième directeur  fut  Cortusus.  Le  jardin  botanique  que 
nous  remarquons  ensuite  est  celui  de  Florence,  qui  fut 
créé  en  i556.  Ce  fut  Luc  Gliini,  le  même  dont  nous 
venons  de  parler ,  qui  l'établit  après  avoir  fondé  celui 
de  Pise  *,  il  eut  pour  successeur  Bénin -Casa  (1).  Le  qua- 


eunuchus  Hesperidum,  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  qne  Vîgneul 
MarviUe,  ou  plutôt  dom  d'Argone,  a  pris  à  la  lettre,  dans  ses 
Mélanges,  l'expression  erat  eunuchus.  Cette  opiiiion  serait  con- 
tredite par  ceux  qui  regardent  Vespasien  Robin ,  qu'il  s'dtait  asso- 
cié, comme  son  propre  fils;  mais  d'autres  auteurs  pensent  qu'il 
n'était  que  son  neveu.  Ainsi ,  cette  grande  question  nous  échappe 

indécise {N.  duRédacl.) 

(i)  Gomme  l'a  déjà  fait  remarquer  M.  Guvier,  presque  tous 
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trième  jardin^  dans  Tordre  cHronologiqùe,  fat  te\m  d^ 
runiversité  de  Bologne.  Cette  université  ne  voulut  pas 
céder  ce  genre  d'ornement  à  celles  de  Padoue  et  de  Pîse. 
Ce  fut  en  i568  qu  elle  fonda  son  jardin  botanique.  Le 
premier  directeur  en  fut  le  célèbre  Aldrovande,  déjà 
connu  par  l'analyse  que  j'ai  faite  de  ses  travaux  zoolo-^^ 
giques.  Rome  eut  le  cinquième  jardin  botanique,  dans 
le  Vatican  même  ;  il  fut  aussi  fondé  en  i^8«  Commef 
ces  deux  dernières  villes  se  trouvent  dans  les  états  de 
l'église,  il  est  possible  que  leurs  jardins  aient  été  éta- 
blis par  les  ordres  du  même  pape,  sous  l'influence  d'Al*^ 
drovande.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Mercatus  fut  le  premier 
directeur  du  jardin  du  Vatican. 

L'Europe,  en  i568,  ne  renfermait  pas  d'autres  jaf^ 
dins  que  ceux  que  je  viens  d'énumérer.  La  ville  de 
Leyde  fut  la  première,  dans  le  nord,  qui  suivit  l'exemple 
de  l'Italie.  Son  université  ayait  été  fondée,  deux  ans  au- 
paravant, par  la  nouvelle  république  des  Pays-Bas ,  att 
nom  de  Philippe  II,  parce  que,  bien  qu'en  pleine  insur- 
rection contre  ce  roi ,  sa  déchéance  n'était  pourtant  pas 
encore  déclarée.  En  établissant  cette  université,  on  vou- 
lut reconnaître  le  courage  de  la  ville  de  Leyde,  pen- 
dant le  siég0  qu'elle  avait  eu  à  soutenir  contre  les  troupes 
de  Philippe  II.  Elle  s^était  dévouée  à  la  famine  la  plus 
terrible ,  sous  les  ordres  de  J.  Dousa  oij  Van-der  Does, 
qui  fut  ensuite  un  des  premiers  curateurs  de  cette  i^ème 
université.  Son  jardin  botanique  fut  établi  en  1577  •,  le 
premier  directeur  en  fut  Cluyt,  en  latin  Clutius^  qu'il 


les  noms  de  ce  temps  sont  altérés.  Le  vrai  nom  de  Benin-Gasà  est 
Casabona.  (N,  du  Rédacti) 


ne  faut  pas  confondre  arec  Clusius  (i)«  Un  peu  pins 
tard ,  en  1 58o ,  fu\.  créé  le  jardin  de  Leipsic.  Ce  ne  fut 
quen  1597  que  la  France  eut  un  jardin  botanique  : 
il  fut  établi  à  Tuniversilé  de  Montpellier,  parles  ordres 
d'Henri  IV  (2).  Le  premier  directeur  en  fut  I^icher 
de  Bel  levai  ^  qui  était  alors  professeur  de  botanique,  et 
concourut  de  ses  propres  fonds  à  Tentretenir.  Mais 
après  la  mort  d'Henri  IV ,  sous  la  minorité  de  Louis  XIII, 
les  secours  qui  lui  avaient  été  accordés  ayant  cessé  de 
l'être  y  le  jardin  de  Montpellier  fut  presque  réduit  à  rien  ; 
tellement  que  lorsqu'on  proposa  d'en  établir  un  i  Paris, 
en  16269  parmi  les  motifs  qu'on  exposa,  on  fit  surtout 
valoir  la  destruction  de  celui  de  Montpellier.  Il  s'en 
forma  ensuite  plusieurs  en  Allemagne ,  à  Giessen ,  dans 
la  Hesse,  sous  Jungermann  \  à  Âiclistacdt ,  par  les  soins 
de  i'évéque  de  ce  temps ,  Jean  Conrard  de  Gemmingen^ 
qui  protégeait  les  sciences  et  donna  lien  au  propiîer  ou* 
vrage  de  luxe  sur  la  bot/inique.  La  ville  de  Nuremberg, 
qui  était  alors  ep  république,  et  avait  fondé  l'univer- 
sité d'Alfort ,  y  créa  un  jardin  botanique,  en  i6a5. 
Ces  trois  jardins  ont  été  établis  par  le  même  directeur, 
Basile  Besler ,  simple  apothicaire.  Ne  sachant  pas  le 
latin  ,  il  fut  obligé  d'emprunter  la   plume   d'autrui 


(i)  Néanmoins  ils  étaient  patrens,  et  aussi  très  lies  d'amitié; 
Glutius  dédia  à  Clusius  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié.  C'est  un 
livre  sur  les  abeilles ,  qui  renferme  des  observations  neuves  et 
précieuses  pour  le  temps  ;  il  est  intitulé  :  Fan  de  Bj-en,  haer 
wondet^lich  oorsprong,  natur,  eygenschap ,  etc.  (iV.  du  Ré- 
dact.) 

(2)  Auparavant  les  étudians  étaient  obligés  d'aller  en  Italie 
pour  apprendre  la  botanique.  {N.  du  Rédact,) 
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pour  ëeqre  son  ouvrage,  qui  est  d'une  grande  ma^ 
gnificence. 

En  i6a6>  Tordre  d'établir  un  jardin  botanique  à 
Paris  fut  donné  de  nouveau.  Le  projet  en  avait  été 
présenté  par  un  médecin  de  Louis  XIII  ,  nommé 
Gui  de  la  Brosse,  qui  y  intéressa  le  premier  médecin 
de  ce  prince,  appelé  Hérouard  (i).  Ce  fut  ce  dernier 
qui  obtint  du  roi  un  édit  par  lequel  il  était  ordonné 
qu'un  jardin  botanique  serait  établi  dans  un  des  fau- 
bourgs de  Paris}  mais  entre  l'ordre  et  l'exécution  il 
s'écoula  encore  plus  de  huit  ans.  Gui  de  la  Brosse  prit 
dans  cet  intervalle  tous  les  soins  imaginables;  il  écrivit 
plusieurs  fois  au  roi ,  au  cardinal  Richelieu ,  au  sur*^ 
intendant  et  au  chancelier.  Il  avait  demandé  cinquante 
arpens  de  terre  dans  un  faubourg  de  Paris,  et  une 
somme  de  aoo,ooo  francs  :  on  ne  lui  en  donna  pas 
même  la  moitié.  Ce  fut  le  principe  de  l'établissement 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Muséum  d'Histoire 
naturelle.  Gui  de  la  Brosse  commença  jà  y  faire  des  le* 
çons  en  i634«  Auparavant  il  n'y  avait  h  Paris  de  jardin 


(i)  Suivant  M.  Ghaussier  et  M.  Adelon,  ce  médecin  se  nom- 
mait Charles  Bouvard.  Il  serait  possible  que  ce  ne  fût  que  par 
un  de  ces  lapsus  lînguœ  que  tout  le  monde  commet  dans  Fim- 
proyîsation ,  que  M.  Guvier  eût  prononcé  Hërouard  au  lieu  de 
Bouvard. 

Bouvard  peut,  à  juste  titre,  être  surnommé  le  plus  grand  pur  • 
geur  qui  ait  jamais  existé.  Dans  une  seule  année ,  il  fit  prendre  à 
Louis  XIII  deux  cents  médecines,  auxquelles  il  ajouta  quarante^ 
sept  saignées.  On  ne  saurait  s'étonner,  d'après  cela,  que  ce  roi 
ait  manqué  de  la  vigueur  de  caractère  et  du  courage  d'esprit  qui 
font  les  grands  bommes  et  les  vrais  héros.  (^N.  du  Bédact,) 


boianique  que  celai  de  J.  Robin  ,  qui  contenait  à  peine 
deux  cents  plantes  (i)  -,  c'était  tout  ce  que  possédait  Tiv- 
niversité  pour  enseigner  la  botanique^  Elle  était  obligée 
d  j  suppVéet  par  des  excursions  dans  les  campagnes ,  où 
elle  faisan  voir  aux  étudians  les  plantes  sur  leur  sol  na- 
tal (a). 

Un  jardin  botanique  avait  aussi  été  établi  à  léna , 
eii  1629.  Messine  posséda  également  un  jardin  de  celte 
nature  eh  i638.  L'Angleterre  fut  plus  tardive,  celui 
d*Oxford  ne  fut  créé  qu'en  i64o.  Copenbague  en  eut 
un  la  même  année,  et  Groningue  Tannée  suivante. 
L'université  de  cette  dernière  ville  ne  fut  fondée,  comme 
celle  de  Leyde,  qu'après  l'insurrection  des  provinces 
des  Pays-Bas,  et  elle  n'appartenait  qu'à  la  province 
de  Groningue,  comme  celle  de  Leyde  n'appartenait 
qa'aux  provinces  de  Hollande  et  ie  Zélande. 

Le  jardin  d'Upsal ,  qui  est  devenu  si  célèbre,  et  qui 
a  été  un  des  grands  foyers  des  progrès  de  la  botanique 
du  temps  de  Linnâeus,  fut  fondé  en  165^;  et  celui 
d'Amsterdam ,  où  on  a  rassemblé  peut-être  le  plus  de 
plantes  étrangères,  le  fut  en  i684«  ^^  ^^  forma  en- 
core plusieurs  dans  le  dix-huitième  siècle.  Enfin,  nous 
en  possédons  aujourd'hui  autant  que  la  science  Texige  ; 


(i)  Gè  jardin  n'occupait  l^e  le  petit  triangle  coilnu  maintenant 
sous  le  nom  de  place  Dauphîne ,  où  Ton  a  élevé  un  chëlif  monu« 
ment  à  la  mémoire  de  Fillustre  Desaix.  (N.  du  Rédact) 

(2)  C'est  encore,  comme  tout  le  monde  sait,  ce  que  fait  au- 
jourd'hui M.  de  Jussieu ,  que  nous  avons  quelquefois  eu  le  plaisir 
d'accompagner  ;  car  les  jardins  botaniques,  quoique  fort  utiles, 
n'offrent  pas  tojis  les  avantages  de  ces  promenades.  (i^T.  du 
Rédact.) 

14 
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,  car  il  n'est  pas  d*ëcoIe ,  si  petite  que  soil  son  iniporl«n€<^ 
qui  a'ait  le  sien. 

Les  derniers,  de  tous  out  été  ceux  des  Espagnols  et 
des   Portugais,  qui   cependant  pouvaient  en  former 
avant  les  autres  peuples^  puisque  ce  sont  eux  qui  ont 
fait  les  premières  découvertes.  Le  jardin  de  Madrid  Be 
fut  établi  qu^en  1753,  et  celui  de  Goïmbre,  qui  est  le 
principal  jardin  botanique  du  Portugal,  n'est  que  de 
l'j'ji*  Ainsi ,  c'est  de  nos  jours  seulement  qu'on  a  com-^ 
mencé  à  employer  ce  moyen  d'instruction  dans  ces 
deux  pays.  Avant  l'établissement  de  tous  ces  jardins , 
nous  n'avions  eu  que  des  commentaires  des  ouvrages 
des  anciens ,  puis  des  figures  et  des  descriptions  de 
plantes  indigènes  et  exotiques-,  mais  ces  descriptions 
étaient  faites  sans  méthode,  en  termqs  vagues,  sans 
terminologie  émanée  de  l'étude  particulière  des  organes 
de  la  fructification^  on  y  trouvait  encore  moins  dedis-^ 
tribution  ^  de  système  proprement  dit.  Au  moyen  des^ 
matériaux  que  procurèrent  les  jardins  botaniques  dans^ 
la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle,  la  science  com- 
mença à  faire  quelques  progrès.  Le  premier  problème 
k  résoudre  était  dé   savoir  dans  quelle  partie  de  la 
plante  on  devait  chercber  les  caractères  de  distribution, 
la  base  de  la  méthode.  Cette  découverte  fut  faite  pap 
Conrad  Gessner.  Je  vous  ai  raconté  la  vie  de  cet  homme- 
célèbre  avec  assez  de  détails  pour  n'avoir  pas  besoitr- 
d'y  revenir;  je  vous  ai  dit  quelle  était  son  érudition  , 
quels  avaient  été  ses  voyages ,  quelles  nombreuses  cor- 
respondances il  avait  entretenues  pour  s'instruire  dans 
toutes  les  sciences  naturelles ,  car  il  reparaîtra  en  miné^ 
ralogie.  Je  vous  ai  fait  voir  qu'il  fut  le  plus  grand  zoo-* 
logiste  de  son  siècle.  Il  en  a  été  aussi  le  plus  grand  bo-^ 
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tiiiiiste.' ÎI  parcourut,  pour  recueillir  àe;6  plantes,  la 
Suisse,  le  Piémont,  F  Alsace ,  la  Lombardie  et  la  France 
raéridioniale  ;  il  parvint  à  en  déterminer  plus  de  huit 
cents  espèces  nouvelles.  Dans  plusieurs  petits  ouvrages, 
il  s  attacha  surtout  à  démontrer  que  les  plantes  ne  doi« 
vent  pas  être  distribuées  diaprés  toutes  leurs  parties , 
sans  distinction ,  mais  que  c'est  dans  les  organes  de  la 
fructification ,  cW>à-dire  dans  la  fleur  et  dans  le  fruit  ^ 
qu'on  doit  chercber  leurs  caractères  génériques ,  et  par 
conséquent  aussi  leur  caractère  de  supériorité  ;  car  il 
est  évident  que  plus  une  partie  est  importante,  plus 
elle  appartient  à  un  degré  supérieur  de  la  méthode ,  à 
ses  divisions  les  plus  générales.  Il  fit  voir  encore  que 
toutes  les  plantes  qui  ont  des  ûeurs  et  des  fruits  sem<» 
blables  se  ressemblent  par  leurs  autres  formes  et  sou*' 
renc  aussi  par  leurs   propriétés  ,    et  que  quand    on 
rapproche  ces  plantes ,    on  obtient  ainsi  une  classf-' 
ficatîon  naturelle.  Ces  principes  ont  été  la  première 
base,  de  tonte  la  botanique  méthodiqae.   Si  Gessner 
avait   eU  le   temps  de  terminer   ses   travaux ,  il  est 
probable  qu'il  serait  devenu  un  auteur  classique  en 
botanique  ^  comme  il  Ta  été  en  zoologicé  Son  projet 
était  de  publier  une  histoire  des  plantes  ^  qui  aurait  fait 
suite  à  son  histoire  des  animaux;  elle  aurait  contenu 
quinze  cents  figures ,  et  des  extraits  de  cent  soixante  au- 
teurs. Cet  ouvrage  existait  en  manuscrit  au  momentdesa 
mort  ;  il  passa  dans  les  mains  de  son  élève,  Gaspard  Wolf^ 
qui  devait  le  publier,  mais  qui,  n'en  ayant  pas  eu  le 
temps,  le  vendit  à  un  médecin  de  Nuremberg,  nommé 
Joachim  Camerarius.  La  famille  de  ce  nom  était  alors 
une  des  plus   savantes   de  cette  ville  ,  comme  la  fa- 
mille des  Barbaro  à  Venise ,  comme  le  fut  plus  urd 
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celle  des  BernomUi  à  Bâie  i  et  plusieurs  autres  familles 
qui  eurent  ces  privilèges  en  diffërens  pays.  Le  premier 
Cameraritts,  qui  était  ne  à  Bamberg  en  iSoOy  était  ua 
saTant  presque  universel.  H  est  un  de  ceux  qui  ont  or* 
ganisé  le  plus  d'écoles  en  Allemagne,  et  j  ont  le  plus 
répandu  le  goût  deTancienne  littérature  romaine.  Ce- 
lui dont  je  parle  9  Joachim  Camerarius,  fut  médecin 
et  grand  botaniste*  Il  dirigea  le  jardin  botanique  d*Al- 
torfvétabii  par  la. république  de  Nuremberg.  Il  a  em- 
ployé les  plancbes  que  Gessner  avait  fait  graver^  dans  un 
abrégé  de  Maihioli  qu'il  publia  en  i586.  Ces  planches 
sont  si  élégamment  dessinées,  si  correctes |  quoique 
gravées  sur  bois,  que  Haller ,  qui  était  un  grand  con- 
naisseur, non-seulement  sous  le  rapport  de  la  science, 
mais  aussi  sous  tous  les  autres  rapports,  disait  qu'à 
cause  d'elles  seules  l'abrégé  de  Mathioli ,  qui  n'a  pas 
d'ailleurs  un  grand  mérite ,  était  un  livre  où  l'on  pou- 
vait le  plus  agréablement  apprendre  la  botanique ,  c'est- 
à-dire  la  connaissance  d'un  grand  nombre  de  plantes. 
Indépendamment  du  talent  avec  lequel  ces  planches^ sont 
dessinées,  elles  offrent  l'avantage  de  présenter  à  cèté 
de  la  plante ,  sa  fleur  et  son  fruit,  gravés  avec  beaucoup 
de  soin.  GesSner  insistait  singulièrement  sur  ces  parties  ; 
il  y  attachait  beaucoup  d'importance,  puisque  nous 
avons  vu  que  c'est  sur  elles  qu'il  fonda  la  botanique 
scienliGque.  Le  texte  de  Gessner  ayant  passé  dans  plu- 
sieurs mains ,  la  publication  si  incomplète  qui  en  fut 
faite  sous  le  titre  de  Gessntrii  opéra  botanica,  n'eut 
lieu  que  deux  cents  ans  après  sa  mort.  A  cette  époque , 
la  botaniquie  avait  fait  tant  de  progrès,. que  Gessner  n'of- 
frit  plus  d'intérêt  que  pour  l'histoire  de  la  science. 
Mais  il  est  bon  aujourd'hui  de  conn«!tre  ce  livre,  pour 


sairoîr  jusqu  a  quel  point  Gessucr  avait  porté  se$  décou* 
vertes  en  botanique. 

Je  m'arrêterai  ici  aujourdliui ,  à  cette  espèce  de  pas 
fait  dans  la  science,  et  après  lequel  die  marcha ,  non 
point  avec  toute  h  rapidité  qa*on  aurait  pu  désirer  , 
mais  d'une  manière  assez  régulière ,  ainsi  que  nous  le 
verrons  en  suivant  cette  histoire  dans  la  leçon  pro- 
chaine. 
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HUITIÈME  LEÇON, 
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Messiecbs, 

Nous  avons  vu  que  Conrad  Gessner ,  le  même  qui 
s^est  rendu  si  célèbre  par  ses  travaux  de  zoologie ,  est 
aussi  un  de  ceux  qui  ont  fait  faire  les  plus  grands  pas 
à  la  botanique,  en  établissant  que  c'est  dans  la  fleur, 
dans  le  fruit,  dans  la  graine ,  en  un  mot ,  dans  les  di- 
verses parties  de  la  fructification  qu'on  doit  chercher 
les  caractères  essentiels  d'après  lesquels  les  plantes  peu-* 
<vent  èire  classées.  Cette  idée  si  vraie  ne  fut  cependant 
pas  admise  complètement  aussitôt  après  son  émission  • 
Nous  verrons  plusieurs  auteurs  continuer  de  ranger  les 
plantes  d'après  leurs  usages ,  les  lieux  d'où  elles  sont 
originaires ,  l'ordre  des  lettres  de  leur  nom ,  en  un  mot, 
de  toutes  sortes  de  manières  impropres  à  les  faire  re- 
connaître facilement^  ce  qui  pourtant  est  le  but  de 
toute  méthode. 

Le  premier  de  ces  auteurs  que  nous  rencontrons  en 
suivant  l'ordre  chronologique,  est  Mathias  de  Lobel , 
né  à  Lille,  en  i538.  Il  étudia  à  Montpellier,  sous  Ron- 
delet ,  et  fit  beaucoup  de  voyages  dans  les  Pyrénées , 
dans  la  Suisse  et  dans  l'Allemagne.  Il  devint  ensuite 
médecin  du  prince  d^Orange,  Guillaume  I",  puis  bo« 
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tanistedu  roi  d^Angleterre,  Jacques  I'',  et  enfin  mou- 
rut â  Highgate,  près  de  Londres,  en  1616.  Il  a  publié 
un  ouvrage  intitula  :  SHrpium  adversaria  noi^a^  etc., 
ou  Nouveaux  mémoires  sur  les  plantes.  Ce  livre ,  dédié 
à  la  reine  Ëlisabetli ,  fut  imprimé  à  Londres  en  iS^o , 
et  obtint  plusieurs  éditions.  Il  fut  réimprimé  à  Anvers, 
en  15^6,  avec  plus  de  détails  ,  sous  le  titre  de  Planta-' 
rum  seustirpium  hîstoria,  etc.  Enfin,  en  i58i,  on  pu- 
blia une  édition  qui  ne  contenait  que  des  figures.  Le 
premier  ouvrage  de  Lobel   renferme  la  description 
d^environ  douze  k  treize  cents  plantes.  Dans  la  pre- 
mière édition ,  il  n  y  avait  guère  que  deux  k  trois  cents 
figures  \  dans  l«s  éditions  suivantes ,  le  nombre  en  aug- 
menta successivement,   de  telle  sorte  que  YHistoria 
plantarum  en  renferme  près  de  quinze  cents ,  et  Vé- 
dition  de  i58t  près  de  deux  mille. 

Dans  qes  divers  ouvrages,  on  aperçoit  le  sentiment 
des  familles  naturelles;  plusieurs  même  y  sont  assez 
bien  distribuées  :  ainsi  les  gramens,  les  orchis,  les  pal* 
miers,  les  mousses ,  y  sont  déjà  séparés  et  caractéri- 
sés ,  k  peu  près ,  comme  ils  le  furent  plus  tard  dans 
les  ouvrages  modernes.  Les  labiées,  les  personnées, 
les  ombellifères ,  y  sont  aussi  rapprochées  les  unes  des 
autres*,  mais  beaucoup  d'autres  plantes  sont  encore  pèle- 
mêle.  Toutefois ,  le  désordre  y  est  beaucoup  moindre 
que  dans  les  ouvrages  antérieurs ,  et  Ton  y  voit  claire^ 
ment  un  certain  progrès.  H  est  surtout  remarquable 
que  chaque  section  soit  précédée  d*uu  tableau  sy< 
noptique  des  divisions  des  plantes.  Ces  divisions , 
quoique  encore  mal  faites ,  pourraient  conduire  à  la 
détermination  des  espèces  et  des  genres.  Enfin  ,  c'est 
dans  Lobel  qu  on  trouve  pour  la  première  fois  la  dis* 
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tinclion  tranchée  des  planles  monocotylëdonea  et  des. 
plantes  dicotylédones.  Cette  séparation  est  aujourd'hui 
fondamentale  en  botanique ^  et  y  tient  le  même  rang 
qu*en  zoolpgie  la  division  des  animaux  en  vertébrés  et 
en  non  vertébrés. 

Mais  bientôt  Césalpin  fît  faire  nn  pas  plus  considé- 
rable à  Fai^t  d'étudier  les  plantes.  Ce  grand  homme 
était  né  h  Arezzo,  eniSig  ;  il  s'appliqua  de  bonne  heure 
a  la  philosophie  d^Aristote  ;  il  traita  même  de  cette  phi-^ 
losophie  d'une  manière  très  générale,  dans  un  livre  in- 
titulé :  Quœstiones  peripateticœ  y  qu'il  fit  paraître  à 
Florence  en  iSôg.  Il  devint  médecin  du  pape  Clé- 
ment Vill ,  puis  professeur  à  Rome ,  où  il  mourut  en 
i6o3  ,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Celui  de  ses  ou- 
vrages qui  nous  intéresse  a  pour  titre  :  De  plantis,  /i- 
brl  XVI  ;  il  parut  à  Florence  en  i583.  On  y  voit  des 
traces  de  l'étude  profonde  que  l'auteur  avait  faite  d'A- 
ristote^  il  est  remarquable  par  la  logique  et  la  méthode  : 
c'est ,  en  un  mot^  une  œuvre  de  génie,  Césalpin  y  traite 
de  la  structure  des  plantes  \  il  compare  leurs  semences 
à  l'œuf  des  animaux ,  et  donne  le  nom  de  plantes  mâles 
aux  véritables  mâles ,  c'est-à*dire  à  celles  qui  portent  des 
étamines ,  et  celui  de  femelles  aux  pliantes  qui  portent 
des  graines.  Alors  on  pensait  le  contraire,  et  de  nos 
jours  encore  les  habitaus  de  la  campagne  appellent  tigo 
xnâle  celle  du  chanvre  qui  fournit  la  graine.  Césalpin 
crut  que  la  force  vitale  des  plantes  résidait  dans  leur 
moelle;  que  c'était  de  là  que  rayonnait  la  puissance  qui 
entretient  la  vie  du  végétal  ;  mais  ce  qui  lui  mérite  nos 
souvenirs,  c'est  d'avoir  le  premier  établi  parmi  les 
plantes  une  division  légitime,  comme  disent  les  bota- 
pî?te§,  c'est-à-dire  qui  çoit  fondée  sur  des  caractères 
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pris  dans  les  objets  mêmes  qa^ils  doivent  servir  à  faire 
reconnaître.  Cette  pensée  était  fort  simple,  et  cepen- 
dant il  a  fallu  que  la  science  essayât  plnsieurs  généra-^ 
iions  pour  trouver  nn  homme  qui  la  lui  fonmlt. 

Qu^est-ce qu'une  méthode,  messieurs?  Cesi d'abord 

une  manière  de  disposer  les  choses  qu'on  étudie ,  de 

telle  sorte  qne  celles  qui  ont  des  rapports  entre  elles 

soient  groupées  ensemble  ;  mais  par*dessus  tout ,  ce  doit 

être  un  moyen  d'arriver  à  la  connaissance  'du  nom  de 

ces  choses.  Les  dictionnaires  ont  pour  objet  de  faire 

connaître  le  sens  des^mots  ;  par  conséquent  il  faut  qu'on 

puisse  y  trouver  ceux  de  ces  mots  dont  on  ignore  le 

sens.  La  méthode  la  plus  simple  à  employer  pour  rendre 

cette  recherche  facile ,  c'est  d' adopter  pour  hase  de 

classification  Tordre  même  des  lettres  de  chaque  terme. 

II  faut  suivre  une  autre  méthode  pour  faire  connaître 

une  plante;  on  ne  pourrait  j  parvenir  en  employant 

Tordre  alphabétique ,  car  cet  ordre  suppose  précisément 

la  connaissance  de  ce   qu'on  ignore.  L'arrangement 

fondé  sur  les  propriétés  économiques  et  médicales  a  le 

même  inconvénient;  il  suppose  la  connaissance  des  ver* 

tus  et  des  usages  des  plantes  dont  on  cherche  le  nom. 

U  fallait  tirer   de  l'organisation  même  des  plantes  et 

des  parties  qui  les  composent,  les  caractères  propres 

h  les  faire  connaitre.  C'est  ce  que  fit   Césalpin  ;  il 

divisa  les  plantes  en  arbres  et  en  herbes.  C'est  une  di^ 

vision  assez  mauvaise ,  mais  du  moins  est-il  facile  de 

voir  si  une  tige  est  ligneuse  ou  simplement  herbacée  ; 

cette  division  est  tirée  de  la  nature  même  de  la  plante. 

Reprenant  ensuite  ces  deux  divisions,  il  les  subdivise, 

4*1  distribue  les  arbres  d'apïès  la  direction  du  germe 

^ue  renferment  les  semences.  Cette  division  a  Tincouvc* 
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nient  d*étre  difficile  à  appliquer  ;  cependant  elle  a  été 
d'une  £;rande  utilité  pour  la  détermination  des  familles 
naturelles.  Quant  aux  herbes  »  qui  sont  bien  plus  nom- 
breuses, il  est  obligé  de  recourir  à  d'autres  moyens  :  il 
fait  d'abord  deux  subdivisions  de  celles  qui  n'ont  pas 
de  semences  et  de  celles  qui  en  ont  ;  ensuite  il  subdi-- 
vise  les  plantes  qui  ont  des  semences  apparentes,  selon 
qtie.ces   semences  sont  solitaires  ou  multiples.  Les 
plantes  qui  n'ont  qu'une  semence  donnent  lieu  à  d'au- 
tres divisions ,  suivant  que  cette  semence  est  nue  dans 
le  calice,  oi|  qu'elle  est  enveloppée  d'une  capsule  ou 
d'une  baie.  Il,  subdivise  aussi  celles  qui  ont  deux  se*» 
mencçs,  suivant  quelles  sont  nues  dans  le  calice ,  ou 
qu'elles  sont  enveloppées  d'un  péricarpe  quelconque. 
Il  procède  de  la  même  manière  pour  les  espèces  qui 
ont  trois  et  quatre  semences.  Cette  distribution  présente 
quelque  apparence  de  méthode  naturelle;  mais  elle  est 
loin   encore   d'y  atteindre   entièrement  :  ainaii,    par 
exemple,  dans  les  espèces  qui  ont  trois  semences,  Gé* 
salpin  met  d'un  côté  celles  qui  ont  la  racine  fibreuse  et 
d'un  autre  celles  qui  ont  la  racine  bulbeuse.  Quant  à 
celles  qui  ont  un  grand  nombre  de  semences ,  il  lessub^ 
divise  selon  la  distribution  et  la  composition  de  leurs 
fleurs. 

Avec  ces  diiTérens  moyens ,  il  est  arrivé  à  former 
quinze  classes,  dont  chacune  est  tellement  déterminée, 
que  quand  on  tient  une  plante  ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître ,  avec  un  peu  d'étude ,  à  laquelle  de 
ces  quinze  classés  elle  appartient.  Il  a  ensuite  établi  un 
certain  nombre  de  genres  dans  chaque  classe  :  non  pas 
des  genres  tels  que  les  botanistes  les  veulent  aujonr-* 
d'hui ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ;  mais,  après  avoir  décrit 
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une  plante  appartenant  â  Tune  de  ses  classes,  il  groupe 
assez  bien  auprès  d^elle  les  plantes  qui  Im  ressemblent 
le  j>}ns  y  celles  qui  ont  à  peu  près  une  fleur  et  des  fruits 
semblables.  En  définîtÎTe ,  Césalpin  doit  être  considéré 
comme  ayant  fah  faire  à  la  botanique  «n  second  pas  « 
égal  peut-être  à  celui  dont  elle  venait  d'être  redevable 
à  Gessner.  Ce  grand  lîaturalîsté  a  posé  le  fondement  de 
toute  la  science;  mais  Césalpin  a  donné  pour  l'étudier 
une  méthode  qui  a  été,  parla  suite,  de  la  plus  baute 
importance.  Cet  auteur  connaissait  à  peti  près  quinze 
cents  plantés  dont  il  donùe  les  noms;  il  en  avait  lui-- 
même recueilli  environ  sept  cent  cinquante ,  et  son  her- 
l>îcr  est  encore  conservé  au]ourd'liuî  à  Florence.  C'est 
avec  ces  faibles  moyens  qu'il  a  établi  sa  gratide  distri-' 
bution  ;  mais  il  avait  pour  auidliaire  une  excellente  lo-^ 
gique  et  les  exemples  de  Tbéopfaraste  etdeDioscoride. 
Césalpin  termine  chacun  des  chapitres  de* son  ouvrage 
par  des  dissertations  savantes  sur  la  synonymie  et  les  ou* 
vrages  des  anciens»  Il  explique  Dioscoride,  Théophraste 
et  Pline  aussi  bien  que  les  commentateurs  précédens  ; 
de  sorte  que,  supérieur  à  eux  a  quelques  -égards,  il  est 
encore  leur  égal  sous  les  autres  rapports. 

Quoique  vraies,  les  idées  de  Césalpin,  comme  celles 
de  Gessnèr,  ne  furent  pourtant  pas  adoptées  générale* 
anent ,  et  après  lui  on  rencontre  encore  plusieurs  bota** 
nistes  qui  suivent  l'ancienne  méthode. 

Jacques  Dalechamps  est  de  ce  nombre.  Il  est  vrai  qu'il 
était^plus  âgé  que  Césalpin ,  et  que  lorsque  son  ouvrage 
parut ,  quelque  temps  après  celui  de  Césalpin ,  il  était 
déjà  mort  ;  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  ré-^ 
tisté  a  un  progrès  qu'il  avait  connu.  Jacques  Dale^ 
champs  était  né  à  Caen,  en  i5t3,  et  s'était  établi  h 
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Lyon  comme  médecin ,  où  il  mourut  en  i588.  Il  n 
donné  en  iSSa  une  version  latine  dt* Athénée,  et  en 
1587  une  édition  de  Pline,  qui  est  une  des  meilleures 
de  ce  temps.  Son  graud  ouvrage,  qui  est  intitulé  :  ffis'^ 
tofia  generalis  plantamm,  parut  k  Lyon  au  moment  9 
pour  ainsi  dire ^  de  sa  mort,  eu  i587«  Il  forme  deux 
volumes  in- folio,  résultat  d^un  travail  immense  au- 
quel routeur  s'était  livré  pendjant  plus  de  trente  an* 
nées,  avec  Taide  de  Jean  Bauhin  père.  Un  autre  bota- 
niste ,  Jean  Desmoulins ,  médecin  à  Lyon  9  y  a  aussi 
beaucoup  contribué ,  et  a  même  ^té  le  principal  agent 
de  sa  publication.  On  y  trouve  deux  mille  six  cents  fi- 
gures gravées  sur  bois,  comme  celles  dont  j'ai  parlé 
jusqu'à  présent.  Elles  représentent  les  plantes  de  Lo- 
bel,  celles  recueîllies  en  Orient  par  Rauwolf,  et  celles 
des  Indes ,  données  par  d'Acosta.  Plusieurs  de  ceâ  es- 
pèces furent  répétées  sous  des  noms  différens,  dans  la 
vue  d^établir  la  concordance  de  tous  les  ouvrages  anté- 
rieurs ,  et  quelquefois  aussi  par  ignorance.  On  y  re- 
marque d'ailleurs  une  centaine  de  plantes  qui  alors 
étaient  tout*à->fait  nouvelles  ;  mais  cet  ouvrage  n'offre 
pas  dans  son  exécution  tout  le  jugement  qu'on  y  pour- 
rait désirer.  La  distribution  de  Dalechamps  est  vague  ; 
sa  base  n'est  pas  prise  dans  la  nature  des  végétaux  ;  elle 
n'est  pas  de  nature  à  faire  connaître  une  plante  quel- 
conque dont  on  ignorerait  le  nom.  Dalecfaamps  traite 
des  aibres  sauvages ,  des  berbes  et  des  arbres  fruitiers  ; 
ensuite  du  froment ,  des  légumes,  des  berbes  potagères, 
et  puis  des  plantes  ombellif ères.  Ainsi ,  voilà  tout  d'uu 
coup  une  famille  qui  est  déterminée  par  ses  caractères^ 
et  non  plus  par  ses  usages^;  mais  il  revient  aux  usages, 
et  fait  un  livre  sur  lès  plantes  odorantes^  ensjuite  il 


(  àoS  ) 

traite  dei»  pTâùles  aes  marais ,  de  celles  qui  viennent 
dans  le»  iienx  secs  et  dans  les  lieux  gras,  puis  des 
plante»  marines ,  des  plantes  parasites  ;  mais  touteâ  ces 
subdivisions  sont  encore  établies  sur  de»  considérations 
extérieures  aux  plantes,  Césalpin  fait  une  nouvelle  divi* 
sion,  fondée  sur  les  caractères  :  elle  comprend  les  plantes 
épineuses  et  les  plantes  bulbeuses.  Il  en  fait  une  autre^ 
tirée  de  leur  action,  de  leurs  effets,  qui  embrasse  le» 
plantes  purgatives ,  les  plantes  vénéneuses  ;  enfin ,  il 
termine  par  les  plantes  étrangères.  Cette  dernière  clas^ 
sification  est  la  plus  absurde  de  toutes  ;  car  quand  on 
tient  une  plante,  on  ne  peut  pas  savoir  de  quel  pays  elle 
vient  4  et  c^est  pour  le  découvrir  qu^on  cherche  k  con- 
naître son^nom.  Mais  on  ne  se  servait  de  ces  ouvrages 
que  pour  leurs  figures,  qui,  bien  que  grossières,  comme 
Ja  plupart  des  figures  gravées  sur  bois,  avaient  cepen^ 
dant  quelque  ressemblance  avec  les  objets ,  et  étaient 
ainsi  de  quelque  utilité.  On  feuilletait  le  livre  jusqu'à 
ce  qu'on  trouvât  k  figure  qui  représentait  la  plante 
qu'on  avait  sou5  les  yeux.  Sans  ces  figures,  ces  livres 
n'auraient  pu  servir  à  rien. 

On  en  doit  dire  autant  de  l'ouvrage  de  Jacques-Théo^ 
dore  Tabernsemontanus,  né  vers  iSsoa  Bergzabern, 
petite  ville  du  pays  de  Deux-Ponts.  Il  fut  disciple  de 
Bock  ou  Tragus,  deut  je  vous  ai  parlé  précédemment  ^ 
et  s'établit  y  en  i553,  apothicaire  à  Weissembourg ,  en 
Alsace.  Devenu  ensuite  médecin ,  il  fut  protégé  par  Té- 
véque  prince  de  Spire,  qui  le  nomma  son  premier  mé^ 
decin.  Mais  cet  évèque  étant  mort,  il  fdt obligé  de  re- 
courir k  un  nommé  Bassœus,  libraire  k  Francfort,  pour 
la  publication  de  ses  travaux.  Il  mourut  en  1 689 ,  et  par 
conséquent  fut  conlemporain  de  Dalecfaamps ,  de  Césal- 


(.  304  ) 

{lin  j  de  Lobel,  de  tous  les  botanisW enfin  dont  je  tous 
ai  parlé ,  et  qui  ont  travaillé  dans  le  même  temps.  Si  la 
date  de  la  publication  de  leurs  ouvrages  présente  quel* 
que  différence ,  elle  est  peu  considérable.  Le  travail  de 
Tabernaemontanus  commença  de  paraître  en  i588.  Le» 
deux  autres  volumes  ne  parurent  qu  en  1 5go ,  Fauteur 
étant  mort  dans  Tintervalle.  On  porte  à  cinq  mille 
buit  cents  le  nombre  des  plantes  énumérées  dans  Ta«- 
berpaemontanusy  et  à  deux  mille  cinq  cents  celui  des^ 
plantes  figurées.  La  plus  grande  partie  de  ces  figure» 
est  copiée,  de  même  que  le  plus  grand  nombre  de 
celles  de  Césalpin ,  de  Lobel  et  de  Dalecbamps  Tavaient 
été  y  trente  seulement  sont  propres  à  Tabernaemontanus. 
Au  surplus  9  le  nombre  de  ses  figures  est  beaucoup  trop 
considérable ,  car  la  plupart  sont  imaginaires. 

Nous  avons  vu  jusqu*à  quel  point  Dioscoride ,  surtout, 
avait  abusé  de  la  facilité  d*attribuer  des  vertus  aux 
végétaux.  Pline  également  donne  &  chaque  plante 
des  vertus  imaginaires.  Comme  eux  ^  Tubernsroonta- 
nus  a  rassemblé ,  sans  aucune  critique ,  tout  ce  qu  il 
a  pu  trouver  h  cet  égard  dans  les  anciens;  Néan-« 
moins  k  Tépoque  dont  nous  parlons,  temps  où  Ton 
avait  très  peu  de  moyens  de  se  procurer  des  idées  plus 
saines,  cette  abondante  indication  de  vertus  fit  en 
grande  partie  la  fortune  de  Touvrage.  Il  fut  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois^  toujours  en  allemand ,  sous 
le  litre  de  New  volkommen  kreuter  buch  (Nouvel  her- 
bier complet). 

Parmi  tous  oes  hommes  qui  travaillaient  ainsi  à  Tenvi 
les  uns  des  autres ,  suivant  des  méthodes  imparfaites  ^ 
qui  s^ocpupaient  plus  de  copier  des  fig^ires  que  d'exa- 
miner la  structure  des  plantes^  qui  négligeaient  surtout 
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touchant  la  manière  de  les  observer,  il  s^en  trouva  ce» 
pendant  un  qui  ne  se  laissa  pas  entraîner  par  la  routine* 
et  suivit  une  méthode  originale  ^  c'est  ce  même  Fabius 
Columna ,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  en  traitant  de  la 
zoologie.  Il  était  médecin  à  Naples ,  et  de  la  branche 
bâtarde  de  Tillustre  maison  de  Colonne ,  comme  vous 
savez.  Je  vous  ai  dit  aussi  sa  naissance  et  sa  mort:  Tune 
eut  lieu  en  1567,  lautre  en  i65o.  Nous  avons  de  lui 
deux  ouvrages  dont  le  premier  est  intitulé  :  ^orûCantréf^ 
Il  parut  à  Naples,  en  iSga ,  et  fut  réimprimé  deux  fois 
dans  le  dix-huitième  siècle.  Le  titre  de  cet  ouvrage  si- 
gnifie torture  des  plantes^  et  fut  employé  par  Columna^ 
parce  que  son  ob)et  principal  était ,  à  force  de  recher- 
cheS)  de  déterminer  qudles  étaient  les  plantes  des  an- 
ciens. Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  il  avait  étésollicité  à 
l'étude  de  la  botanique  par  le  désir  de  se  guérir  de  Té- 
pilepsie  (i).  Ses' recherches  se  dirigèrent  donc  sur  les 
jdantes indiquées  par  les  «nnciens  contre  cette  maladie  ;  il 
lui  fallut  comparer  tous  les  ouvrages  de  ces  auteurs,  et 
rechercher  les  diverses  plantes  auxquelles  ils  pouvaient 
se  rapporter  ,    sur  les  lieux   mêmes  où    les   anciens 
indiquaient   les  avoir    observées.    C'était  un    travail 
qui  exigeait  de  l'érudition,  de  la  sagacité,  et  Fabius 
Columna ,  qui  s'y  livra  avec  tout  le  zèle  d'un  malade  dé* 
sireux  de  se  guérir,  na  pas  laissé  d'y  obtenir  assez  de 
•  succès. 

L'autre  ouvrage  de  cet  auteur  est  intitulé  :  Ecplira^ 
sis,  et  parut  à  Rome  en  1616.  C'est  un   supplément 


(i)  Fbir  la  quatrième  kçoQy  page  98 « 
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du  premier.  Colomna  y  observe  les  plantes  atrec  ûtxiûnt 
de  soiDS  que  Gessner ,  et  de  la  même  manière  ;  il  s  at- 
tache à  examiner  la  fructification  dans  ses  détails,  et 
représente  séparément ,  à  côté  de  la  figure  générale  de 
la  plante  ,  les  organes  de  la  reproduction  «  II  est  le  pre- 
mier qui  ait  introduit  dans  la  botanique  le  mot  pétale, 
pour  désigner  les  feuilles  colorées  qui  entourent  la  fleur. 
Auparavant  on  donnait  aux  divisions  de  la  corolle  le 
nom  de  feuilles  comme  aux  frondes.  Du  reste ,  ce  mot 
pétale  n'est  qu'une  conversion  en  français  du  mot  grec 
qui  signifie  feuille. 

Fabius  Columna  fut  encore  le  premier  qui  donna  des 
figures  de  botanique  gravées  sur  cuivre  ;  il  les  avait  en 
partie  dessinées  et  gravées  lui  -  même  :  elles  sont  assez 
bien  faites  et  beaucoup  plus  fines ,  comme  vous  le  pen^ 
sez  ,  que  des  figures  gravées  sur  bois. 

Ainsi  ,  Columna  fait  époque  dans  la  science  de 
deux  manières  :  par  Texactitude  de  ses  observations 
sur  les  organes  de  la  fructification  et  par  la  finesse  de 
ses  figures. 

Vers  le  même  temps,  en  i6i3,  parut  un  ouvrage  qui, 
aussi,  est  remarquable  en  botanique ,  mais  pour  une 
qualité  difierente,  pour  sa  magnificence.  Jusqu'à  présen  t, 
nous  n^avons  vu  que  de  petites  figures  gravées  sur  bois; 
les  plus  grandes  sont  celles  de.  Fuchs ,  qui  couvrent  une 
page  in-folio  ,  et  sont  gravées  au  trait  seulement.  C'est 
à  unévêque  d'Aicbstaedt  qu'est  dû  celui  dont  nous  par- 
lons. Basile  Besler  le  publia  sous  ses  auspices^  avec  ce 
titre  :  Hortus  œstetensis;  il  consiste  en  im  atlas  in-folio, 
composé  de  deux  volumes ,  et  parut  à  Nuremberg  en 
i6i3.  Les  figures  occupent  toute  l'étendue  de  la  feuille, 
et  ont  été  gravées  sur  cuivre  avec  une  grande  perfection. 


:  (  ao7  ) 
Si  les  onrrages  des  modernes  sont  plus  préj:ieux  | 
c'est  parce  que  la  structure  des  parties  délicates  des 
plaoCes  j  est  représentée  avec  plus  de  détail  ;  car  pour 
leiisemble  îU  noffrent  rien  de  mieux*  Basile  Besler 
était  apothicaire  a  Nuremberg,  dû  il  étaitné  en  i56t^ 
et  où  il  mourut,  eva  1629.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  ne 
savait  pas  le  latin  j  mais  il  fut  aidé  daps  In  composition 
de  son  ouvrage  par  scm  frère  Jérôme  Besler»  et  par 
Louis  Jungermann ,  professeur  à  Giessen*  La  plupart 
de  ces  noms  peuvent  vous  frapper ,  parce  que  les  ati- 
teurs  postérieurs  les  ont  donnés  par  reconnaissance  â  un 
grand  mombre  de  plantes;  telles  sont,  par  exemple,  Iça 
Besleria  y  les  Jun^miania ,  les  Lobelia ,  etc.  Les  deux 
Besler  travaillèrent  k  leur -ouvrage,  aux  frais  et  sous  les 
auspices  de  JeanGonrard  de  Gemmingen,  qui  était 
prince  et  évéque  d'Aichsiaedt.  Le  nombre  des  plan* 
ches  qu'il  renferme  est  de  trois  cent  soixante -cinq, 
format  atlas,  et  celui  dés  figures,  de  milie  quatre* 
«ngt  *  si»  ;  il  n  y  manque  absolument  que  des  détails 
sur  les  parties  de  la  fructification.  L'état  brillant. des 
arts ,  en  Allemagne ,  nous  explique  la  création  d'un 
tt  bel  ouvrage  dans-  cette  partie  de  l'Europe*  Les 
écoles  de  Cranach  et  d'Albert  Durer  y  avaient  formé  un 
l^tand  nombre  d'artistes.  Durer  demeurait  &  Nurem- 
berg ;.  il  avait  formé  dans  cette  ville  un  assez  grand 
nombre  de  graveurs  ^  car  en  même  temps  qit'il 
était  un  grand  peintre ,  il  excellait  aussi  dans  la  gra* 
"vnre.  Nuremberg  renfermait  d^ailleurs  beaucoup  d'a- 
mateurs, de  sorte  que,  pendant  long -temps,  cette 
ville  a  été  le  Ueu  d'un  grand  commerce  de  gravures* 
On  y  a  oonsiamment  fait  des  figures. d  histoire  naturelle. 
Cet  art ,  peu  .à  peu,  y  a  dégénéré:  on  a  employé  les  ar« 
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liâtes  h  gMTér  dés  bakâges  et  des  figures  poor  les  enfatas; 
maîspendant  le  dix-baîtlème  siècle,  ilèn  est  sorti  des  ou<^ 
tràges  assez  remarquables,  telsque  eepx  de^Knorr,  de 
Scheficr.  Après  la  Hollande^  Nuremberg  était  le  pay»  oA 
Ton  faisait  le  plus  de  belles'  gravures  f  mais  làH^llatide 
ïi'est  venue  qu'après  Niirembjerg;  L'HtJfrtus,  le  Jardin 
de  Besler,  n'est  pas  un  U^re  seientifi^é  ;  il  est  composé 
sans  méibode.  Les  plantes  y -sont- i^ngéos^suivam  les 
saisons  dans  lesquelles  elles^'  n|iissent  :-  d^bord  ^  les 
plantes  du  printemps,  pjuis  celles  de  Fêté,  deFauiomne, 
de  riiiver.  Cette  division  est  *  toutefois  assez  naturelle 
pour  un  homme  qui  n'avait  aucune  iftstruttion, 
''    La  botanique  a  dû  le  dernier  degré  qu^elle  ajr  atteint , 
dans  le  seizième  sièele  et  au  commencement  du  dix>- 
septiènve,  aux  deux  frères  Bauhin^Lianœus>  seul  peut 
être  regardécomme  les  ayant  surpassés.  L'alnéde  ces 
deux  frères,  Jean  Baubin,  était  né  en  x&4^9'^  Bàle,  ô« 
son  père  s'était  retiré.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  cor- 
respondait atlf!c  Conrad  Gessnçr;  Il  fut,  en   i£6o,  étw* 
dier  à  Tunivérsité  de  Tubiague^  sous  Léonard  Fùchs, 
dont  )è  vous  ai  parlé  dans  l'a  van  t*dernièreséailce,  comme 
de  l'un,  des  botaniste  qui  ont  publié  l'ouvrage  le  pins 
utile  pour-  cette  époque,  surtout  Ji  cause  de  ses  figuresw 
Baubin  parcourut  ensuite  THelvétiè  avec  Gessnev:; 
puisf  il  alla  à  Padoiie  et  h  Montpellier  ^  aà  étaient  aioxis 
Tes  deux^éboles  les  plus  célèbres  de  médedne^étdcB 
sciences  accessoires.  S'étans  lié  à,  Lyon  ax^ec  Dajkeohainps^ 
celui->d  l'aida  à  la  publicdtioaide  son  hisioireides  plaoi^ 
tes.  Bieti^  que  spécialement  appliqué  aux  sciences ,  ilTm 
nommé  professeur  de  rhétorique  à  Baie  ,  |)aroe.  tpk^u^ 
lors  l'université  de  cette  ville  avait  le  stnguliep  usage  âe 
tirer  les  chaires  au  sort  entre  les  divers  profif^seurs;  dfe 


sorte  qnei  seuvoiit  plosieyrs  d'entre  ffix  rp^evaient  .1%, 
riii88io&  d'enseigner  ce  qu'ils  savaient  1^  mpii^s»  Ils  coi;*: 
jnfeaient  ee  résultat  du  sort,  en  faisant  des  cqurs  autres. 
<iàecenk  indiqués  par  le  titre  de  leur  chaire  (j),  Bauhi^ 
fut  appelé,  en.  157a,    paç  Ulric,  duc  de  Wirtem-»^ 
berg-Mbntbdliard  ,  pour  être  son  mé(}ecii^.  Il  resta 
près  de  lui' jusqu'à  sa  mort,  qui  ^t  lieu  eu  i6i3.  Ce 
prince  était  très  ami  ides  sciences^  il  avait. un  génie. 
propre  à  toutes  les  grandes  dioses  :  il  /orinaun  jardin, 
botanique  assez  riche  dont  Bauhin  eat  la  direction.  Ce 
derniev  a:  publié  »  soit  àMonibelIiard^  soit  à  Biile,  ua, 
^at^d^  aoiubre  d'-ouvrages  dont  quelques-uns  concer-». 
nen%  la.  nuédeeîne  ,  quelques  autres  des  questiqus  d^^n* 
tïqnité ,  d'autres  encore  la  zoologie  \  enfin,  il  en  fit. 
an  qiii  renferme  la  description  de  la  fontaine  de  Boll, 
découverte  dans  le  duché  ^e  Wirtemj)erg  :  c'est  lèpre- 
miev  ouvrage oàJ*on.  ait ;deçrit  avec  soin  Jçs:çaux;  tber* 
malos  naédictnatesfc  Ceile  description  ne  fait  pas  SfPule* 
ment  connaître  iiu.verlu  des  eaux  de  Boll ,  elle  indique 
aussi  les  animaux  al  les  productions  qui  leiiviron- 
nent.  Ainsi ,  Bauhin  décrit  diverses  espèce;5  d^  fruits,  et 
a  même  fait  f/att^tv  diverses  variétés  de.  popgones  et  de 
poires  qui  se  tronveni  dans  le  pap.  Cet.  ouvrage  est  le 
premier  de  cetis  natutequ^  ^  science  aitpi^^sédé.  Celui 
4l»  onvragesde  Bauhin  qui  mérite  le  plus  dq  nous  ocou- 
per  est  son  histoire  naturelle^généi^^le  den  plantes.  Il  y. 
iMvaJllait  avec  leaii ->  Henri.  Cheirlerr,  90n  gendre.  I^e 
programme  seid,  intitulé  :  JSTûtonVe  plantarm^  pro-^ 


(i)  C'est  tout-4-ftiitrhûl©ii«  des  chapitres  de  Montaigne,  qui 
œ  ooattnnent  jîen  de  ce  qu'ite  annoncent*  (J{.  du  RédacL) 
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âtomûsy  {Mirùt'deson  vivant^  en  1619.  Le  manaierit 
tout'  entier  ré6tà  dans  les  mains  de  ses  héritiers,   et 
ne 'fut  pafclié  que  treûtô-lntiraits  après  sa  mort^  aui;. 
frais  d*on  Sénateur  de  Berne  i  nommé  François -Louis 
de  Gra(Feiiried ,   baîHi  d'T?<rdun ,  et  par  les  soins 
de  Chabréè,  médecin  de  la  même  vilte^qui  éuitnéà. 
Genève.  Ce  livre  est  intitulé  :  Historia  plantanuà^uni" 
%^ersalis.,  etc.  II  forme  trois  Volumes  in-^folio  ;  -on'y 
trouve  la  description  de  plus  de  cinq  mille  plantes;  il  y 
a  trois  mille  cinq  cent  soixantè-dis-sept  figures;  aucun 
antre  n^en  contenait  autant.  Ces  figures,  a  la  vérité^  sont 
petites,  mal  exécutées,  quelquefois  même  transposées  par 
Tincnrie  des  éditeurs;  mais  le  te^te  ^st  de  beaucoup  supé- 
rieur à  tout  ce  qui  avait  paru  jusque  la  :  il  est  écrit  avec 
goét ,  avec  élégance  ;  les  plantes  y  sont  bien  décrites  ; 
on  les  reconnaît  facilement ,  et  par  les  figures  et  par 
les  descriptions  qui  y  sont  jointes.  Tout  ce  qui  a  rap* 
port  a  la  critique  des  articles  des  anciens  y  est  traité 
avec  une  ample  érudition  et  avec  toute  la  sagacité  né- 
cessaire* On  peut  dire  que  cet  ouvrage  a  servi  de  base  à 
tout  ce  qui  a  été  écrit  en  détail  sur  les  plantes*  Ray, 
notamment,  un  des  auteurs  systématiques  qui  ont  le 
mieax  divisé  les  végétaux  et  ont  le  plus  servi  de  mo- 
dèles ayx  auteurs  suivans ,  a  souvent  profité  de  Fou- 
frage  de  Baubin.  Cependant  les  plantes  n'y  sont  pas 
dSsttibuées  d'après  une  méthode  précise  comme  celle 
de  Césalpin.  L*auteur  eommcnce  par.  les  arbres,   et 
il  les  divise  en  arbres  à  fruits,  en  arbres  a  noix,  en 
arbres  à  baies  ,  à  glands  et  a  gousses.  Ce  sont  des  divi- 
sions basées  sur  lés  fruits  seulement.  Puis  ensuite  vien- 
nent les  herbes ,  quHl  divise  en  grimpantes,  en  cucur- 
bitacées ,  en  bulbeuses ,  en  légumineuses,  en  fixement, 


en  gramen ,  etc.  Ce  soni  des  CQtnmeiicemeiis  de  famillet 
naturelles.;  Içs  pUnles  80iit  rapprochées  d'une  manière 
génénle  d'après  Fens^mble  de  leur  structure  ;  mais  ce 
n'est  pas  là  cette  difision  précise  qui  fait  qu'on  peut 
arrirer,  comme  par  degrés,  à- la  détermination  certaine 
d'une  espèce.  Plusieurs  plantes  recueillies  par  Baubin 
ou  par  son  gendre,  ou  même  par  Félix  Plater,  dont  fe 
TOUS  ai  parlé  dans  l'histoire  de  l'anatomie ,  paraissent 
pour  la  première  fois  dans  son  histoire.  Quoique  plus 
parfait  que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé ,  quoique 
les  plantes  y  soient  rapprochées  )usqu  i  un  certain  poin| 
d'après  leurs  rapports  naturels ,  bien  qu'il  y  ait  aus^, 
de  la  crUique ,  que  le  stylje  en  soit  bon ,  et  qu'un  gcand 
nombre  de  plantes  s'y  rencontrent,  cet  ouvrage  est^pour- 
tant  encore  exécuté  sur  le  modèle  des  auteur;^  précé- 
dens ,  et  n'en  est ,  k  vrai  iire ,  qu'un  œrfQctionQe<r 
ment. 

'    Nous  avons  mieux  à  dire  de  Gaspard  Baubin ,  frère  dii 
celui  dont  nous  venons  de  terminer  rhjstoirc.  Gaspard 
était  de  dix-neuf  ans  plus  jeune  qjie^uitci  ^  il  avait  reçu 
le  jour  à  Bàle,  en  i56o.  Félix  Plater,  très  savant  bota- 
niste qui,  pendant  plus  de  soixante  ans,  servit  de  maître 
à  tout  le  nord  de  l'Europe-,,  fut  d'abord  son  maître.  Il 
étudia  ensaîte  à  Padoi^^,'  sous  Fabricius  d'Aquapen7 
dente^  dont  je  vous  lâ  beaucoup  parlé  à. propos  d'^ua-^ 
tomie.  Après  avoir  par^couru  toute  l'Italie  avec  Quil^lan- 
dinus,  il  vint  à  IMontpçlH^r,  où  il  était  nécessaire  de 
passer  pour  devenir  un  médecin  célèbre  \  il  y  étudia 
une  année,  puis  il  vint  à  «Paris  en   i5^^  et  à  BéTç.e.n 
i58i.  En  i5'88,  il. fut  professeur  de  grec^  £ien  quj^ 
cette  langue  n'eût  pas  été  précisément  son  étjoxle  prinçi-: 
pale,  il  la  savait  pouru^nt-  tis^s  biçn^  mais.il  trouva  le 


teoyén  d  ééhàtîgét  sa  chftîre  c^mlre  celle  de  sbotmuqpe 
-et  d*anatomie;  Il  stàecéda  à  Pkcer  en  i6x4  '•  parâuile  de 
'1  arrangement  dès  dboses,  il  ne  put  enseigner  €[t^  pen- 
dant dix  ans ,  d'une  inanièfie^officiclle,  les  sdeo^s  aux- 
quelles il  s'étaU  réellement  appliquée  Son  ouvragé  est 
intitulé  :  'Pinax  T^eatri  boUmici,  ovl  :  Tableau  du 
ThédtreMtanique.  Par  7%eâÉn  Aotomci  il  déaignaît  «n 
'ouvrage  quil  projetait  de  {mblier ,  et  qui  Aurait  renr 
ïermé  une  histoire  complété  des  plantes  \  il  w  parut 
qunne  très  petite  partie  de  cette  histoire:  mais  la  table 
est  plus  précieuse  que  l'ouvrage  peut-^lre  ne  Taurait 
été  5  elle  oITre  une  concordance -des  noms  «nployés  par 
tous  les  botanistes  précédens.  Dans  le  désordre  où  la 
n'omenclature  était  alors,  dans  Timpossibitité-qui  en  ré- 
sultait de  déterminer  d'une  manière  certaine,  le  nonpi 
des  plantes  indiquées  piailles  anciens,  il  était  arrivé  que 
chacun  des  trente  ou  quarante  botanistes  dont  jevous 
ifii  parlé ,  et  'plusieurs  autres  dont  je  ne  vous  ai  rien  dit 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  împortans,  avaient  donné  à 
la  rdème  plante  dès  noms  diff(àrens.  Baubin  appelai! 
d!'un  nom  une  espèce  que  Lobel'  oû'Matbiolè  désignait 
autrement.  C'était  uti  véritable  chaos  •  une  cônfuaiOn 
générale  ou  il  était  impossible  de  se  reconnaître^  Gas7 
piird  Bâuhin  voulut  y  remédier,  et  dans  ce  but  étudiai 
autant  qu'il  le  put ,  tous  les  auténrs'qui  l'avaient  prér 
cédé  i  il  s'efforça  de  comparer  leurs;  figures ,  leurs  des« 
criptions,  examina  des  herbiers  toutes^les  fois  qu'il  le 
put,  et  dèâ  qu'il  était  parvenu  à  reconnaître  que  diffiS-» 
rehs  noms  appartenaient  à  une  imème  plante ,  il  les  in»* 
crîvaitlcs  tins  au-dessous  des  autres,  et<form<iit  ainsi 
ce  qu'on  nomme  une  synonymie.  U  plaça,  en  outre ^ 
près  de  chaque  espèce  j  une  petite  phrase  ^éaonçà^ t.  ses 


Qimctèrei,  a^H^m  qt|'it  fxfi,  les  d^tenniner^  efifi»U 
rangfsa  (putes les  espèces  sous  ç^rlains  genres,  pen  jdé-, 
terminés,  k  la  vérité ,  mais  qui  coustituent  pourtant  uu. 
ceriàin^  ordre.  Ce  tpavail  de  Bauhin  pafiit  alors  fort:pré-, 
ciei|Xi  )|i^u'à  Llimée,  quand  on  voulait  désignier.  un^ 
plante,  on  employait  seulement  le  nom^et  la  pctltec 
phrasQ  caractéristique  de  Q^pard  Bauhin ,  et  Ton  sen-^ 
voyait  à  son  JPinax*  C'est  cet  ouvffigç  qui  lui  a  valfl  sa 
glande  i)Inst cation,  liiqncçua  met  toujours  en  tète. de 
469  sy^onymQs.  ceux  de  Gf^ard  ]^uhin ,  et  laisse  dans. 
Ipublt  tous  les.U^^és  antérieurs  \  il  n  y  ajoute  que  ceux 
qui  avaietit.pa^u  apr^  Iç  J?in^^, 
.  B^nVin  avait  consa^i^  plus  ,(\e  quarante  ans  à  son 
ouvrage  I  et  il  y  donne  y^^  d^  sîx.miUeplantes.  L*ia^* 
pression  eu  fut  faite,  à  B^le,  eii.a6%3,  .en  un  volume 

La  distribution.de  quelques-uns  des  livres dexet  ou- 
vrage n'estpastoujoturs  pfr£ait^«  Dans  le  premier^,  ^.'f^^** 
leur  traite  des  graniens:;  jians  le  second,  desplajntes 
bulbeuses  ou  Lliacées;  maiç^»  dans  le  troisième  ^g^  il  cTocr- 
cupe  des  légumes,  des  plantes  potagères ,  sans  égard 
aux.  familles  ^  po^r  le  quatrième ,  il  n'est  même  pjl^i^s 
possible  de  lui.  assigner  i^n  tjitre;.  Il  divise  bien  fçbaque. 
livre  eu  i^n  certain  nombre  de:  secûous,  dans  lesquell^ 
il  rapproche  les  plantes  ^uiy^nt  leurs  rapport^  nat\^o 
rels. ,  mais  le^  genres  n  ont  pas  dç  npm ,  ,  de  sorte  qu  a 
ces  divers  égards  il  est  .presque,  aussi  imparfait  q^, 
ses  '  jlrédécesseurs*  Dans  Ip  dixièmç  livre  ,  il  mêle 
aux  plantes  les  lithophy tes ,  les^coraux  :  tout  le  mçnde 
alors  le$  considérait  comm^  des  ^plantes  marin^^;  aii 
ne  soupçonnait  pas  qu'ils  f usseniy'4os  |^i:oducpOM  ^nir» 
malea.    m  ..    »  ,-'  ,•  -.  •    ■  j 


'  Banliin  présente  un  grand  défant ,  c'est  ^6  ne  pas 
citer  les  pages  des  onvrages  anxcjnels  il  emprunte^' 
de  sorte  qn*il  fant  employer  beâucotip  de  temps  pour 
tërifier  ce  qu'il  rapporte*  Une  grande  partie  de  roci->' 
▼rage"  dont  \e  Pinax'  n'est  que*  la  table',  ^taU  écrite' 
lorsqu'il  mourut  y  en  t6^.  Son  fils,  Jean-GaisparcL 
Banliin,  en  fit  paraître  un  premier  livre  de  t658  à 
1663  ;  il  ne  contient  que  les  plantes  qui  se  rappoi*'- 
téiit'aux  deux  premiers  livres-  du  Pinàx  ^  les  gra- 
minées et  les  liliacées  ;    elles   n'y  sont   même  pas 
toutes.  Le  nombre  des  figures  qui  s'y  trouvent  s'élève 
^  deux  cent  trente  \  mais  quelques-unes  avaient  déjà 
paru  dans  MatthioIc.Le  père  Plumier  a  consacré  aux 
deux    frères   Bauhin  ,    en  souvenir    de   l'union   qui 
avait  û/ujours  régné  entre  eux,  un  genre  de  plantes 
remarquables  par  leurs  feuilles  qui  n'ont  que  deux  fo^ 
liolcs  accouplées  ou  subjuguées.  Parmi  ses  emblèmes  , 
Liniiée  a  eu  soin  de  conserver  celui-là. 

Après*  }a  mort  de  Gaspard  Bauhin  ,  la  marche  de  la 
botanique ,  de  même  que  celle  de  la  zoologie ,  fut  in^ 
terrompue  dans  toute  l'Europe.  La  cause  et  l'explication 
s'en  découvrent  dans  tes  guerres  qui  tourmentèrent 
presque  toutes  les  nations',  *  jusqu'après  le  milieu  do 
dix-sôptième  siècle.  Ainsi ,  dans  cps  temps ,  avait  com<- 
nïen(ré  en  France  la  guerre  de  la  ligue ,  qui  arrêta  les 
progrès  des  sciences.  Elles  furent  encore  interrompues 
quelque  temps  pendant  le  règne  orageux  d'Henri  IV. 
AprèsJ«î  mort  de  ce  roi ,  survinrent  les  guerres  cMIes 
de  la  minorité  de  Louis  XIII,  Jes  guerres  contre  les' 
prdtëstans,  puis  celles  de  là  fronde  qui  signalèrent  }»' 
minoritédé  Louis  XIV.'  -  ^ 

Eu  Angleterre  ,  après  la  mort  de  Jacques  P' ,  •ct)m- 
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neneèrenc  les  qnerdlet  de  Charles  avec  le  parienietic , 
qui  finirent  par  se  résoudre  en  mie  guerre  civile  donc 
le  r^nltat  fut  la  mort  de  cet  infortuné  roi.  Enfin  s'^» 
tablît  le  protectorat  de  Cromwell ,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1660  ,  époque  à  laquelle  eut  lieu  la  restauration,  que  le 
repod  parut  dans  ce  pays. 

En  Allemagne,  une  guerre  plus  afireuse  que  toutes* 
celles  dont  je  viens  de  parler  éclatia  entre  les  états  pro-*^ 
testans  et  les  états  catholiques  :  durant  trente  ans ,  on 
s'y  égorgea  pour  des  opinions.  Cette  guerre  ruina  tel- 
lement les  principautés  de  cet  empire ,  qu'aucun  des 
souverains  ne  put  continuer  aux  sciences  la  protection 
qu^il  leur  avait  accordée  auparavant. 
'    L'Italie ,  comme  par  une  sorte  de  compensation  de 
ses  grands  houleversemens  passés,,  fut  un  peu  pins 
calme;  cependant  elle  eut  à  aoufirir  les  guerres  de  la 
Lombardie* 

L'Espagne  fut  le  théâtre  de  grandes  agitations  ; 
elle  eût  surtout  &  combattre  les  Provinces -Unies, 
qui  s'étaient  déclarées  républiques  indépendantes  en 
1648.  Entre  elle  et  le  Portugal  s'engagea  aussi  unie* 
Imte  sanglante,  dont  le  résultat  fut  l'indépendance 
de  ce  dernier  État  :  mais  à  la  fin  de  cette  guerre, 
ces  deux  pays  étaient  épuisés  d'efibrts  ;  leurs  rela- 
tions avec  les  Indes  orientales  et  l'Amérique  avaient 
été  interrompues ,  et  cette  interruption  réagit  d*une 
manière  fâcheuse  sur  l'Europe.  Ce  ne  fut  qu'après 
l'affermissement  des  Hollandais  dans  leurs  possession» 
qu'on  commença  à  en  faire  connaître  les  productions 
naturelles. 

Je  vous  ai  parlé  de  Marggraf^  un. «de  ceux  qui  ont 
décrit  les  richesses  naturelles  du  Brésil  ^  aon  oUvragt^ 


V 


e3t  précièànei]  t  de  .la  fin  de  celte  époqnff  de  trooble.  Ce 
ne.  fat  qtt*aIors  qiie  de  nonTeanx  ouTrages  comm»i« 
cirent  à  pacâltre^  et  que  s'ouvre  ansn  ponr  nous  une 
Douv^le  ë[>pque  ;  car  c'est  pendant  ces  troubles ,  et 
peut-être  niénie  par  leur  influence,  que  se  fondèrent 
ces  diverses  sociétés  ^  ou  les  hommes  travaîUèrctnt  en 
commun,  à  l'étude  et  aux  pnogris  des  sciences  "hu- 
manies..  Ainsi  la  Société  royale  dé  Liondres  fut  fon- 
dée souaCromtvell;  et  plusieurs  autres  sociétés  se^for*- 
mènent  dans  le  cours  de  ces  mêmes  troubles:,  comme 
poor  servir  d,'a$ile  aux  savans,  quitcm^t  toujours  besoin* 
de  tranquillité. 

n  nous  reste  à  suivre ,  pendant  la  période  que  nous 
venons  de  parcourir ,  l'histoire  de  la  minjéralogie  et  celle 
delà  chimie.  Nous  verrons  que  la  minéralogie  a- tenu  la 
même  marche  que  la  zoologie:  et  la  botanique  ;  que  d  a- 
bord  elle  s'est  occupée  aussi  de  recherches  priliqises  et 
de  commentaires  sur  les  anciem^  ;  qu'ensuite,  elle  s*est 
appliquée  à  l'observation  des  productions  indigènes  et 
étrangères  ;  enfin  ,  qu  elle  a  créé  des  méthodes  de 
(distribution.  .  . 

'>.Qnant  à  la  chimie ,  'sa  source  est  tout-à-fait  difl^ronte» 
On  ne-^ouvait  en  prendre  les  bases  dansles? ouvragés 
des  ancien^  ^  c'était  dans  ceux  dû  moy.eu;  Age,  où 
oUe  a  tin  caractère  mystérieux, -mie  tanguevà-  part, 
qu'il  falbdt  l'aller  puiser.  Nous  verrons  que  cette  séiënce 
s*est  long-*  temps  tenue  à  l'écart  y  et  que  ce  n'est  que 
vers  le  milieu  du  dix-sepiièinê  siècle,  par  la  force 
des  hommes  réunis  en  sociétés,  et  par  fia  direclion  de? 
grands  génies  qui  conduisirent  ces  sociétés 4  J^n'oUe 
estvcbue  former  une  branche 'de  Ta^hre  des.connaSs* 
sanceshumaineé.  -      -     ■. . 
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Après  avoir  expose  dans  les  deux  prochaines  leçons 
rhisloire  de  la  cUmie  et  de  la  minéralogie ,  nous  yeiw 
roDs  toutes  les  réroluttons  sci^itifiqnes  amenées  par 
les  conseils  de  quelques  grands  homme^,  et  les  ef- 
forts des  différentes  sociétés  dont  f  ai  à  tous  tracer  Tliis- 
toire. 


Erratum  de  la  huitième  Leçon  i 

.  •# .  . 
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NEUVIÈME  UIÇQN. 


Messieurs  , 

Vous  vous  rappelez  que  la  période  qui  nous  Occupe 
comprend  le  seizième  siècle  et  la  première  moitié  du 
dix-septième,  c*est*à-dire  le  temps  qui  s^est  écoulé  de- 
puis la  renaissance  des  lettres  jusqu'à  la  fondation  des 
académies  des  sciences.  Nous  avons  déjà  traité  de  Fhis- 
toire  de  lanatomie ,  de  celle  de  la  zoologie  et  de  celle 
de  la  botanique  pendant  cet  intervalle  ^  il  nous  reste  à 
tracer  l'histoire  de  la  minéralogie  et  de  la  chimie. 

La  minéralogie  a  suivi  à  peu  près  la  même  marche 
que  les  autres  sciences  naturelles.  Elle  a  commence 
aussi  par  des  commentaires  et  des  explications  des  au- 
teurs anciens  ;  ensuite  des  observations  ont  été  faites 
sur  les  minéraux  les  plus  voisins,  puis  sur  ceux  des  pays 
étrangers.  Mais  comme  les  minéraux  du  globe  diffèrent 
beaucoup  moins  entre  eux  que  les  productions  animales 
et  végétales,  les  observations  de  cette  dernière  nature 
n'ont  pas  eu,  en  minéralogie,  la  même  importance 
qu'en  zoologie  et  en  botanique.  Enfin  ,  comme  dans 
ces  deux  sciences,  on  est  arrivé  affermer  des  méihodes 
systématiques  ;  à  établir  des  divisions  et  des  subdivi- 
sions des  minéraux  pour  facilifter  leur  étude;  ils  ont 
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même  été  daaèéê  benocoop  plu»-  rapidement  qpe  les 
anîmaiix  et  les  planta  9  parce.  qu'iU  sont:  beaneoup 
moins  nombi:$tix  que  les»  corps  organisés» 

MaÎ9  ces  travaux  étaient  loin  d'être  parfdts  ;  ce  n'est 
que  beaucoup  plus,  tard  qu'ils  ont  commence  à  présen- 
ter ces  caractères  précis  sur  lesquels  repose  aujourd'hui 
la  classification  dés  minéraux.  Si  cette  distribution  est 
aujourd'hui  plus  complète ,  plus  parfaite ,  que  celle 
des  étrçs  organisés,  c'est  qu'elle  repose  sur  la  nature 
chimique  et  la  forme  mathémaiique  des  substanoca 
minérales,  deux  qualités  appréciables  d'une  manière 
positive ^  tandis  que,  pour  la  classification  des  êtres 
organisés,  n9^s  n'avons  de  moyens  que  la  structure 
TÎsible  des  organes  et  les  phénomènes  apparens  de  la 
vie»  dont  l'explication  laisse  ^beaucoup  plus  de  doutes, 
en  qe  qu'elle  relève  moins  des  sciences  de  calcul  et  d'ex- 
périmentation. Nous  verrons  que  ce  furent  Bergman 
et  Cronstedt  qui  commencèrent ,  au  milieu,  du  dixn 
huitième,  siècle ,  à  classer  les  minéraux  d'après  leur 
composition  chimique  »  et  que  ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  de  ce  même  siècle  qu'on  fit  sur  la  structure  des 
cristaux,  sur  les  molécules  des  minéraux  et  sur  les 
formes  résultant  de  leur  rapprochement,  des  obser^^ 
valions  assez  exactes,  pour  pouvoir  être  Vob}et  d^une 
science. 

J'ai  remarqué  que  la  minéralogie  avait  cominencé  et 
s^était  développée  suivant  le  même  ordre  qoe  la  zoologie 
et  la  botanique  :  on  peut  dire  aussi  que  sa  marche  géo- 
graphique a  été  la  même  ;  car  c'est  encpre  en  Italie  que 
nous  trouvons  les  pren^iers  .commentateurs  des  ouvrages 
a^nciens  sur  la  minéralogie  9  et  les  premiers  auteurs  de 
systèmes  et  de  méthodes.  Toutefois  ritalie  n'a  paspro- 
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coré  i.  celte  sdènce  amant  de  procès  -  «{ne  W  AiMretf 
nations,  pai*ce  que  son  sol  ne  renfeifme  pas  ùà  vûsû 
grand  nombre  de  mines  ^  et  que ,  d'arlleurs ,  celles 
qu'elle  possède  ne  soht  pas  exploitées  depuis  aussi  long- 
temps que  celles  de  l'Allemagne ,  par  exemple;  Noua 
Terrons  que  ce  sont  principalement  les  minéralogistes 
de  ce  dernier  pays  qui  ont  avancé  la  science  pendant  ht 
période  c[ue  nous  parcourons. 

'  Le  premtier  auteur  italien  qui  ait  traité  des  minéraux 
est  Camille  Leonardi  de  Pesarro  ;  il  fit  împrirticr  k  Ve- 
nise,  en  1 5oa  9  un  ouvrage  intitulé  :  Spéculum  tapidum, 
le  Miroir  des  pierres.  Ce  livre  est  dédié  au  fameux  Cé-i 
sar  Borgia,  alors  duc  de  la  Roinagney  et  fils  du  pape 
Alexandre  TL  II  y  est  traite  des  minéraux,  d'après  la 
pUlosopUe  péripatéticienne.  L^auteur ,  dans  le  premier 
livre,  les  examine  sous  un  point  de  vue  général;  il  re^ 
clierche  quelle  est  leur  ihatière  et  quelles  sont  les  causes 
qui  en  déterminent  la  concrétion.  Il  déisîigne'lés  liéult 
ou  se  trouve  chaque  sorte  de  pierres,  et;  k  ce  sujet, 
raconte  que  de  son  temps  il  était  tombé  en  Lom-* 
bardie  des  aérolithes.^Yous  pouvez  vous  souvenir  que  ce 
phénomène  a  aussi  été  mentiohtté  par  des  auteurs  dan» 
presque  toutes  les  périodes  de  Phistbire,  et  que^  dans  lé 
moyen  â^c,  Albert-le-Grand  chercha  à  en  donner  Tex*^ 
plication. 

Dans  sdh  second  livre ,  Leonardi  fait  connaître  assez 
exactemetot'les  moyens  dé 'reconnaître  si  les  pierres 
précieuses  sont  naturelles'  ou  artificielles.  Il  traite  de 
éhaque  pierre  en  particulier,  mais  il  le  fait  is^ns  mé* 
thôde  systématique,  adoptant  Tordre  alphabétique ,  i 
peu  près  comme  Gèssner  l'avait  snivi  pour  les  animaux, 
et  là  plupart  des  premiers  botanistes  pour  les  plantes. 


(aai  ) 

TA  à^  en  oooadoti  de  irons  faire  remaifqiier  que  cette 
iB^cbodéest,  pëui^amiidire,  contre  nature,  paisquVlk 
su}Spose. qu'on  oonnatt  le  nomades  ob^f^tiS!;.  mab  Fê»* 
prit  JhDmiaiii  arcnre;  si  lentement  à  la  viritét  qu'il  lui  a 
fallu  un  temps  asses  long  pour  seeouuaitre  c«lte  ierreûr* 
LeoBariii  commence  par  le  dianu^iit  adamàs^  Viigatlie^* 
ramétisiei,  etc.  Getiç  partie  d^  soii  ouvrage  :e6li  abso«f 
lumen t  composée  de  compilations  déa  anciens,  comme 
tous  les  écrits  du  commencemeet  dé  la  mènaiC.  .pé* 
noue.  .;  1 

Le  troisième  li<irre ,  intitulé  :  D^  la  sculpture  dék 
pierres^  est  tout-^b-faît  bizarre. et  rempli  de  superslitiou^: 
On  attribuait  alors  aux  différentes  figures  gravées  sur 
les  pierres  des  vertus  très  singulières  >  tirées  dé  la  cabale 
et  de  1  alchimie  9  màisisilrtout  de  la  cabale,  pblloso^lûque 
dont  je  vous  ai  parlé ,  et  qui  était .  formée  d'un  mé» 
lange  dapbitdnisme  avec  les  Jdées  sUperstîdeuses  dei 
Juift.  Leonardi  expose  toutes  les  réigles  qi^'il  iaûisuiv^ 
pfMir  faire  ces  gravures  ^  et  expli^iue  leurs  dtifèreutes  v^iv 
tas)  il  précise  l'effet  de  la  fîglire  de  telle  ou  tellç 
planète,  de  telle  ou  Jtelle  figure  de. géométiife  (i:)* 
Bieifc  qu'absurdes  à  tous  les  degrés,  ces  croj(^n€d$  avaîf^^t 
encore  assez  de  vogue  un  sièdie  après  Lëoôardi ,  pour 
que,  en  i6i6,  sou  ouvrage  ait  étjé  mmprimé  à  I^atifi 
et  qu'il  y.ait  été  afouié  un  appendice  intitulé.:  tSjrmpar 
ihia  sepiem  metallonan  tfc  sèpiém  seii^i^mm  lopidupi^ 
ddplanûtas,  D.  Pétri  Arknsis  de  Sèudalupis  presby^ 
teriJïierosofyfmtanL  Vous  savez  que  les.  alchimistes  du 
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(i)  Il  existe  dans  ce  livirè,  p&ge  aiS,  une  recette  pour  devénli* 
iiivisil^  à  volonté.  Tdat  le  reste  esl  à  peu  prâs  cjassi  curieux* 
{N.  du  Bédad*)   . 
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Moyen  âge  aTaient^ëtabli  des  rapports  entre  les  sept  phi-" 
nètes  et  les  sept  métaux  alors  conaus  :  le  Soleil  répon- 
dait à  Tor ,  la  Lane  à  Targent,  Saturne  au  plomb,  Vé- 
nus au  cuivre,  Jupiter  i  Vétaiu,  Mereuccau  vif-argenli 
celui-ci  porte  même  encore  cet  ancien  nom,  etc.  Scu- 
dalupi  établit  des  rapports  analogues  entre  les  planètes 
et  un  certain  nombre  de  pierres  précieuses.  Mais  tous 
ces  lirres  sont  écrits  dans  des  vues  cabalistiques  om  al- 
èhimiqueset  n appartiennent  pas,  par  conséquent,  i 
rhistoire  naturelle,  pas  plus  que  le  livre  d^Erasme 
Stella ,  intitulé  :  Libellua  de  gemmis ,  et  imprimé  a 
Strasbourg  en  i53o,qui  n*est  autre  chose  quune  re- 
production  ou  des  commentaires  de  Touvrage  de  Pline 
sur  les  pierres  précieuses. 

Le  premier  auteur  qui  ait  yéritablement  observé  la 
nature,  et  dont  Touvrage  a  peul*èlre  conservé  le^plus 
long-temps  le  crédit  qu^il  méritait,  par  la  solidité  de  sa 
composition,  est  un  Allemand,  appelé  Bauer ,  en  latin 
Georgius  Agricola.  11  était  né  à  Gleuchen,  en  i494t 
par  conséquent  à  la-  fin  du  quinzième  siècle  \  il  étu- 
dia à  Leipsic ,  ensuite  en  Italie  ^  et  pratiqua  la  méde^ 
due  à  Joacbimstlial ,  en  Bohême ,  puis  à  Chemnits , 
près  des  minières  des  électeurs  die  Saxe ,  les  plus  riches 
et  les  plus  anciennes  de  l'Europe.  Il  était  le  médecin 
des  ouvriers  et  des  officiers  de  ces  mines,  et  avait 
ainsi  beaucoup  de  facilités  pour  s'instruire  du  mode 
de  leur  exploitation,  des  diverses  espèces  de  miné- 
raux et  des  lieux  de  leur  gisement*  Comme  il  était 
d'ailleurs  très  savant,  qu'il  avait  étudié  les  diverses 
parties  de  la  philosophie  de  ce  temps,  et  s'était  formé 
à  l'école  que,  nous  appelons  maintenant  classique  , 
l'ouvrage  qii'il  a  publié  sous  le  titre  :  De  re  métal* 


(  m5,) 

lied,  de  la  Métallique ,  est  écrit  awc  beancoup  dVIé-* 
gance.  II  fut  imprimé  à  Baie  en  1 546  (1)9  et  réimprimé 
un  fftsmà  nombre  de  îSs ,  patce  qoll  était  considéré 
comme  TouTrage  principal  sur  la  matière,  et,  par  con- 
séqucait  ^  #a|vi  de  tou3  lei»  bomtnes  qui  s^occupaient  de 
l'exploitation  des  mines.  Le  sujet  y  est  divisé  en  douze 
livres.  Le  premier  est  ùiiç  introduction  fort  élégante, 
où  est  exposée  Thistoire  des  mines  anciennes.  Le  second 
traite  des  moyens  de  découvrir  Texistence  des  mines  ^ 
et  désigne  la  nature  d^  montagnes  qui  recèlent  ordi- 
nairement des  veines  métalliques.  Déjà ,  du  temps  de 
Fauteur ,  certains  individus  avaient  la  prétention  de  dé- 
couvrir tes  mines  et  les  sources  d'eau  au  moyen  de  la  ba^ 
guette  divinatoire,  appelée  aussi  kydroscope,  Cet  bydros* 
cfi^e  était  une  branche  de  coudrier  bifurquée ,  qu^on 
tenait  entre  ses  doigts  et  qui  devait  tourner  avec  force 
croyait-on  dans  ces  temps  ,  lorsqu  on  passait  sur  un  ter- 
rain recelant  des  amas  dVau  ou  des  substances  métal- 
tiques. 

Agricola  rapporte  avoir  fait  faire  cette  etpénenfet  de- 
vant lui,  et  déclare  que  lorsque  la  baguette  divinatoire 
éprouve  un  mouvement  de  rotation,  c'est  toujours  par 
suite  d-urft  mouvement  accidentel  des  mains  ^^  la  sup- 
portent*, que,  par  conséquent,  si  Ton  a  jamais  décou- 
vert, en  employant  ce  moyen,  quelques  sources  ou 
quelques  dépôts  métalliques,  c'est  un  ptir  effet  du  ha- 
sard. Dans  son  troisième  livre ,  Agricola  traite  des  fi- 


1 


(i)  Gettf^dflte  est  celle  d'une' réimpression,  car  Pëdition  prl« 
mitive  est  de  i53o;  èlKa  nom*  titre  :  Diàlogusde  re  metaUicd 
excùtus.  BasHea,  apuâ  Fwhemhtm, 
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Ions,  c'est4-dîi*e  des  cavîlés  ou  canaux  qui  traversent 
les  grandes  rochesV  et  qui  sonjt  ordinairement  lë  récep- 
tacle des  minerais  ;  il  indiqfie  leur  direction ,  les  dîffé* 
renceâ  de  leur  puissance,  et  ce  que  lé  lAineiiir  peut  au- 
gurer de  leurs  solutions.  Son  quatrième  li^ë  traite  de 
la  géométrie  appliquée  k  là  surface  des  mines,  dans  les 
cas  de  concessions  ^  le  cinquième,  des  opération^  néces- 
saires pour  arriver  jusqù^au  minerai,  é'èst-à-dîre  dé  Ta 
manière  dont  on  doit  percer  les  puits,  conduire  les  ga« 
leries ,  les  soutenir ,  etc.  Le  sixiSnie  compreûd  le  détail 
dé  tous  lés  instrumens  ^u^emploie  le  mineur,  depuis  le 
marteau  j[usqu*aux  macliines  d'épuisement.  Bai^  le  sep- 
tième livre  sont  décrits  les  creusets,  les  foùj*neâux  dres- 
sai, et  les  moyens  de  traiter  le  minerai  en    grandes 
masses.  Le  liuîtîème  a  pour  objets  ïè  lavage,  lé  gflS- 
lage(i),  le  bocardage  (2)  et  la  fonte.  La  déscriptioti 
des  soufflets  occupe  le  neuvième  livre.  Le  départ  ou  la 
séparation  dés  métaux  précieux  que  contient  le  mineraS^ 
tels  que  Tor  ou  l'argent ,  est  le  sujet  du  dixième  livre. 
Agricola  en  parle  en  h'omiïié  qui  connaissait  très  bien 
cet  art  5  il  décrit  l'eau  régale ,  qui  est  une  dééôuvei'te 
du  moyen  âge,   et  dont  la   desct^ipCian   étiste   aussi 
dans  Gébet  ou  Giaber ,  et  d'autres  chimistes  arabes  ou 
européens  :  elle  servait  à  dissoudre  t'ot*.  Il  d^tit  en- 

(i)  Le  grillage  est  une  ppëratioB  par  laquelle  on  se  proypofe  de 
calciner  ou  de  dégager  desmines,  avant  de  les  fondre,  les  parties 
sulfureuses,  arsenicales ,  antimoniales  et  volatiles  qui  sont  com- 
binées avec  ie  métal.  (N.  du  RédacL) 

(a)  On  appelle  boçeinl  un  ^puljip  k  pjUknis  flont  <ni  se  sert  pour 
brc^erla  mine,  avant  /de  la^inettre,  au^Jfeu.  J>s  p€|^9p;iiç4  ^ 
n'ont  pas  visité  de  forges  conçoivjenCnmmtenant  œ.gi^  c'ei^t,qj^e 
le  bocardage.  {N,  du  Rédact.) 
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coiré  tA  cdnpetle  (i)^  qui  est  ttn  antre  moyen  de  sëpii^ 
rer  les  métaux.  Dâtislé  onzième  tm6,  Tautetif  cont}-- 
nae  le  même  sujet.  Enfiiï ,  dans  te  douziètne  il  traite 
delà  ^rîtrificatioii^  et  raèonte  lliistoire  des  ^terfes  fa- 
meuses i{iii  etistaiënt  dé  éoti  temps;  Cet  onhrrag^  est 
plutdt  iin  ti^aité  dH  l^art  d'èiplôiter  lés  mines  qa*un 
traité  Se  ràméfà\ogi€. 

Agricbla  a  Idisèë  d^âufinéè  bUvraj^es ,  les  uns  sur  la 
{(hjrsf^ùè,  les  àutfèii  étit*  \èi  tititiêtèio^e  ptûpi'emént  dite ( 
mais  Tes  premiers  bUi  ëticbré  pour  ^jet  la  science 
d^minéraûx;  Ainsi,  âÂhB  celui  <|Ui  a  poUr  litre  :  Dé 
f  Origine  èi  dès  iJaûsés  âts  ^tibstàfites  souterraines  y  il 
expliqtUEf  les  pl^étidikëoW  nïinëMlogiqtiéS  »  suivant  les 
prinï^ipes  d^Aristoté  ,  ë'èsl<i&-dire  d'une  manière  très 
itnj>ârfàîte. 

Datas  nn  autre  Urré,  intitula  i  Die  (b  iVbm^  des^ 
thosëà ^ui  sdrteàt  de  la  terres  it  àénAi  \U,à\6é* 
rtotés  èarux  minérales  ,  lés  bitilm««i ,  en  utt  mot', 
(eût  ce  qui  est  susceptible  dé  coultfr  sur  un  Jkkn  ia- 
ciiné. 

Son  tjraisièioie  ouvrage  est  iiktitûlé  :  Dé  lu  NêiimP^ 
Sesfisûles(h^y  Célul^i  èëttin  véritable  traite  de  miné- 
hilbgie  :  il  eëi  divisé  en  dit  livre^ ,  et  fut  iint^mé  i 
BAlë,  en  i546^  la  mëhie  année  que  le  traité  de  métal- 

;      '  I      .  . .       *     » 
'  •  ■»  •    •  ' ■                   ».  I  •  •       •  ^  / 

(i  )  lia  coupelle  est  un  petit  vaisseau  en  forme  dé  coupe ,  comme 
rindSque  sôri  nom  y  qiii  est  fait  de  cendres  de  vëgëtaux  du  d*os  cal- 
cinés. Les  cliimistèS  s*en  Servent  pour  purifier  ror  et  rtrgeat. 
(N.  daJfëdaei.:) 

(i)  jl  es^inutile  de  dire  i^ue  tous  ces  livres  aont  en  latin ,  cha- 
wm  le  sait.  M.  Cuvier  exprime  souvent  en  français  les  titres  des 

analyse ,  parce  qu'il  y  a  des  dames  parmi  ses  au- 
diteura.  {N.  du  Rédaci.) 
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lurgte^  dont  je  vous  ai  parlé  d'abord.  Il  offre  la  première 
méthode  de  distribution  des  minéraux  ;  et  ce  qui  est  re- 
marquable, c'est  qu'elle  aété  conservée  presque  jusqu'au 
moment  où  l'on  a'est  déterminé  à  diviser  les  minéraux 
d'après  leur  composition  chimique.  La  première  classe 
comprend  les  terres  ^  la  'seconde  ,  les  sucs  concreU  \  la 
troisième ,  les  pierres  ;  la  quatrième,  les  minerais ,  ou 
demi-métaux;' et  la  cinquième,  les  métaux  purs.  L'au- 
teur ne  réunit  pas ,  comme  vous  voyez ,  les  terres  aux 
pierres  ,  ainsi  que  le  font  les  minéralogistes  actuels  , 
avec  beaucoup  de  raison ,   puisque  les  terres  ne  djj^ 
fièrent  des  pierres  qu'en  ce  que  celles-ci  sont  solides , 
tandis  qtfe  les  autres  som  friables.  Du  temps  d'Agricola, 
on  ne  coùûdérait  encore  que  la  forme  extérieure ,  la 
consistance  et  les  tisages.  C'est  diaprés  cette  der^ière 
consiM^tion  qu'il  divise  les  terres  ;  il  distingue  celles 
qu'empli  l'agriculture,  celles  qui  servent  à  la  poterie, 
au  foulon  ,  aux  peintres  «et  aux  autres  artistes  ,  et  enfin 
les  terres  d€^t  se  sert  la  médecine*  Cette  méthode  est 
mauvaise  \  elle  est  conçue  à  rebours  ,  comme  les  mé- 
thodes de  botanique  que  je  vous  ai  exposées,  puisqu'elle 
exige  la  connaissance  de  ce  qu'on  veut  a|>prendre.  Je 
pe  suivrai  pas  les  subdivisions  des  autres  chapitres,  qui 
sont  également  très  peu  méthodiques  ;  mais  on  y  remar^ 
que  déjà  la  cdbnaissance  particulière  de  beaucoup  de 
substances., Ainsi ,  dans  la  classe  des  pierres ,  il  est  fait 
mention, du  spath  fluor  ou  chaux  fluatée ,  et  cle  plu- 
sieurs autres  minéraux  à  peu  près  semblables. 

Dans  son  traité  De  re  metallicd,  Agricok  fait  con- 
naître le  molybdène,  l'aiitimoine,  là  pyrite.  I^'anti- 
moine  devint  très  célèbre  de  son  temps,  par  ses  eflU'* 
plois  chimiques  et  médicaux. 


Son  traité  des  métaux  mentionne  le  sine ,  )e  bis- 
mnth  et  les  divers  métaux  connus  des  anciens. 

Les  livres  De  re  metallicd  et  De  naturd  fossitium 
ODt  servi  de  guides  i  tous  les  miiiéralogisles  subséquens» 
jusque  vers  le  dix-huitième  siècle. 

Agricola  a  écrit  quelques  autres  ouvrages ,  mais  il  est 
inutile  que  je  m'étende  aujourd'hui  i  leur  ^gard.  Cet 
homme  remarquable  mourut  en  i555< 

Deux  ans  après  sa  mort,  parut  un  ouvrage  intitulé, 
cMiilie  le  sien  :  De  re  metallicd^  et  composé  aussi  par 
un  Allemand,  qui  se  nommait  Christophe  Encellus ,  de 
Salfeld  en  Saxe.  Ce  travail  est  beaucoup  moins  considé- 
rable que  celui  d' Agricola  pi  ne  se  compose  que  de  trois 
livres ,  mais  les  principes  chimiques  de  la  métailurgie 
j  sont  déjà  exposés;  Du  reste,  l'auteur  adopte  le* idées 
des  chiiAistes^  du  miJ||bli.  âge  et  des  alchimistes ,  sur  la 
composition  des  minéraux.  Selon  lui,  le  soufre  est  le  père 
des  métaux,  et  le  vif-argent  la  mère;  de  leurs  diverses 
combinaisons  avec  des  sels  résultent  les  différentes  es^ 
pèces  dé  métaux.  Ces  idées  étaient  très  favorables  à  l'aU 
chimie^  car,  tant  qu^on  croyait  que  les  métaux  ne  diffé- 
raient entre  em(  que  par  les  proportions  en  plus  ou  en 
moins  de  telle  ou  telle  substance  fixe ,  on  pouvait  espé- 
rer de  transformer  les  uns  dans  les  antres ,  an  moyçn 
d^nne  soustraction  ou  d'unie  additioji;!  decettç  substance, 
Aussi  voyons-nous  que  l'alchimie  a  été  la  passion  de  ce 
temps  :  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  l'époque  dont  nous 
parlons  qu'on  commença  à  s'en  désabuser.  E^nceliùs 
divise  les  minéraux  en  quatre  classes ,  car  il  avaih  anssi 
une  espèce  de  système^  il  traite  d'abord  des  pierres;  puis 
des  choses  susceptibles  d^ètre  fondues ,  c'est-à-dire  des 
métaux;  dn  aoufre  et  des  sels.  Ces  divisions  approchent 
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plus  gae  les  précédentes  de  celles  d'auj[ourd*huif  |iiû* 
quemen|  basées  sur  les  propriétés  cbimiques,  itar  il 
i:éunit  l^s  tç^rres  j^ux  pijerres  \  il  considère  celles  *  là 
compijç  des  pierre^  pi4yérisées.  ^oo  livre  repCerme 
d'aHleurs  plusieurs  obseryâtipus  qui  aujourd'hui  sont 
bieu  çounues»  mais  qui  étaient  nouvelles  florf.  Les 
différens  mif  er^is  j  sont  rapprpcbés  de  Vesp^e  dp 
métal  qu^ils  produisent  \  luais  ce  rapprocben^ent  ne^l 
pas  tp^jours  exact  :  car  la  pyrite  et  la  cadn^ç^  par 
exemple,  qui  sont  rapportées  fiu  cuivre,  contieipe^  , 
Tune  autant  de  fer  q\i|e  de  cuiyre,  et  l'autre  du  ^î^c  çl 
de  la  silice. 

Encelius  e§t  encore  un  pe^  çommentatçur  des  fu* 
ciens  \  il  mêle  de  Tf^rudjtiop  à  ses  observation^  pf q» 
pres]^  mw  cette  marche  est  zuiturellei  c'est  ainsi  que 
vont  toujoprs  les  choses  humoi^fs  :  elles  ne  se  (ran-^ 
chent  pas  de  manière  à  i^nir  \in  certain  jouf  et  à  com^* 
mençer  ujçk  i^utre  ;  elles  se  développent  sans  se  diviser  ) 
elles  marcheut  çt  ne  se  b^risent  p^. 

Au  temps,  d*£qçelius  paf*ut  un  petit  ouy^get  de  Q^r 
)>rj|el  l^'allopçi  iiititi]^lé  :  De  ihermalibus  offuis^  df 
meUillis  e<  (le  fomUhus  (deç  eaux  thermales,  des  xné-* 
^lUX  et  de^  foS(siles]|*,  mais  nous  n'ei^  parlons  que  pour 
mémoire»  car  il  ne  repferme  rien  d*im portant^ 

Ici ,  messieurs ,  repaipait  i^veç  de  nouyeaux  titres  d'é- 
loge un  homme  auquel  npus  ^vous  dû  en  tant  aç-» 
corder  dans  Thist^ire  de  la  zoologie  et  de  la  bota^ 
nique  \ .  c'est  Conrad  Gessner.  Ce  grand  naturaliste 
nous  a  Laissé  un  ouyrage  intitulé  :  De  rorum  Jbssi-* 
lium ,  lapidufn  et  gemmarum  figuris  et  similitudi" 
nibufi;  il  fut  imprimé  à  i^urich  en  i565,  in-S"*.  La 
iaiiféi;a1ogie  n  y  est  pas  traitée  tput  entière  \  Ges«^ 
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ner  ne  sj  pccu||b  <]t|e  de  la  figfiire  des  minérau;^.  1^9 
aiateurs  précédens  n^avaient  çonsi4éré  celle  partie  c^e 
leurs  propriétés  qu'assez  légèrement;  Gessner  en  fait  if 
sujet  principal  de  son  livre,  et  Ton  peut  considérer  cet 
écrit  comme  le  premier  où  il  ait  é(é  traité  de  pierres  fi* 
gurées.  Il  y  examine  la  forme:  mathématiqu&que  pr^n* 
nent  les  substances  minérales  quand  elles  sont  aban* 
données  à  fljyies-uièmes  dans  leurs  solutions.  Il  consi- 
dère les  stalactites  et  autres  formations  accidentellfs. 
La  plus  importante  de  ses  remarques  est  celle  des  pétri-' 
fications.  Il  qe  sait  pas  encore  si  ces  pétrifications  ont 
été  des  objets  vivans ,  ou  si  elles  ne  sont  que  des  pro-^ 
duits  des  forces  naturelles ,  opinions  qui  ont  long-temps 
partagé  les  «ivans ,  tellement  même,  qu  un  siècle  après 
la  mort  de  Gessner,  il  y  avait  encore  des  gens  qui  pré* 
tendaient  que  la  nature  avait  des  forces  sufi|$antes  pour 
configurer  ainsi  la  matière  minérale,  tout  comme  elle 
en  a  pour  configurer  la  matière  organique  (i)^  Mais  ce 
qu^il  y  a  d'important  dans  Gessner,  c'est  qu'il  a  par- 
faitement représenté  les  figures  de  plusieurs  fossiles , 
par  exemple,  descérébrites^  des  astroïles,  des  entroques, 
des  bélemnites,  des  pierres  }udaXques ,  des  glossopètres. 
Ces  derniers  fossiles  om  ainsi  été  désignés  par  le  nom 


(i)  YeltaÎK  partageait  tout4iait  celte  opinion;  il  rapporte  avec 
çpmplaifianç^,  j^s  ^ç»  f^iç^iofmaire  pjmofçpMque^  arti^^jGpH 
gmlleSf  i^fi  otisfoy^Mo^  de  JA.  4^  la^ai^vAgèrq,  ifXf^îfiw  fiKkfimfy 
4^  hq^eUe  y  p^çiûterafl  qu' ep  Tpurw^e ,  auprès  dfi  Ghioo^,,  Mm 
partie  du  sol  sb  serait  métamorphosée  deux  fois  en  un  Ut  de  piarcc^ 

If^df^da^  f'/sspîK^ d^  qiWtr^yi^lgfe» ms9  ^  ^^ dbqwa foUa  s'y 
serait  formé  des  coqi^es  q^î,  4*»hflvd} ,  XH^ fie, disfel»glWii fotrqu -a- 
¥fM(  le  ziiÂ^ip^çppe,  e\qm  fiwismmt  av^klpiieMli.  /CfsPiCQfiiilles, 
poursuit  Yoluire,  étaienJt  de  difl^r^tp^  t»J^ts:t  il  f  awûlïdés  «fir 
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de  glossopètres ' ou  pierres  de  langues^  parce  qa*oii 
croyait  qu'ils  étaient  des  langues  de  serpent  pétri- 
ik$es. 

yèrs  le  même  temps  que  le  livre  de  Gessner,   pa- 
rurent plusieurs   ouvrages  sur  certaines  pierres  dont 
il  est  queslîon  dans  divers  auteurs  anciens.  Ces  écrits 
sont  de  purs  commentaires ,  particulièrement  ceux  qui 
ont  pour  objets  les  pierres  précieuses  meniionnées  dans 
Pancien  et  dans  le   nouveau  Testament.  Vous  pouvez 
VOUS  rappeler  que  lé  grand-prètre  des  juifs  portait  sur 
la  poitrine  une  plaque  où  étaient  encliàssées   douze 
pierres  précieuses ,  qui  sont  mentionnées  dans  le  Lé* 
Vitique.  La  question  de  savoir  quelles  étaient  ces  pierres 
a  beaucoup  occupé.  B.uœus  ou  Larue  a  écrit  sur  ce 
sujet;   André  Bacci/  de  la  Marche  d'Ancône,  a  fait 
un  traité  exprès  sur  ces  douze  pierres  précieuses.  Il 
existe  encore  un  ouvrage  d^Epiphane ,  ancien  arche- 
vêque grec ,  où  il  est  parlé  des  pierres  qui  étaient  sur 
le  rational  du  grand-prèlre  des  juifs  ;  enân  nous  avons 
un  autre  petit  livre  sur  les  pierres  dont  il  est  (question 
dans  r Apocalypse.  Je  n'ai  fail  meutiqn  de  tous  ces  ou- 
vrages que  pour  ne  rien  oublier  d*un  peu  connu,  car 
la  science  n'en  a  reçu  aucune  impulsion  progressive. 
L'ouvrage  de  Lazarre  Erkern,  publié  in-folio,  en 

tracites,  des  grypbites,  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  de  nos 
mers;  des  càmeS,  des  tëlines ,  des  cœurs,  dont  les  germes  se  dié- 
vrioppaient  inseilsibleinent  et  s'étendaient  jusqu'à  six  lignes  d'é- 
paisseur. 

'  Voltaire  était  très  faible  dans  les  sciences  naturelles,  et  l'on  ne 
saurait  l'accepter  comme  âùfbrité  à  cet  égard. 

P^mr  avoir  éts  idées  positives  sûr  les  fbssOes ,  il  faut  lire  l'admi- 
rable traité  de  M.  Guyier.  (:^.  liu  iSéd^r) 
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iSyS  9  donne  lieu  à  un  jugement  d*une  nature  plus  disr 
tinguée.  Cet  auteur  traite,  dans  un  des  livres  de  son  ou? 
yrage  de  la  Dbçimastique^  ou  de  Kart  de  reconnaître  la 
quantité  de  métal  utile  que  contient  chaque  minerai. 
Les  procédés  de  cet  art  capital  pour  tous  les  minéralor 
gistes  n^avaient  été  que  superficiellement  développés  par 
Agricola  ;  Erkern ,  dont  fhistoire  est  pieu  connue ,  remr 
plit  cette  lacune  de  la  science.  Son  liyre  fut  imprimé  en 
1573 ,  et  est  intitulé  :  Description  des  principales  eS" 
peces  de  minerais  et  de  la  manière  dont  ils  doivent 
être  éprouvés  dans  les  petits-feux ,  pour  en  connaître 
le  métal.  On  appelle  petits-Jeux  des  essais  faits  anté- 
rieurement à  là  fonte  en  grand,  qui  a  lieu  dans  de  vastes 
fourneaux.  Les  réimpressions  de  cet  ouvrage,  qui  eurent 
lieu  à  Francfort,  en  1576  et  iSgo,  portent  ce  titre 
singulier  :  ^ula  subterranea^  etc. ,  Cour  souterraine, 
sans  laquelle  les  princes  ne  peuvent  gouvemet,  ni  bs 
'  sujets  obéir ^  c'est  une  allusion  aux  métaux  précieux. 
Ce  traité  d'Erkcrn  a  été  classique  pendant  un  siècle  , 
pour  la  partie  de  la  métallurgie  qu^on  appelle  docimas- 
tique ,  comme  celui  d' Agricola  le  fut  pour  la  métallique 
où  la  métallurgie  générale.  Ainsi ,  messieurs ,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle ,  toutes  les  parties  de  la  siinéralogie 
et  delà  métallurgie  avaient  été  traitées  par  les  Allemands 
plus  ou  moins  exactement. 

C^est  à  un  homme  i  peu  près  le  contemporain  de 
ceux-  dont  nous  venons  de  parler  qu'est  due  l'in- 
troduction en  France  des  connaissances  de  cette  na- 
ture;  il  était,  de  plus,  pres<{iie  le  seul  à  cette  époque 
qui  les  posséd&t.  Cet  homme  s'appelait  Bernard  "Pa- 
Hssy  ^  il  était  né  dans  le  diocèse  d'AgeA,  en  1499?  ^^>^ 
fort  pauvre  et  ne  sut  mjhne  jamais  le  latin.  Sk>n  prq^ 


fc^i 
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mjer  métkf  itfit  celui  d'arpcif teur ,  de  deçsinatenr  et 
de  peintre  d'images  *,  il  avait  parcouru  pour  vivre  pres- 
que I0ute3  le^  provinces  de  France,  Doué  d'un  esprit 
çorieux ,  partout  où  il  était  allé  il  s'était  occupé  de  re- 
cbereher  les  productions  naturelles*  Lorsqu'il  en  avait 
lirouvë  l'occasion,  il  s'était  introduit  chez  leç  pharma- 
cieifi  et  elles  les  personnes  qui  s'occupaient  de  chimie , 
ou  nûaia:  d*alchimie.  11  avait  ainsi  acquis  d'assez  grandes 
fiopnaissancest  <iu'il  A^^U  principsilement  dirigées  sur 
l'art  de  fabriquer  la  faïence  et  sur  la  composition  des 
ëinaux  i  aussi  établit^il  une  fabrique  de  ce  genre^  dont 
les  produits  sont  encore  aujourd'hui  assez  recherchés  , 
bien  que  les  couleurs  en  soient  peu  furiées  et  que 
le  bleu  j  domine  trop.  Il  prit  le  titre  4'QUvner  en 
terre  et  d'inventeur  des  rustiques  figulines.  Le  con- 
nétable de  Montmorency  fut  son  premier  protecteur  ; 
1^  l'esiiloya  à  faire  les  pavés  et  autres  plaques  de 
faïence  qui  garnissaient  le  château  d'Écouen  ;  il  en 
existe  encore  quelques-unes  en  place  ;  plusieurs  autres 
on^  été  détachées ,  et  sont  conservées  dans  des  cabi- 
nets. Il  fit ,  pour  le  roi  Henri  U  et  quelques  ^  uns  de 
fçts  successeurs ,  des  vases   de  diverses  dimensions. , 
des  plats,  et;  autres  objets. semblables,  sur  lesquels  sont 
appliquées  des  figures  en  émail ,  au  moyçn  des  subs-; 
tances  que  de  longues  recherches  lui  avaient  fait  reçpnr 
nalire  propres  à  cet  usage  :  ces  figures  ne  sont  plus  re- 
marquables aujourd'hui  que  pour  le  bon  goi^t  du.  dessin* 
Palissy ,  qui ,  dans  ses  voyages ,  avai(;  ^té  dessinateur , 
parait  avoir  eu  le  senjûm^t  dp  l  art  et  s'iètre  at^ché  à 
reproduire  les  dessins  des  grands  mpitriçs  qj^i,  pendant 
le  sei^ijème  sii&de,  put  étéplps  n^ombreux  et  plus  habiles 
peutrètre  qu'à  aucune  autre  épqqv^e  ;  c'est,  déjà  t^n  mé^i 


riiet  pour  un  potier  de  terrie,  d'aYoi?  ^^kop^  de  pftr 
rieils  modèles  (i).  Il  lui  fut  i^ço^dé  ui^  k^^^ei  d^ 
potier  de  terre  diji  roi  ,  et  en  cette  qualité  U  TÛit 
habiter  aiix  Tuileries ,  qù  il  çontiuua  sa  fabiicalion. 
Ce  fiit  pour  i^ii  ui^  nioyen  d'écliApper  au  nMissacv^ 
de  la  3aint-Barthéle^j }  car  dé)à«  en  iS6a»  il  avail  élé^ 
mis  en  prison  comme  protestant.  Ca  fur^m  iiaroçbua»' 
fpuçault  et  les  autres  seigneiirs  qui  iVvaÎMft  epiplaj^ 
qui  le  sauvèrent  en  Tenroyant  se  cacbei;  dans  ^  fabriqpe 
des  Tuileries.  Mais  il  fut  persécuté  de  nouveau  }ors  d9 
siège  de  Paris  par  Henri.  IT,  el  pendant  la  domination 
des  Seis&e.  Le  duc  de  Mayenne  ne  parvint  qu'à  lui  ^u^ 
ver  la  vie,  et  ne  put  eiiçipècher  qu*il  pie  fût  enfermé  à  la 
pastille  (a)  ^  où  il  mourut  en  1589. 

Palissy  ne  fabriquait  pas  seuleme^i  défi  poteries  ;  il  don* 
nait  aussi  des  leçons  publiques  de  minéralogie  (3) ,  pour 
lesquelles  il  avait  recueilli  un  cabinet  as^i^  considérable. 
Dans  ses  Toyages  il  aVait  rassemblé  tout  ce  qiii  lid  avait 

(i)  IL  Lenoir  conjecture  que  Palissy  a  peint ,  d'après  les  des* 
iîas  de  Ra^bAâl ,  les  !|ilraux  du  château  d'Écouen  qui  représen- 
tait J^liisloire  de  Psyché  ;  îl  en  a  publié  quarante-cinq  estampes 
dans  te  t^e  yi  du  ffjm4o  dos,  JHonufn^sns  français  ^  (Jtf.  du  Bé^ 
dactS) 

(a)  Henri  in  fut  le  visiter  dans  sa  prison,  et  lui  dit:  «c  Mon 
»  bon-homme  y  si  vous  ne  vous  accommodez  sur  le  fait  de  la  re- 
»  ligion,  je  sois  contraint  de  vous  laisser  entré  les  mains  de  mes 
9  ennemis,  r—  Sire,  répondit  Palissy  «  ceux  qui  vouacmiÈraigBent 
»  ne  pourront  rien  sur  moi  :  je  saurai  mpurir.  »  (jY.  duBé4w:t,) 

(3)  Il  était  ^  convaincu  de  la  vérité  de  ses  opinions,  qu'il  fit  af- 
ficher dans  son  école  qu'il  rendrait  l'argent  à  ceux  qui  lui  en  dé- 
iiiontreraient  la  fausseté.  Il  y  a  bien  quelques  professeurs  qui 
courraient  de  grands  risques  en  faisant  mettre  une  pareîtte  aflSche 
au-dessus  de  leur  chaire*  {N.  du  hidmei.) 
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^ru  singulier ,  et  Tavait  classer  D*après  le  catalogue 
qa*il  a  laissé  de  son  cabinet,  il  parait  qa'il  avait  beau- 
coup de  stalactites  curieuses ,  de  minerais ,  de  métaux , 
de  mareassites ,  mais  surtout  un  grand  ^timbre  de  pé- 
trifications, n  s'était  attaché  de  préférence  à  ces  pierres 
figurées.  C'est  lui  qui ,  le  premier  ou  l'un  des  premiers, 
soutint  quo  les  coquilles  fossiles  que  l'on  trouvait  sur 
les  montagnes  étaient  des  débris  d'animaux  marins  ;  il 
prouva  même  d'une  manière  très  sensible  par  l'intégrité 
que  présentent  les  parties  les  plus  frêles  et  les  plus  dé- 
licates de  ces  coquillesi  qu'elles  n'avaient  point  été  trans- 
portées par  un  déluge  ou  par  une  inondation ,  aux  lieux 
où  on  les  découvrait  ;  qu'elles  avaient  vécu  sur  ces  lieux 
mêmes,  et  que,  par  conséquent ,  la  mer  avait  autrefois 
reposé  sur  les  continens  qui  les  recelaient. 

C'est lây  comme  vous  voyez ,  le  commencement,  Tem- 
bryon ,  pour  aipsi  dire  ,  de  la  zoologie  moderne.  On 
avait  bien  antérieurement,  dans  différens  ouvrages  sur 
les  pierres ,  soit  anciens ,  soit  du  moyen  âge ,  soit  d'une 
époque  pluQ  récente,  traité  des  questions  de  j^lJEsique 
relatives  ^  c)iaque  masse  pierreuse^à  U  fprmalion  des 
cristaux  et  à  celle  des  cailloux  )  mais  la  question  géné- 
rale de  savoir  commentée  sont  supervisées  ces  immenses 
croûtes  qui  constituent  aujourd'hui  les  parties  solides  du 
continent  n'avait  pas  encore  été  agitée  :  elle  ne  corn*: 
mença  à  l'être  quç  Iprsque  l'on  se  fut  demandé  d'où 
provenait  cette  quantité  immense  de  corps  organiques , 
et  surtout  ces  milliards  de  coquilles  qui  existent  dans 
quelques  parties  superficiçUes  du  globe.  Des  hommes 
prétendaient,  dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècles, 
que  c'était  un  résultat  des  jeux  de  la  nature ,  un  pro- 
duit de  ses  forces  naturelles ,  des  aberrations  de  sa 
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puissance  yivifiante  :  Paliss^  expulsa  ces  érrenrs  du 
domaine  de  la  science. 

Cet  homme  remarquable  est  aussi  un  de  eeux  qui  ont 
rendu  le  plus  de  services  à  Tagriculture,  en  recomman-* 
danr  remploi  de  la  marne  et  du  falun ,  autre  espèce  de 
marne ,  formée  de  débris  coquilliers ,  qu^il  avait  eu  1- oe* 
casion  de  connaître  pendant  ses  voyages  en  Sainttmge 
et  dans  d'autres  provinces  où  ce  falun  était  très  aboa«* 
dant*  L'owrage  ou  il  en.|[^rle  est  iotîtuilé  :  Rèceptévé* 
ritable  par  laquelle  tous  les  hommes  de  là  .Ffmneè 
peuvent  apprendre  à  multiplier  et  augmenter  leurs  tré^ 
sors.  Il  fut  publié  à  la  Rocbdle  en  i563.  L^autre  ou- 
vrage important  de  cet  auteur  a  pour  titre^  :  Discours 
admirables  de  la  nature  des  eaux  et  fontaines ,  tw^ 
naturdles  qii  artificielles  y  des  métaux^  des  sels  etsa^ 
lînes^  des  pierres ,  des  terres,  du  feu,  des  émaux,, 
avec  plusieurs  autres  excellens  secrets  des  choses  na^ 
turelles.  £n  1 58o  il  a  publié  aussi  un  traité  de  la  niarne  \ 
enfin,  quelques-uns  de  ses  autres ^rits  on t^té  recueil- 
lis ^aps  une  édition  nouvelle  de  ses  ouvrages,  qui  fut 
publiée  en  1777  «,  par  les  soins  de  JA*  Faujas  de  Saint-* 
Fond. 

Bernard  Palissy  n'avait  refH  aucune  éducation  clas- 
sique^ il  s^était  formé  lui-même^  et  n'en  a  pas  moins 
été  i  comme  vous  Tavez  vu  »  un  des  bomii^  les  plus 
utiles  de  son  temps ,  puisquïl  répaniHt  en  France  le 
goût  de  la  minéralogie ,  contribua  aux  progrès  de  Ta- 
gricttlture ,  et  éveilla  le  premier  les  idées  sur  lès  révo* 
lutions  du  glaire. 

Les  autres  auteurs  du  temps  sont  des  aijnéralogistes 
plus  réguliers  que  ceux  dont  nous  avons  parlé.  Leurs 
méthodes  de  distribution  ne  sont  pas  sans  mérite ,  et 
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se  rapprwtieiit  bemcoup  db  celles  qui  fnreiit  etlx^ojêeê 
vers  la  même  époque  pour  la  zoologie  et  surtout  pour 
1b  botanique  :  le  premier  créateur  de  tei  méthodes  est 
même  on  de  ceux  qui  ont  fait  faire  des  progrès  k  là  bo^ 
uniique  méthodique.  Ce  fut  Alidré  Césalpin ,  dont  les 
beaiiie  tratraux  sur  les  plantes  vous  ont  été  exposés,  qui 
dasaa  «Ws  les  minéraux  dé  la  màhière  là  plus  satisfai- 
sawlé.  Son  ouvrage  intitulé  :  De  metdllicis  KBri  très  ^ 
fut  impriiné  &  Rdme ,  en  iSg^.  Pair  ée  mot  mëtallicis  ^ 
Paoiràr  entendait,  comme  ses  prédécesseurs,  la  totalité 
des  nniié:^u!x ,  ainsi  ^ue  lé  démontre  son  système.  H 
divise  d'abord  les*  minéraux  en  terres  et  en  sels ,  '-où  eti 
aubsianoes  qui  se  dissolvent  dans  l'eau  ;  tàaii  par  ce  mot 
dssBbudre,  il  fKnt  entendre  ausdi  délacer  ;  tàt  à  les  selé 
se  dissolvent)  les  terres  ne  foiit  qtie  se  àéhfet.  A  cette 
époque ,  >eé  idées'  chimiques  étaient  tfop  peu  dévelop- 
pées pouf  qn^on  pAt  faire  cette  distinction.  H  traité  en*^ 
suite  des  iubsiancés  qui  se  dissolvent  dans  l^hùile,  et 
qbe  quelques  minéralogistes  avaient  fippeléés  les  soufres  ; 
puis  des  eorps  qui  ne  sont  pars  fusibles  ^  et  ne  se  dîÂoU 
vent  pas  dans  Tean  ^  c'est  -  a  «  dire  des  piisri«s  ;  enfiiî 
des  métaux  ou  des  substances  qui  fondent  an  feu* 
Celte  division  est  baséc'^lRir  des  caractères  apparens, 
et,  bien  qu'il  y  ail  des  terres  et  des  sels  (|td  fondent 
an  fea  conp»e  kk  métaux  §  est  tissez  sktrsfàisahiè^  poui^ 
nh  premier  essai  ;  aqssi  â*t-elle  été  conservée  dans  b^s 
points  principaux.  Les  subdivisions  dé  Césalpib  tiéil<» 
nentà  des  caractères  moitis  importans^  îl  distibgtîè  dés 
terres  maigres  et  des  terres  grasses ,  des  Herbes  colorées 
et  des  terres  •édicalcfs»  Cette  dernière  subdivision  sort 
un'  peu.  des  régies  de  son  système ,  pàisqii'elle  repose 
me  lesnsajges  oti  tes  propriétés  des  stibsuiîces ,  et  non 
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plus  snr  leors  qualités  apparentes.  Les  pierrtts  sont  di^ 
visées  en  rochts ,  en  marbres  ,  en  pierres  prëdeuses  f 
et  en  pierres  qui  viennent  dans  les  corps  organisés  ; 
car  k  cette  époque  dn  liiîssait  dans  la  minéralo^e 
tous  lès  produits  pierreux  qui  se  trouyent  dans  ces 
derniers  cor^s  ,  tels  que  les  calculs  de  la  vessie  et 
dn  foie  ;  les  fabaxirs  et  autres  produits  pierreux  des 
plantes. 

Il  existe  quelques  autres  systèmes  à  peu  près  étt 
même  genre  que  celui  de  Césalpin  ;  je  vous  en  parlerai 
rapidenient.  ^.  i 

Lte  preniiët  è^t  celui  de  Gaspard  de  Sch^nckfeld  j 
liabilant  de  là  SSlédé  ,  qui  fit  aussi  plusieurs  autres 
onVi^ages  sur  les  aninlauii:  dé  là  Silésié ,  doiit  ]e  vous 
eiitrètièndi'a]  pluà  tard.  Celui  de  ses  litres  qui  nous 
iritéréése  maintenant  est  un  traité  sur  les  plantés  et 
tés  fossiles  de  Silésié,  publié  en  t6oo.  H  y  divise 
leà  miiiér^ùx  eii  teÉTi^es ,  pierres  ;  sucs ,  uxéiiftLJi  et 
minerais  :  chacune  de  ces  classes  est  ensuite 'Stfbdivi** 
sée.  Ainsi  il  distribue  les  terres  en  simples  et  en  com- 
pb^éés  \  parmi  les  terres  composées,  il  range  prin* 
cipalèment  lés  sâbleà  qui  ont  divers  élétaens  ,  le^ 
tef res  qui  sblkt  inkprégnées  de  sucs  bitumineux,  celles 
qui  èdht  mélangées  aVéc  dés  parties  salines  dil  lué*^ 
talliques.  Quant  aux  pierres,  il  les  divise  en  ruàè$ 
et  ^n  tiôbles  :  lés  iiobles  sont  celles  qui  peuvent  éUté 
poKes^  et  il  les  subdivise  encore  en  pierres  p^édeu^e« 
dé  second  ^fdre,  comme  le^'  marbtsi»',  lé^  porpbyt^  , 
les  àg'dieÉ  ;  et  eu  |ilérréfi^  prédèûses  véritables  ou  gem- 
més. Cette  cWsificatîou  est  bien  un  peu  fondée  sût 
l'usage  des  minéraux  ;  mais  elle  présente  dusd  des  ca«» 
^actèreis  qui  sont  tirés  de  leurs  propriétés  apparentée. 


Les  autres  subdivisions  de  Vouvrage  ne  sont  pas  asses 
intéressantes  pour  c[ue  je  vous  y  arrèt% 

Le  traité  que  nous  rencontrons  ensuite  est  d*an 
jésuite  de  Médîne ,  nommé  Bernard  Cesius  ;  il  fut 
imprimé  à  Lyon  5  en  i636*  Les  minéraux  y  sont 
divisés  en  terres  et  en  sucs  concrets  ,  en  pierres  et 
en  métaux^  par  conséquent  Taùteur  n*innove  en  rien  ; 
mais  je  mentionne  cet  ouvrage ,  parce  qu*il  est  en- 
core rempli  d^idécs  superstitieuses,  tirées  de  la  cabale 
ou  de  ralchimie  ,  sur  les  vertus  des  pierresj 

La  Suède,  qui  a  produit  un  si  grand  nombre  de  mi* 
néralogisM,  en  a  donné  un  des  plus  anciens,  c^est 
Georgius,  dont  le  livre  parut  à  Stockholm,  en  i6^« 
Las  minéraux  y  sont  divisés  en  terres,  en  minerais, 
qui  comprennent  les  sels  et  les  soufres  ;  en  métaux , 
en  mines  oïl  substances  qui  tiennent  aux  métaux  ,  et 
ne  sont  autre  cbose  que  des  combinaisons  de  leurs 
parties;  enûn  en  pieri^*  Ce  sont- à  peu  près  les  sub- 
divisions connues  alors ,  sauf  quelques  changemens 
dans  Tordre, 

Ulysse  Aldrovande,  professeur  de  Bologne,  dont  je 
vous  ai  cité  Fouvrage  ,  avait  consacré  un  de  ses  vo- 
lumes à  rbistoire  des  minéraux  \  ce  volumf  est  intitulé  : 
Musœm  metallicum^  et  fut  publié  à  Bologne,  en  1648, 
parAmbrosinus.  La  division  y  est  faite,  comme  dans 
Cesius,  en  terres ,  sucs  concrets,  pierres  et  métaux.  Il 
est  seulement  plus  remarquable  à  cause  de  la  grande 
quitUtité  de  pétri&oations  ou  de  fossiles  qu  il  fait  con- 
naître. Je  vous  en  ai  déjà  dit  quelques  mots ,  en  vous 
analysant  les  autres  ouvrages  de  ce  gutod  naturaliste. 
Vous  vous  souvenez  sans  doute  que cesfossiles  éuient 
des  dents    d*éléphant  ,   d'hippopoume ,  de  cheval  , 
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des  coquillages  en  grand  nombre ,  et  d'antres  objets 
semblables.  Ils  avaient  alors  un  grand  intérëu  et  Tont 
méme^enseryë  long-temps^  car  les  dents  d'bippopotnme 
ne  furent  guère  mentionnées  que  dans  Aldrovande,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  ^  où  Ton  a  retrouvé  en  quelques 
endroks  de  l'Italie  une  grande  quantité  de  ce  genre  de 
fossiles. 

Enfin  y  messieurs ,  nous  trouvons  un  homme  qui  j 
après  avoir  terminé  Tbistoire  de  la  zoologie  pendant 
la  période  que  nous  parcourons ,  pourrait  être  con- 
sidéré aussi  comme  ayant  posé  la  borne  de  la  miné-* 
ralogie  ,  pendant  la  même  période ,  par  un  livre  in- 
titulé :  Notifia  regni  mineralis ,  et  imprimé  a  Leipsic 
en  iG6i.  Cet  homme  est  Jonston.  Il  classe  les  miné- 
raux de  la  même  manière  que  les  trois  ou  quatre  au- 
teurs dont  je  viens  de  vous  parler ,  c'est-â-dîre  qu'il 
traite  d'abord  des  terres ,  des  sucs  concrets ,  puis  des 
substances  combustibles  ou  bitumineuses,  des  pierres, 
et  enfin  des  métaux.  Vous  voyez  qu'il  ne  diffère  de 
ses  prédécesseurs  que  par  l'ordre ,  et  que  ses  divi- 
sions sont  absolument  identiques  aux  leurs.  Ses  sub- 
divisions sont  d'une  autre  natnre;  elles  offrent  des 
différences  considérables.  Quelques  auteurs  avaient 
distribué  les  pierres ,  suivant  qu'elles  sont  polissables 
ou  ne  le  sont  pas  ;  lonston  les  a  classées  selon  qu'elles 
sont  ou  ne  sont  pas  figurées.  Il  les  subdivise  ensuite 
soirant  qu'elles  sont  transparentes ,  colorées  ou  opa* 
qties  ;  enfin  il  les  range  d'après  l'espèce  de  leur  cou- 
leur ;  toutes  propriétés  apparentes  dont  le  choix  était 
assez  convenable  à  un  système  de  minéralogie,  mais 
qui  ont  été  remplacées  par  des  caractères  plus  impor- 
tons et  plus  solides. 

»7 
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Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  toutes  ces  méthodes^ 
dont  je  Yous  ai  cité  les  auteurs  dans  un  ordre  chrono- 
logique. Ils  n'ont  pas  proc^ré  de  grands  progrès  à  la 
minéralogie  »  car  presque  tous  se  sont  répétés  ou  imités. 
Quelque$-uns  seulement  se  ^ont  distingués  des  autres  » 
par  la  découverte  de  quelques  gemmes  ou  d'un  plus 
grand, nombre  de  pierres  figurées;  mais  pour  de  nou- 
veaux principes,  aucun  n'a  surgi  dans  la  science  depuis 
Agricola ,  qui  en  a  été  le  dominateur  pour  la  minéra- 
logie vraie ,  comme  Gessnér ,  le  modèle  d'Aldrovande, 
l'a  été  pour  les  pétrifications,  et  Césalpin  pour  la  mé- 
thode de  distribution. 

Suivant  le  plan  que  nous  vous  avons  exposé  en  com- 
mençant, nous  allons  nlaintenantprésentjer  l'histoire  de 
la  chimie  pendant  la  période  que  nous  venons  de  par- 
courir dans  un  intérêt  minéralogique. 

La  chimie  a  joué  un  rôle  plus  considérable  que  la 
minéralogie.  Son  origine  est  aussi  différente  de  celle  des 
autres  sciences  dont  nous  avons  parlé.  L'anatomie  avait 
été.  cultivée  par  les  anciens,  et  même  avec  beaucoup  de 
succès ,  car  elle  était  arrivée  à  une  grande  perfection  par 
les  travaux  de  Galien  ^  la  botanique  avait  également  été 
le  sujet  des  étudps  des  anciens ,  et  l'on  ne  saurait  parler 
avec  dédain  des  efforts  que  Dioscoride  et  Théophraste 
surtout  ont  faits  pour  son  perfectionnement.  On  doit 
toujours  parler  avec  admiration  de  la  zoologie  d'Aris- 
tote.  Enfin  ,  quant  à  la  minéralogie ,  Théophraste  , 
Pline,  Dioscoride  même,  avaient  laissé  des  notions  as* 
sez  précieuses  pour  que  ceux  qui ,  à  la  renaissance  des 
lettres,  commencèrent  à  traiter  des  matières  scientifi- 
ques, eussent  le  devoir  de  rechercher  leurs  ouvrages. 

Mais  la  chimie  était  inconnue  de  l'antiquité  ;   les 
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Égyptiens  avaient  seulement  quelqnes  pratiques  pour 
produire  des  couleurs,  des  éihaux,  et'potfr  emploi* 
1er  les  mines.  H  y  a  bien  là  des  eflfets  dés  forces  cHî- 
miqaes  ;  mais  autre  chose  est  d^ob tenir  dès  effets  et^ 
de  posséder  des  théories  :  or,  de  théories,  les  an- 
ciens n'en  ont  pas  eu ,  ou  du  moins  il  n'en  reste  aucune 
trace.     ^ 

La  chimie  est  née,  d'une  part,  à  Constantinèple, 
sous  le  Bas-Empire^  de  Tautre,  chez  les  Arabes,  qui 
ont  cultivé  les  sciences,  et'particulièreriïent  Ja  méde- 
cine. Elle  fut  transportée  dï^ns  l'Europe  ôcciclentâle  et 
septentrionale ,  à  la  suite  des  croisades ,  et  ptincipalé- 
ment  par  les  études  qu'on  fut  en  faire  chez  les  Arabes 
d'Espagne  ^  car  nous  voyons  que  l'un  des  premiers  chi- 
mistes du  moyen  âge  est  Raimond  Lulle ,  de  Majorque, 
qui  avait  pu  avoir  beaucoup  de  communications  avec 
ces  Arabes. 

Un  autre  chimiste  de  cette  époque,  Arnaud  de  Vil- 
leneuve ,  qui  était  de  l'Arragon ,  avait  eu  aussi  des  com- 
munications avec  les  Arabes  d'Espagne  ;  mais  les  con- 
naissances chimiques  furent  alors  exposées  avec  des 
formes  mystérieuses ,  sous  des  emblèmes ,  et  en  termes 
énigmatiques.  Ainsi  transportées  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, elles  germèrent  surtout  dans  ce  dernier  pays  , 
parce  que  l'exploitation  des  mines  y  était  alors  dans  la 
plus  grande  activité.  Elle  y  reçut  d'assez  grands  dévelop» 
pemens,  y  excita  beaucoup  d'enthousiasme,  mais  elle  n'y 
perdit  rien  de  ses  formes  mystérieuses  et  énigmatiques , 
soit  par  suite  de  la  disposition  des  esprits ,  soit  par  l'in- 
fluence des  principes  philosophiques  et  des  idées  reli- 
gieuses qui  dominaient  alors.  Ces  différentes  causes  ont 
besoin  d'être  développées  avec  plus  de  détails  -,  en  vous 
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les  exposant ,  nous  toos  montrerons  qu'au  tnivers  d'une, 
foule  d'idies  bizarres  et  superstitieuses ,  les  alchimistes 
découTrirent  de  temps  en  temps  des  phénomènes  très  pré- 
cieux, qui  ont  donné  uncommencementàla  chimie  et  ont 
produit,  un  siècle  après ,  dans  les  mains  de  Becker  et  de 
StaU,  une  doctrine  véritablement  scientifique.  Ce  sera> 
dans  la  leçon  prochaine  que  je  vous  ferai  connaître  avec 
détail  le  transport  des  idées  chimiques  ou  plutôt  alchi- 
miques en  Allemagne,  les  formes  qu'elles  y  prirent 9 
les  causes  de  ces  formes ,  les  moyens  par  lesquels  elles 
Se  développèrent  et  les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  cette  matière. 


I 
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DIXIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 


Nous  sommes  arrivés  à  Vliistoire  de  la  cinquième 
branche  des  sciences  naturelles  y  pendant  la  période  qui 
comprend  le  seizième  siècle  et  la  première  moitié  du 
dix-septième. 

L*anatomîe,  la  botanique,  la  zoologie  et  la-minéralo- 
gie  avaient  trouvé,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  les 
ouvrages  des  anciens ,  un  premier  fond  que  j  d'abord , 
on  commenta  ,  puis  qu'on  étendit  et  qu'on  perfec- 
tionna. La  chimie )  au  contraire,  eut  à  sortir  toiK  en- 
tière du  génie  des  modernes  ^  les  anciens  n'en  avaient 
pas  parlé.  Elle  fut  créée,  soit  parmi  les  Byzantins,  soit 
parmi  les  Arabes.  Ces  derniers  surtout  ont  été  ses  in- 
troducteurs dans  l'Europe  oecidentale  ;  mais  ils  lui  ont 
imprimé  les  caractères  qui  dominent  dans  leurs  autres 
travaux,  le  mysticisme,  le  goût  de  l'extraordinaire,  du 
merveilleux ,  et  une  grande  rareté  de  logique  et  d'en- 
semble dans  les  raisonnemens  au  moyen  desquels  ils 
cherchaient  &  expliquer  leurs  expériences;  tellement 
qu'ils  en  étaient  arrivés  à  cette  opinion,  qu'il  existait  un 
moyen,  et  le  même,  de  perfectionner  les  métaux  et  de 
corriger  les  vices  du  corps  humain.  Us  étaient  persua- 
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dés  que  les  métaux  qui  n'étaient  pas  de  Vor  étaient  des 
métaux  malades,  et  quil  existait  une  substance,  qu'à 
la  vérité  il  fallait  découvrir,  qui  pourrait  purifier  et  gué- 
rir ces  métaux,  comme  elle  guérirait  toutes  les  mala- 
dies de  Thomme.  Ces  idées  bizarres  trouvèrent  de  Tap- 
pui  dans  les  expériences  ou  dans  les  observations  qui 
avaient  été  faites  par  les  mineurs ,  et  surtout  par  ceux 
de  r Allemagne.  Ces  hommes  avaient  observé  les  diffé- 
rentes propriétés  de  certains  minerais,  la  manière  dont 
ces  substances  ,  en  apparence  terreuses  ou  pierreuses , 
se  transformaient,  au -moyen  du  feu  ou   dun  autre 
agent,  en  un  métal  parfait.  Cette  métamorphose,  ce 
phénomène^   qui  leur  paraissait  extraordinaire ,  n^é- 
tait  point  expliqué  par  la  physique  des  anciena.  Les 
métallurgistes  y  virent  une  découverte  importante  et 
la  firent  servir  de  fondement  à  des  espérances  presque 
sans  bornes.  La  philosophie  qui  dominait  alors  était 
d'ailleurs  assez  favorable  à  tout  ce  qui  tenait  au  mysti- 
cisme et  à  la  superstition  ^  c'était  le  platonisme  modi- 
fié. Les  nouveaux  platoniciens  avaient  donné  beaucoup 
d'importance  à  ces  êtres  qu'ils  supposaient  exister  entre 
la  divinité  et  l'homme ,  ci  qu'ils  appelaient  démons 
bienfaisans  oit  malfaisans  ^  ils   leur   supposaient  une 
grande  influence  dans  le  gouvernement  du  monde  ;  ils 
admettaient  la  possibilité  de  les  déterminer  à  l'action 
par  certains  procédés ,  les  uns ,  tirés  des  puissances  na- 
turelles, les  autres,  de  certaines  paroles;  en  un  mot, 
au  moyen  de  ce  qu'on  nommait  la  magip.  Ces  opinions 
étaient  tellement  dominantes ,  elles  étaient  si  parfaite- 
ment en  rapport  avec  l'esprit  du  siècle,  qu'à  aucune 
époque  il  ne  Ait  aussi  souvent  question  de  sorcellerie 
et,  de  sorciers.  Une  commission  du  parlement  de  Pau, 
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'dans  le  Bëarn,  fit  brûler  plus  de  trois  cents  de  ces 
malheureux  dans  un  espace  de  temps  assez  court.  La 
croyance  aux  sorciers  était  alors  si  générale,  si  profonde» 
que  les  accusés  de  sorcellerie  la  partageaient  eux-mêmes; 
ils  ne  niaient  point  les  faits  qu'on  leur  imputait,  lors- 
qu'on les  pressait  un  peu.  L'imagination  fortement 
préoccupée  de  cet  état  extraordinaire ,  plusieurs,  soit 
dans  leurs  rêves ,  soit  dans  des  momens  qu^on  appelait 
dliallucination,  avaient  réellement  cru  se  voir  ausabbat, 
ou  être  les  objets  d'actes  de  sorcellerie. 

Dans  de  pareils  temps ,  sous  la  protection  de  telles 
idées  9  il  n'est  pas  étonnant  que  les  chimistes ,  ou  ceux 
qui  voulaient  abuser  des  arcanes  de  la  chimie ,  aient 
exercé  tant  d'empire  sur  les  esprits.  Ils  avaient  d'ail- 
leurs de  puissans  auxiliaires  :  le  premier  était  l'effet  éton- 
nant des  remèdes  chimiques.  Jusque  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle  la  médecine  n'avait  guère  employé  que  les 
anciens  moyens  thérapeutiques  »  c'est-à-dire  la  phar- 
macie galénique ,  qui  se  composait  de  plantes  et  de  subs- 
tances tirées  des  autres  corps  organisés ,  dont  on  formait 
divers  mélanges  ;  mais  les  remèdes  héroïques ,  notam- 
ment les  préparations  de  mercure  et  d'antimoine ,  '  ne 
furent  bien^  connus  et  généralement  employés  qu'à 
une  époque  plus  éloignée.  Les  succès  tout-à-fait  ex- 
traordinaires qu'on  obtenait  y  soit  du  premier  de  ces 
•minéraux  contre  la  syphilis,  soit  du  soufre  contre  les 
maladies  cutanées,  et  même  aussi  de  l'antimoine ,  qui 
a  pour  attribut  une  grande  puissance  çudôrifique  ;  ces 
succès  disons  -  nous  ,  dont  le  principe  resta  long- 
temps un  secret  dans  les  mains  de  quelques  chimistes , 
leur  acquirent  un  grand  ascendant  sur  les  esprits,  et 
leur  crédit  augmenta  encore  lorsqu'ils  eurent  adopté  la 
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langue  inintelligible  .de  la  magie ,  au  moyen  de  laquelle 
on  prétendait  conjurer  les  esprits  supérieurs,  et  les 
contraindre  à  venir  aider  riiumanité. 

L'autre  source  du  crédit  des  chimistes  fut  le  désir 
qu'avaient  les  princes  de  s'enrichir,  de  se  procurer  des 
moyens  de  finances  plus  considérables  que  ceux  dont  ils 
avaient  disposé  jusque  là.  Les  gouvernemens  n'avaient 
pas  encore  eu  besoin,  pour  ainsi  dire,  de  ce  grand  nerf 
des  états  modernes,  parce  que  les  services  militaires 
étaient  faits  par  les  possesseurs  de  fiefs  \  mais  lorsque  les 
guerres  du  quinzième  siècle  ,  qui  occupèrent    toute 
l'Europe,  éclatèrent  et  contraignirent  les  souverains 
à  avoir   des  armées  permanentes ,   le  besoin  d'or  se 
fit  sentir  à  la  plupart  des  princes.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  de  vastes  états  se  trouvèrent  surtout  fort  gênés  \ 
avides  de  ressources,  quelques-uns  saisirent  avec  em- 
pressement l'idée  qu'il  n'était  pas  impossible  de  dé- 
couvrir la  pierre  philosophale  et  d'en  tirer  parti ,  du 
moins  pendant  quelque  temps.  Us  firent  de  grandes  dé« 
penses  pour  arriver  à  ce  résultat  :  or ,  du  moment  qu'on, 
trouve  du  crédit  pour  une  chose  importante ,  il  arrive 
tout  naturellement  que  des  charlatans  qui  sont  hors 
d'état  de  la  procurer,  la  promettent  cependant,  dans 
l'espoir  de  s'enrichir  ou  d'obtenir  de  la  considération. 
Ce  fut  en  effet  ce  qui  eut  lieu  pour  la  transmutation  des 
métaux;  le  monde  fut  inondé  de  possesseurs  de  la 
pierre  philosophale.  On  publia  aussi  une  foule  d'ou- 
vrages pseudonymes ,  dans  lesquels  on  cherchait  à  faire 
croire  que  la  science  de  la  chimie,  qui  enseignait  les 
remèdes  universels  et   l'art    de  transformer  les  mé- 
taux,  avait  existé  de  toute  antiquité  et  avait  seulement 
été  tenue   secrète.  La  découverte  en  fut  attribuée  à 
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Hermès,  à  Salomon  et  à  d'autres  sages.  Tous  ces  ou- 
vragées étaient  rédigés  dans  dès  formes  énîgmatiques 
et  métaphoriques  ,  par  cette  raison  bien  simple  ,  que 
si  les  auteurs  s'étaient  expliqués  ctai rement,  ils  au- 
raient  été  discrédités  sur  -  le  ^  champ,  puisqu'ils  n'a- 
vaient rien  à  dire.  Ils  étaient  dans  l'impossibilité  d'in- 
diquer la  substance  ou  la  combinaison  d'élémens  qui 
devait  procurer  de  l'or  ;  a  l'instant  même ,  l'expérience 
les  aurait  démentis^  ils  se  réfugiaient  donc,  comme 
je  le  disais,  dans  des  énigmes  sons  lesquelles  près* 
que  tout  le  monde  croyait  que  de  grands  secrets  étaient 
cachés  :  par  ce  moyen,  ils  conservèrent  quelque  temps 
l'autorité  que  leur  impudence  leur  avait  acquise. 

La  méthode  de  prétendre  que  l'alchimie  avait  été 
connue  dès  les  temps  les  plus  reculés  fit  tant  de  pro- 
grès ,  qu'on  en  vint  &  soutenir  que  les  anciennes  mytho- 
logies  n'étaient  que  des  emblèmes  de  l'alchimie.  Cette 
doctrine  fut  même  professée  dans  le  dix*septième  siècle , 
et  presque  de  nosjours.  Nous  avons  lu  l'ouvrage  d'un  bé- 
nédictin ,  nommé  Bernetti ,  qui  prétend  expliquer  toute 
Y  Iliade  et  Y  Odyssée,  comme  des  analogues  du  grand- 
œuvre. 

Mais  au  milieu  de  toutes  ces  folies ,  plusieurs  alchi- 
mistes faisaient  réellement  des  expériences  intéressantes, 
et,  tout  en  se  proposant  un  but  imaginaire,  découvri- 
rent des  vérités  fort  importantes  pour  la  physique  et  la 
chimie. 

Les  premiers  ouvrages  dans  lesquels  ces  vérités  sont 
exposées  furent  publiés  sous  des  noms  composés  do 
manière  à  faire  croire  qu'ils  appartenaient  à  la  plus 
haute  antiquité,  comme,  par  exemple,  les  noms  de 
Basile   Valentin,   qui  signifient .  rot  •^uiVxant.  On  a 


rru  qu'uu  homme  de  ce  nom  avait  existé  dans  le  quin- 
zième siècle,  et  Ton  a  même  articulé  qu'il  était  béné- 
dictin à  Erfort^  c^est  vraisemblablement  une  erreur, 
car  il  n'y  a  jamais  eu  de  couvent  de  bénédictins  à-  Er- 
fort  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cVst  à  Basile  Yalentin  qu'on  at^ 
tribue  la  dénomination  d'antimoine,  que  porte  mainte- 
nant le  btibium  des  anciens.  On  prétend  qu'il  avait 
donné  de  cette  substance  à  des  cochons ,  et  qu'ayant  re- 
marqué que  ceux-ci  étaient  ensuite  «devenus  très  gras, 
il  en  avait  fait  prendre  à  ses  moines ,  exténués  de  jeûnes 
et  de  mortifications;  mais  la  plupart  étant  morts,  au 
lieu  d'engraisser,  il  nomma  anti "moine  la  substance 
qu'il  leur  avait  administrée* 

La  date  des  ouvrages  de  Yalentin  n'est  pas  connue 
plus  que  sa  personne  \  mais  elle  n'est  .pas  aussi  reculée 
qu'on  l'a  dit,  car  il  mentionne  le  mal  de  Naples  (a), 
qui  ne  parut  qu'en  149^,  et  il  indique  aussi  l'uti- 
lité de  l'emploi  du  mercure  en  thérapeutique ,  qui  ne 
fut  connue  qu'au  commencement  du  seizième  siècle , 
par  les .  expériences  de  Bérenger  de  Carpi.  Il  y  a 
même  des  critiques  modernes  qui  croient  que  ces  ou* 
vrages   appartiennent   au    dix  -  septième   siècle  :  ce 


(  i)  L'histoire  n'y  mentionne  qu'un  monastère  de  femmes  ;  mais 
Erfort  ou  Erfurth  a  eu  une  université,  fondée  par  Dagoberk  :  il  se 
pourrait  que  ce  fût  un  de  ses  professeurs  qui  aurait  publié  l'ou- 
vrage dont  il  s'agit.  Il  parut  d'abord  en  allemand  et  ensuite  en 
langue  latine.  {N.  du  RédacU) 

(2)  On  appelait  ainsi  la  syphilis,  parce  que  les  Français  avaient 
contracté  cette  maladie  à  Naples ,  lors  de  l'expédition  de  Ghàr- 
Jes  VIII,  en  i495.  {N.  du  Rédact.) 


qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  n'ont  été  publiés 
que  dans  ce  siècle.  Pour  leur  donner  plus  de  crédit , 
on  leur  créa  une  origine  extraordinaire  :  on  répandit 
qu'ils  avaient  été  découverts  dans  le  milieu  d'une  co- 
lonne de  Téglise  d'Erfort,  qui  avait  été  brisée  par  le 
tonnerre. 

Le  principal  de  ces  ouvrages  est  intitulé  :   Currus 
triumphalis  Antimonii,  Le  char  triomphal  de  Tjinti-' 
moine.  La  première  édition  parut  à  Leipsic,  en  1624  9 
elle  est  en  partie  tbéorique  et  en  partie  pratique.    La 
partie  théorique  est  écrite  en  style  mystique ,  mêlée  de 
beaucoup  d'in)Ures  contre  les  médecins  du  temps ,  et 
contre  Hippocrale  et  Galien.  Cependant  on  distingue  à 
travers  ce  fatras  une  espèce  de  tbéorie^  on  y  voit  pour 
la  première  fois  le  développement  de  la  doctrine  des 
trois  principes  du  mercure ,  du  soufre  et  du  sel ,   qui 
existait  cbez  les  Arabes  et  se  trouvait  déjà  dans  Raymond 
Lulle  et  dans  Arnaud  de  YiUeneuye,  leur  élève,  mais 
y  était  exposée  avec  moins  de  soin  et  d'une  manière 
moins  générale.  Pai^  sel ,  on  y  entend  le  principe  de 
toute  dissolid)ilité  \  par  le  soufre,  le  principe  de  la 
combustibilité  \  et  par  le  mercure ,  le  principe  de  la  mé- 
talléité ,  ou  des  substances  qu'on  rapportait  à  la  métal- 
léité  \  car  on  reconnaissait  aussi  du  soufre,  du  sel  et  du 
mercure  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux.  L'en*^ 
semble  de  tout  ce   système  est  établi  au  moyen  de 
comparaisons  entre  certaines  actions  ;  ainsi  Valet^j^ 
compare    très  souvent  l'action    médicinale   du    mer- 
cure à  l'action  du  feu  et  de  l'esprit  de  vin  ^  celui-ci ,  à 
Tétat  pur,  lui  parait  contenir  une  espèce  de  mercure, 
.  ou  du  moins  de  principe  mercuriel.  Mais,  toutes  ces 
idées  sont  extrêmement  vagues ,  et  l'addition  de  méu- 
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phores  et  d'idées  mystiques ,  empruntées  aux  «ilclii'- 
mistes  précédens  ,  ne  contribue  pas  du  tout  à  les 
éclaircir. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  Valentin  ^  ce  sont  les  pré- 
parations de  diverses  substances  médicinales ,  la  des- 
cription des  procédés  nécessaires  pour  les  obtenir  et 
rindication  de  plusieurs  de  leurs  usages  dans  les  arts. 
Ainsi  il  décrit  très  bien  le  régule  et  le  beurre  d'anti- 
moine ,  puissant  escarotique ,  qu'on  appelle  encore  de 
ce  nom  dans  la  pharmacie  vulgaire  ^  le  précipité  rouge 
de  mercure,  l'alcali  volatil  y  le  foie  de  soufre ,  l'eau 
régale ,  le  sucre  de  Saturne ,  les  acides  vitriolique  , 
nitrique  et  muriatique.  En  résumé  ,  on  peut  dire 
que ,  sauf  les  procédés  pneumato-cbimiques  ,  ceux  qui 
ont  pour  objet  la  décomposition  des  airs  et  leur  ana- 
lyse, tous  les  moyens  employés  par  la  chimie  jusqu'à 
Boerhaave  sont  exposés  dans  les  ouvrages  de  Valen- 
tin. Boerhaave  l'a  reconnu  lui-même  au  commence-*^ 
ment  du  dix -septième  siècle,  et  le  déclare  dans  ses 
écrits. 

Valentin  a  fait  une  application  de  la  chimie  à  Forga* 
nisme  ;  il  a  cherché  à  établir  que  le  Corps  humain  pré- 
sentait en  petit  exactement  les  mêmes  phénomènes  que 
le  monde  présentait  en  grand ,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  créé 
les  dénominations  de  microcosme  et  de  macrocosmcj 
qu'il  affecte,  la  première  au  corps  humain ,  et  l'autre 
a^  grand  corps  de  la  nature.  Ses  écrits  contiennent  plu^ 
sieurs  autres  choses  qui  seraient  assez  remarquables  si 
elles  n'étaient  pas  mêlées  d'une  foule  d'idées  bizarres  et 
d'expressions  extraordinaires  qui  en  rendent  la  lecture 
fastidieuse.  Mais  à  cette  époque  le  génie  et  le  talent  ne 
pouvaient  être  purs   de  superstition;  l'esprit  humain 
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n^est  pas  doué  de  la  faculté  d'écarter  d'un  seul  coup 
toutes  les  erreurs  qui  Font  précédé  :  Girdan  ,  dont  dous 
allons  parler  maintenant,  nous  en  fournit  la  preuve. 
Jérôme  Cardan  (i)  naquit  à  Pavie  en  i5oi ,  d'un  mé- 
decin jurisconsulte.  Il  devint  très  profond  mathémati- 
cien ,  et  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  perfectionné 
Falgèbre.  On  lui  doit  la  découverte  de  la  solution  des 
équations  du  troisième  degré.  Malgré  Tétendùe  de  sa 
science,  il  fut  d'une  singularité  et  d'une  superstition  ex- 
traordinaires ^  il  soutenait  la  cabale ,  la  magie ,  ■  toutes 
les  idées  de  l'alchimie ,  à  l'exception  de  celles  qui  con- 
cernaient la  transmutation  des  métaux.  Il  eut  aussi  la 
vie.  la  plus  aventureuse  et  la  plus  extraordinaire.  A  sa 
mort ,  en  1 676 ,  on  trouva  un  ouvrage  intitulé  :  De  vità 
propridy  espèce  de  confession  dans  laquelle  il  révèle 
ses  vices ,  ses  superstitions  et  ^s  crimes. 

Tous  ces  ouvrages  de  Cardan  et  de  Yalentin  contri- 
buèrent k  exciter  les  esprits ,  â  letir  donner  le  goût  des 
superstitions  et  des  secrètes  expériences  \  ils  entretinrent 
l'espoir  qu'on  arriverait  â  découvrir  ainsi  de  grandes 
vérités  et  une  foule  de  choses  utiles. 

Un  des  hommes  qui  ont  le  plus  exalté  cette   dis- 

(i)  C'est  encore  un  bâtard,  et  il  fait  lui-même  le  singulier 
aveu  qu'il  a  appris  que  sa  mère  avait  employé  des  emmënago- 
gues  pendant  sa  grossesse.  Il  passe  pour  avoir  eu  des  accès  de 
folie  ;  il  disait  avoir  un  démon  familier ,  dont  il  recevait  des 
avertissemens,  et  se  croyait  aussi  quelquefois  en  présence  de 
son  bon  ange.  Souvent  il  tira  l'horoscope  de  sa  mort ,  et  attri- 
buait la  fausseté  de  ses  prédictions  à  l'ignorance  de  l'artiste  et 
jamais  â  l'incertitude  de  l'art.  Enfin  il  tira  l'horoscope  de  Jésus- 
Christ;  c'est  le  véritable  chef-d'oeuvre  de  l'extravagance*  (iV.  du 

Médaet,) 


r       »■ 
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position  des  esprits  est  le  grand  Philibert  -  Auréole-> 
Thëophraste-Paracelse-Bombast  de  Holienheim  ^  car 
il  s'était  affable  de  tous  ces  noms.  Il  parait  qu'il  était  le 
fils  d'un  médecin ,  enfant  naturel  d'un  grand-maltre  de 
l'ordre  teutonique  :  du  moins  le  nom  de  Bombast  est 
celui  d'une  famille  qui  a  eu  une  grande  existence 
dans  cet  ordre.  On  a  contesté  à  Paracelse  cette  des- 
cendance \  mais ,  vraie  ou  non  j  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  c'est  de  là  qu'il  a  tiré  le  nom  de  Bombast  qui, 
ensuite ,  est  devenu  en  anglais  le  synonyme  d'enflure, 
de  jactance,  parce  qu'en  effet  personne  n'en  a  montré  au- 
tant que  Paracelse.  Il  était  né  en>Suisse,  en  i493,àEin*' 
siedeln,  petit  bourg  situé  près  de  Zurich,  et  fut  élève 
d'un  homme  célèbre  d'ailleurs  par  son  érudition,  mais 
qui  était  aussi  un  grand  partisan  de  l'alchimie,  l'abbé 
Tritheim,  bien  connu  |^s  érudits.  Ce  goût  que  les 
grands  seigneurs  d'alors  avaient  pour  la  transmutation 
des  métaux  le  fit  appeler  auprès  d'un  personnage  de 
Souabe,  nommé  Fugger  de  Schwatz.  La  famille  de  ce 
nom  était  très  célèbre  en-Allemagne  par  les  richesses  im- 
menses qu'elle  avait  acquises  dans  le  commerce  (i), 
comme  celle  des  Médicis  en  lialie  \  elle  parvint  même 
à  former  une  famille  de  princes  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui.  Paracelse  s^attacha  à  un  m^embre  de  cette 
famille  ,  pour  travailler  à  des  recherches  alchimiques  y 


(  1}  A  son  retour  de  Tunis ,  Charles-Quint  passant  à  Augsbourg, 
logea  chez  les  Fuggo:,  ek,  entre  antres  magnificences  dont  ils  le 
régalèrent,  ils  firent  mettre  dans  la  cheminée  de  sa  dbambre  un 
fagpt.de  cannelle,  qu'ils  allumèrent  avec  la  reconnaissance  d'une 
somme  très  considérable  que  kur  devait  l'empereur.  (iV.  du  Bé- 
dacU) 
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il  voyagea  dans  toute  TEurope,  consultant  partout 
où  il  espérait  apprendre  quelque  secret ,  et  interro- 
geant même  les  vieilles  femmes  et  les  vieux'  magi- 
ciens; Dans  son  voyage  en  Pologne ,  il  fut  prh  par  les 
Tartares  et  conduit  dans  la  petite  Tartarie*,  il  j^étend 
que  c'est  dans  ce  pays  qu'il  connut  la  pierre  pbiloso- 
phale. 

Il  revint  enfin  à  Bàle ,  où  ayant  guéri  avec  des  re- 
mèdes chimiques  le  célèbre  imprimeur  Froben ,  il  fut 
ùii  professeur  de  médecine  chimique,  en  iSap.  C'est 
à  peu  près  la  première  chaire  de  cette  nature  qui  ait  été 
créée.  Il  l'occupait  depuis  quelque  temps ,  lorsqu'un 
désagrément  lui  fit  quitter  la  ville  de  Bàle.  Un  chanoine 
de  cette  ville,  nommé  Lichtenfeld ,  éprouvait  de  gran« 
des  douleurs,  pour  la  guérîson  desquelles  il  avait  pro- 
mis cent  écus  à  Paracelse.  Celui-ci  le  gaérit  au  moyen 
seulement  de  deux  pilules  antimlÉiiales  :  le  chanoine 
trouva  que  ce  qu'il  avait  promis  dépassait  la  valeur  d'un 
si  petit  remède ,  et  il  en  résulta  un  procès  dans  lequel 
Paracelse  fut  condamné.  C'est  k^ce  sujet  qu'il  dit  adieu 
àla  ville  deBâle^  Il  parcourut  l'Alsace,  la  Souabe,  s'arrè- 
tant  de  cabaret  en  cabaret,  y  recevant  les  gens  qui  venaient 
le  consulter,  s'enivrant  avec  les  paysans  et  ne  couchant 
pas  même  dans  un  lit.  Il  oublia  dans  cette  vie  abrutis- 
sante ce  qu'il  savait  de  latin.  Un  de  ses  disciples,  nommé 
Op|K>rinus,  qu'il  avait  emmené,  lè  quitta,  lassé  de  le 
suivre,  à  propos  d'un  blasphème  qu'il  lui  avait  en  tien  du 
profél^r.  Enfin,  en  i54i  9  ses  désordres  cessèrent.  Il 
mourut  à  Saltzbourg,  âgé  de  quarante-sept  ans,  quoi- 
qu'il eût  prétendu  posséder  un  «élixir  qui  prolongerait 
sa  vie  aussi  long*temps  qUe  celle  de  Màthnsalém.  Chose 
singulière!  nous  verrons  que  tous  les  médecins -chi« 


mistes  ont  ainsi  mené  une.  vie  assez  ayen^urense ,  et  qae 
la  plupart  sont  morts  avant  le  terme  ordinaire.    - 

Paracelse  n^avait  aucune  connaissance  de  la  philoso- 
phie, de  la  dialectique ,  de  la  logique,  ni  des  autres 
sciences  fondamentales  :  il  parait  qu'il  ne  recherchait 
que  la  faveur  populaire.  Il  .est  même  le  premier  pro- 
fesseur connu  dans  l'Europe  moderne  qui  ait  faic^ 
ses  cours  en  langue  vulgaire  (i)  :  jusqu'à  lui  on  n'a- 
vait professé  qu'en  latin.  Il  était  tellement  acharné 
contre  les  anciens,  qu'un  jour  il  fit,  devant  ses  élèves , 
un  autodafé  des  ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien. 
Sa  grande  vogue,  comme  médecin  ,  fut  le  résultat  des 
remèdes  extraordinaires  q^i'il  employa  \  il  avait  des 
recettes  du  genre  de  celles  de  Basile  Yalentin ,  et  ad- 
ministrait l'antimoine  ,  le  mercure  et  l'opium  avec 
une  hardiesse  extrême.  Il  guérissait  ainsi,  quand  il 
ne  tuait  pas  ses  malles,  des  lèpres,  des  ulcères,  de 
légères  hydropisies ,  qui  avaient  été  réfractaires  aux 
traitemens  des  autres  médecins. 

La  célébrité  de  Parin^lse  devint  telle,  qu'il  n'y  eut 
pas  de  merveilles  qu'on  n^e  lui  attribuât,  surtout  dans  les 
pays  éloignés  :  on  fut  jusqu'à  dire  qu'il  avait  fait  des  en- 
fans  avec  l'alambic  (a),  en  y  plaçant  certaines  drogues. 


(  X }  C'est ,  suivant  nous ,  une  excellente  innovation.  Le  plus  sàr 
moyen  de  détruire  Terreur  ou  de  faire  triompher  la  vërité,  c'est 
de  les  rendre  intelligibles  au  plus  grand  nombre  d'esprits  possible, 
(N.  du  Bédact.) 

(2)  Il  parait  qu'il  n'aurait  pas  pu  employer  d'autres  moyens  : 
ses  historiens  rapportent  qu'à  trois  ans  un  cochon  l'assimila  au 
cëlél>re  amant  d'Hélpïse.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  n'avait  pas 
de  barbe  et  détesMit  les  femmes  autant  que  Boileau  qui,  comme 
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Quant  k  sSs  ouvrages,  ils  sont  aussi  écrits  de  dianièi^è 
à  séduire  les  ignorant ,  le  peuple  ;  ils  sont  remplis  d*eni- 
phase  et  d'interpellations  mystiques;  il  blâme  avec  une 
orgueilleuse  audiace  tottt  ce  qui  Ta  précédé.  Du  reste  ^ 
il  n'était  pas  sans  science  :  s'il  a  pratiqué  les  procédés 
déjà  décrits  par  Basile  Valentia  et  par  les  autres  clii* 
mîstes  antérietu^s ,  il  en  est  aussi  plusieurs  qui  lui  ap*i- 
partiennent.  On  trouve  àé]k  dans  ses  ouvrages  beaucoup 
d'observations  sur  le  vitriol  ^  sur  le  zinc.  Oa  y  voit 
aussi  des  idées  tliéoriques  :  ainsi ,  il  admet  dans  Pair  un 
feu  Cacké  -,  c'est  de  ce  fluide  qu'il  fait  dériver  la  cbaleur 
et  la  flamme ,  comme  dans  la  tWorie  actuelle  de  la 
combustion.  Mais  ces  idées  ^  sont  tellement  mêlées  de 
cabale ,  de  magie  et  de  mots  barbares  créés  eicprès  pour 
être  inintelligibles  ^  de  superstitions  sur  la  vertu  des 
talismans ,  des  figures  et  des  lettres  qu'on  gravait  sur  les 
pierires ,  qu'elles  forment  en  quelque  sorte  un  assemblage 
Monstrueux  de  faits  appartenant  à  la  chimie  et  d'ab- 
surdités honteuses.  Les  livres  de  Paracelsefiirent publiés 
de  son  vivant.  Le  principal  de  ton»  est  intitulé  :  De 
gradibus  et  compositionibus  recepiorum  ùc  naturaUum; 
un  antre  est  intitulé  :  Archidexorum  5  et  un  troisième  : 
De  naturd  rerum.  Mais ,  en  général ,  ils  sont  tous  au- 
jourd'hui absolument  inutiles ,  encore  plus  que  cent 
de  Basile  Valentin ,  et  ne  peuvent  plus  nous  servir  que 
comme  des  exemples  de  tous  les  égaremens  dont  l'es- 
prit est  capable ,  et  aussi  de  la  facilité  avec  laquelle 


ota  sait ,  avait  aussi  ëtë  profondément  blessé  par  un  coq^  dans  sa 
jeunesse.  On  a  même  prétendu  que  c'était  là  l'origine  des  satires 
de  ee  dermer  contré  les  femmesi  ;.  nous  ^n'élèverons  pas  de.  coiil^- 
tatioB  à  cetégardk  (iV.  du  RédacL)  u 

i8 
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d*mdîgDes  charlatans ,  pour  peu  qu'ils  paraissent  pos-* 
sëdec  quelque  chose  d'utile ,  acquièreoi  du  crédit  dans 
1  opinion  des  peuples. 

,  La  vogue  de  Paracelse  mull^>lia  les  médecins^chi- 
mistes,  et  presque  tous  prirent,  pour' inspirer  de  la 
confiance,  le  titre  de  paracelsistes.  l\s  prétendaient 
pouvoir  guérir  les  maladies  sans  avoir  étudié  la  patho- 
logie, san^  s^occuper  d'aucun  des  détails  de  la  médecine 
et  sans  itvoir  reoours  aux  obsei*vatîons  consignées  daqs 
les  anciens.  Les  succès,  inouïs  alors  ,  qu'ils  obtenaient 
de  temps  en  temps,  rendaient  ces  prétentions  incontes* 
tables  aux  yeux  du  vulgaire* 

Parmii  les  médecins  paracelsistes,  quelques-uns  sont 
assez  remarquables  encore.  Ainsi*  «n  pourrait  citer , 
parmi  les  Allemands>Thurneissers,  médecin  de  Télecteur 
de  Brandebourg,  et  Severin,. médecin  du  roi  de  Dane- 
marck ,  car  la  plupart  trouvaient  à  se  placer  auprès  dçs 
princes  ]  mais  chacun  d'euif  avait  une  manière  diiTé- 
renie  d'exprimer  ses  idées.  Comme  il  arrive'  tou)Oi|rs 
quand. on  ne  connaît  pas  un  sujet^à  fond  ,.ils  ^tassaient 
métaphore  sur  métaphore,  et  en  formaient  un  tout 
énigmàtique.  Gonthier  d'Andemach,  le  professeur  d'a- 
natomie  de  Yesale ,  ne  fut  pas  à  l'abri  des  bombasts  de 
Paracelse  ^  à  la  fin  de  sa  vie ,  il  s'adonna  à  la  médecine 
de  ce; novateur. ambulant. 

-Enfin ,  l'Allemagne  vit  naître,  au  commencement  du 
seizième  siècle  ^^  une  société  secrète  qu'on  nomma  la  so- 
ciété àesroseS'Croix  (i),  et  qui  pratiqua,  non-seulement 


'(i)  On  peut  voit  sur  cette  sociétë.  Gabriel  Naudé  et  LengleC 
Dufresnoy.  {N.  du  Rédact.)  , 


(  ^57  ) 

des  expériences  de  chimie  dans  le  genre  de  celles  de 
Valieniin  et  de  Paracëlse  9  mai$  qui  exagéra  encore  ce 
qu'il  y  avait  de  superstitieux  >  de  thëosophique  dans 
leurs  écrits.  Dès  161  o ,  cette  soeiété  ayait  des  statuts  qui 
furent  divulgués ,  et  qui  prescrivaient  k  ses  membres 
de  garder  le  secret  sur  tout  ce  qui  se  passait  entre  eux. 
En  idii4)  elle  s^annonça  comme  devant  régénérer  le 
monde  en  s'ei&parant  des  princes  aumoyen  4^s  trésors 
qu^elle  leur  procurerait  par  la  pierre  philosophai^.  Os- 
svvald  CroU ,  médecin  de  Tempereur  Rodolphe  II ,  sur 
la  fin   du  seizième  siècle ,   donna  up.  livre  intitulé  : 
BiMsilioa  chimica  cçntinei\s  philosophicam .  descriptior 
neni  .etç,  ,  avec  un   traité   i^ftitulé  :  Tractatus  nou,us 
de  signaJU^ris  rerum  internis ,  dans  Ijequel  il  expose  un 
sysièmé  on  il  Hë  Tastrologîe  avec  la  chimie  et  avec 
la  cabale.  Selon  lui  ^  ce  sont  des  astres  qui  forment  les 
vertus  des  plantes  et  éles  minéraux  ;  chaque  a^tre  a  sa 
plante y-ou  plutôt  chaque  plante  a  un  astre  qui  lui  cor- 
respond. Il  attachait  de  l'importance  aux  lettres  gra- 
vées sqr  les  pierres,  qu]on  employait  comme  aqriiUettes, 
comme  talismans.  En  somme ,  ses  ouvrages  présentent 
un  ai^kas   de  méjtaphores  .  telles  que  nous  en  verrons 
renaître  daus  quelques  sectes  philosophiques  de  TÂl- 
leimagne,  lorsque  nous  en  serons  à  Thistoire^dçs  sciences 
natMrelles  pendant  le  dix-huitième  siècle. 

Au  ten^  des  roses-croix,  la  cabale^ jouissait  d'un, 
grand  xr^dit  ^  elle  avait  été  formée  d'une  partie  de  la 
philosophie  néohpiatpnicienne ,  altérée  par  sou  niél^nge 
avec  .les  superstitions  des  Rabbins  qiii  attpbuaient  aux 
lettres  et  a  leurs  con^binaisons  un  grand  pouvoir  sur 
lcs,èlres  intermédiaire^  9  sur.  les  intelligences  supérieures 
à  Thomme.  Toutes  ces  idées  sur  les  sorciers  et  la  cabale 
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élatent  répandues  paFmi  les  catholiqiy^s  et  parmi  lai 
protestans  -,  mais  peut-être  l'étaient-elles  davantage 
parmi  les  protestans,  parce  qoe,  comme  laar  prinàipe 
était  de  remonter  au  texte  des  livres  sacT&,  ils  avaient 
dû  s'attacher  surtout  k  Tëtude  de  là  langue  hâ>raïque« 
Ce  furent  même  eux  qui,  un  peu  avant  la  rcfbfmation, 
firent  renaître  Tétude  de  cette  langue,  que  pendant  le 
moyen  âge  on  avait  CQmplètement  négligée*  La  néces* 
site  où  ils  étaient,  pour  la  connaître  dans  ses  détails, 
d'étudier  les  livres  des  rabbins ,  où  toute  leur  philoao^ 
phie  est  présentée  «vec  le  plus  d'éclat ,  contribua  encore 
à  enraciner  cette  philosophie  dans  leur  esprit.  Aussi  deâ 
hommes  illustres  par  leur  érudition ,  entre  autres  Reu- 
chlin ,  d'ailleurs  l'un  des  hommes  les  plus  spifkiiels  du 
seizième  siècle,  se  sont-ils  fort  adonnés  à  là  eabaleet  y 
ont-ils  ajouté  plëinet;royance. 

Le  plus  fameux  des  roses -croix,  Hen«  Schevne- 
mann,  médecin  à  Bamberg,  avait  ré/luit  toute  la  phy« 
siologie  à  la  chimie  ;  il  prétendait  que  tout  ce  qui  s'ef- 
fectuait dans  l'homme  était  chimique  ,  et  qu^on  y 
trouvait  aussi  toutes  les  matières  connues  de  la  i;h)tnie. 
Il  attribuait  un  r6le.à  chacune  d'elle».  Selon  lui,  la 
nature  de  l'homme  éprouve  sept  variations  ou  degrés, 
qui  sont  :  la  combustion ,  la  Sublimation^  la  dissolution, 
la  putréfaction ,  la  distillation ,  la  coagulation  et  la  lein-  • 
ture  ;  toutes  ces  différentes  opérations  s'exerèéiil  sur  le» 
trois  principes  établis  dans  la  chiâ^ie  génértfle)  le  Sel, 
le  soufre  et  le  mercure.  Mais  chacun  de  ces  pffiicipf^ 
y  présente  des  variétés  particulières  ;  ainsi ,  il  y  'a  un 
mercure  pneumosusy  qui  est  la  chalcuf  innée,  ou  êe 
qui  donne  la  force  5  il  y  a  un  mercure  cre/7105115,  c'est 
le  licfiiide  radical' ;  puis  un  mercure  sublimatui,  qui  e^- 


Tespril  svib%i\  ou  nerveux  -,  enfin  un  mercure  prascipi- 
HUus,  qui  est  Tesprît  acide ,  destructeur  de  toutes  les 
far^esn  he  soufre  a  aussi  des  formes  diverses  \  il  est 
mutât  coligulé,  tantôt  dissous  :  c'est  lui  qui  produit 
les. graisses 9  les  huiles,  et  donne  à  toutes  leurs  parties 
leur  mobilités  Le, sel  prend  également  différentes  for- 
mes ,-  9  est  calciné,  dissons  0!U  réverbéré,  et  chacun.de 
ces  élals.  répond  k  quelques«<iuies  des  humeurs  ou  k  quel- 
quesr«UM  des  phénomènes  de  Thomme^  Tout  cela.qst 
à  peu  pvis  inintelligible,  comme  vous   voyez,  et.. ne 
pouvait  6tre  soutenu  qu'avec  des.raisonnemeus  thépso» 
j^Mques  ou  métaphoriques,  comme  ceux  de  Paracclse^ 
>  L'ItaUe  se  livra  beauc^p  moins  à  ce  genre  d'erreurs  ; 
ellei  n'eut  que.  quelques  charlatans  qui  vendaient  des 
secjrais ,  ^omme  nous  %xqfks  vu  CagHostro  le  faire  djs  nos 

.  Lojrsqùeees  idées  s'introdujsirent  en  France^  on  clpr- 
4Bika  à  leur  donner  une  forme  plus  scientifique,  parce 
^ue  le  myslkisme  y  était  moins  répandu  qu'en  Aile- 
Jilagi^it/On  essaya  de  l'allier  k  la.  philosophie  des  an- 
4dena  ^  <^i  y  était  étudiée  plus  sévèrement ,  et  où  le  sys- 
lAne.  det^ntéoTplatonkienf  avait  eu  moins  d'influence^ 
.<|ue  dans  les  aulres  pays  de  l'Europe,  qu'en  Allemagne^ 
Siirtix&t* 

Un  grand  promoteur'  de  cette  médecine  ou  chimie 
IMUPueelsist^^  fut  un  nommé.  Joseph  Duchesne,  en  la- 
tiu  Qu^KcetanuSy  qui  était  médecin  d'Henri  IV.  Il  avait. 
appris  à  Bile  la  médecine  chimique  de  Paraceli^e  \  il  lui 
ressemblait  même  beaucoup  par  le  genre  d'esprit:  il 
était  charlatan  c(>nime  lui  ^  poss^iit  de  même , l'art  de 
faire  de  l'or,  et  la  ffpnacée  universelle  ;  enfin,  il  était  de^ 
i^lMigCymais  il  avait  beaucoup  plus  d'instr^iclioa  que 


Ir 
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lui;  il  connaissait  même  les  anciens,  il  savait  le  grec  et 
le  latin.   Malgré  cette  connaissance,  il  n'en  était  pas 
moins  leur  plus  zélé  adversaire  ^  comme  Paracelsc ,  et 
les   roses-croix,  il  les  accablait  d'înjurres.   La  faouUé 
de  médecine  de  Paris  ne  se  laissa  pas  entamer  par  -  <% 
genre  de  doctrine;  elle  se  jeta ,  au  contraire,  dans  l'ex- 
cès opposé.  Ce  fut  Jean  Riolan,  dont  je  vous  ai  entre- 
tenus dans  Thistoire  de  Tanatomie  ^  qui ,  ^tirto^t,  dé- 
fendit Tanciennc  médecine,  la  pharmacie- galéni^e^  Il 
n'était  pas  ami  des  chaises  nouvelles ,  même  quiind  elles 
étaient  vraies,  car  c'est  lui  qui  s'opposa  le  plus  à  quei|- 
ques-unes  des  nouveautés  de  Vesale,:et  surtout i  Ip  dé- 
couverte de  la  circulation  du "^sang.  Il  apporta  un  àèle 
fanatique  à  la  défense  de  l'àncieune  médecine  ;  il  pro* 
clama  que  tous  les  chimistes  étoinnt  des  empottomteuirs, 
et  obtint,  en  i6o3,  un  décret  de  la  faculté  de  méde- 
(îMe,  qui  déclara  que  l'antimoine  était  un  poison  dans 
tous  les  cas.  Le  parlement  dé  Paris ,  provojjué  par  cède 
déclaration  de  la  fkculté,  interdit  l'usage  «de  rawij'^ 
moine  soti&  des  peines  corporelleé ,  ce  qui  U'emp^eba 
pas,  comme  il  guérissait  souvent,  qu on  n'enifij^  un-frë^ 
quent  usage.  Néanhioins  les  médecins-'eJiTinisies  étaîteàl 
considérés  co  mme  des  chaHatàn$v  t^omme  dçs  médceiiis 
hétérodoxes  ;  on  en  vint  même  jusqu'à  chasser  de  II»  Iik 
èfà'lté  un  nommé  Théodore  de*  Mayernie,  rpM?ceii^il 
a^^ait  soutenu  que  éen*étaît*|)hps  d'une  manière  gé»éral{î 
etpar  des  arrêts  de  justice  qu'on  pouvait  résobiâ#e'4^  vé- 
rités chimiques,  mais  qu'il  fallait  examiner  les  èiipç* 
rienccs,  et  les  juger  d'après  d^s  règles  de  {ihiloM^phie 
raisonnable.  MayeriÇ  se  relira  en   Anglèt4erre^  où  il 
devint  le  premier  médecin  du  rbi^:  Charles  P'.'  On  ?â 
plusieurs  preuves  que,  dans  cette  position,  il  fut-  fort 
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ntfle  9VL%  sa  Tans,  hês  médecins  de  son  temps  étaient  si 
fanaliquemeut  opposés  à  IftmédecinenouYelle,  que  tdutea 
les  fois  qu'il  mourait  quelque  personnage  remarquablet 
on  prétendait  qu'il^arvait  été  tuépar  Tantimoine.  Touè 
le  monde  connaît  sans  doute  les  lettves  de  Gui-Patio 
sur  ce  sujets  elles  prouvent  qu'à  dette  époque  iL y  avait 
des  factions  dans  ce  pays ,  comme  il  y  en  a  lOHÎo'urs  » 
propos  des  questîons^  les  moios  importantes. 

Les  ckoses  finirent  pourtant  pav  a'éflaircir  :  on  re^ 
eonnut  que  la  chimie  présentait  des  phénomènes  qui 
«aieigçaient  une  grande  influence  dans  la  nature >  et  qu'il 
était  utile  de  se  livrer  %•  des  eicpériénces  pour  là.  perfeic^ 
rîonnef  «  On  s'aperçut  aussi,  que  les.  remè»]es  chimiques 
avaient  une  action  énergique- sur  le  corps  humain;,  que 
qudquefois  ils  pouvaient  être  mal  employés^  maisqiiQ 
ee  n'était  pas  en  les  rejetant  d'une  manière  absolnis 
qu'on  arriverait  à  les  apprécier  exactement  ^  qu'il  fait 
lait  en  faire  des  essais ,  afin  'de«déterminer  a  quelle  dose 
et  de  quelle  manière  ils  devaient  être  employés.  La- 
théôsophie,  l'astrologie,  la  pierre  philosophale^  0% 
tout  ce  qu'il  y  avait  d^  superslîrieuxy  furent  alors  rejetés  v 
cependant  nous  verrons  quiC  cette  invasion  d'une  chi«^ 
HÛe  grossière  dans  la  physiologie  qui  ne  l'était  pas 
moins,  exerça  pendant  tout  le  diz-rseptième  siècle  unt> 
MiAuence  fâcheuse  ;  car  on  si^titiia'  des  idées  erronées, 
qui  avaient  une  apparence  scietitifique,  è  des  opinions 
qui  n'étaient  que  ridiculement  superstitieuses.  Presque 
tous  les  phénomènes  physiologiques  de  l'économie  ani- 
male furent  considérés  comme,  des  phénomènes  chimi- 
q;ues  :  il,y.en  a  olenj.en  e^ei,  qUelqucsrUns.y.mai&on  en^ 
élevait  beaucoup  trop  Le  nombre. 

Parmi  les  hommes  qui  défendirent  la  chimie  d'une 
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naanièrieraîsoniiaMe,  nous  devons  remarquer  LibafiiM 
de  Halle ,  en  Saxe ,  qui  fut  professeur  à  Jéna ,  en  1588, 
et  ensuite  devint  recteur  du  gymnase  de  Cobourg,  Il  a 
écrit  une  critique  un  peu  sévère,  m^»  très  judicieuse  e| 
frès  savante,  delà  censure  que  Riolan  avait  provoquée  de 
la  faculté  de  médedne  de  Paris,  contre  les  remèdes» 
chimiques* 

Libavius  fit  beaucoup  d  expériences^,  et,  entre  autres 
diécoavertes ,  procura  â  la  scieiice  celle  de  la  liqueur 
fumante  qui  porte  encore  son  nonL(i).  Il  rejeta  tontea 
les  superstitions,'  et  combattit  a  la  fois  les  deux^pa^tk^^ 
les  galénistes ,  pour  leur  pluf ripacie  incomplète ,  et  lea 
paracelsistes,  pour  leurs  idées  de  cabale  ^  les  hivooar 
tions  des  esprits  sijipérieurs.  Mais  comme  la  vérité  s^al*; 
feint  rarement  d^une  manière  complète^  Libavius  con- 
tinua  de  croire  à  la  transmutation  des  métaux.  Au 
reste,  pendant  tout  le  dix«fseptième  siècle,  et  même 
une  partie  du  dix-huitième ,  il  s  est  trouvé  des  hommes! 
d*nn  certain  mériiè  qui  ont  cru  également  qu^elle  n'é- 
tait pas  impossible.  Cette  opinion  deyait  subs&ter  jti^ 
qu'à  ce  qu'on  e&t  acquis  la  conviction  que  les  métaux 
sont  des  substances  simple^.  > 

Parmi  les  médecins-cl^inlistes  ndus  distinguerons  en- 
core Vaurgelmont  (J.  Bapt.),  qui,  bien  que  parta- 
geant les  idées  bizarres  dti^  son  temps,  ne  laissa  pas  4e 
faire  de  belles  expériences  et  d'avancer  des.  proposi-^ 


(i}  C  est,  conptme  on  sait,  du  muriate  s.ur-oxigëné  d'étain. 

Libavius  est  le  premier  qui  ait  parle  de  la  transfusion  du  sangp 
On  prétend  que  ce  fut  la  fable  du  rajeunissement  d'Éson  qui  lui' 
en  donna  l'idée.  Du  reste,  c'est  une  idée  assez  inutile .  (M  du  Ré^ 


lioûsqtti{>rodui8irei»tde8  êâêisforluûktf  à  la  scieiioetf 
Van-Helmont  était  né  à  Bmxelleâ,  d'nne  famille  siobk>« 
en  1,577.  U  perdu  son  père  étcinl  encore eafant^^l  éuidiâ 
iM>u5  les  jésuifts  à  Lauvam^  où  il  eut»  enireaulres,  pont 
professeur,  le  jésuite  Del  Rio  «  bien  conttf^par.iin  <Ht^ 
vrage  siir.  les  sorciers.  Dànsle.méme  lenpqv  Bjidînfit 
^tissi  un  livre  sur  ]e  même  sujet ,  car  alors  lascienoe^det 
sorciers  était  générale* 

Yani-Helmon  t  se  livra  à  la  médecine^  malgré  T^ailge  d# 
sa  classe  et  la  volonté  de  ses  parens,  surtout  de  sa  mère* 
Marie  de  Stassard  (i).*Il  étudia  avea  une  ardevr  ex-i 
traordinaire ,  cl  de  très  bonne  heure  connut  les  lii^rea 
des  anciens.  Eu  ^^gg^àgé  seulement  de  vingt^deux  «nt/ 
il  fvt  reçu  docteur  en  médecine  ;  mais  ayant,  esaaye  sana 
auccè^ ,.  eontl*^  une  gale  dont  il  était  affecté^  les  cemèdes 
enseignés  alori  par  les-galénistes,  il  abando^ina  la  vaién 
decine  avec  mépris ,  je|a  ses  livres  et  dowRa  tQUl^.$«(4k 
bieàâ  ses  frères  (a)*  Pendant  dix  ans,  il  voyagea  CommD 
Parécelse ,  pour  apprendre  des  aecrets  et  pour  ^yoir  si, 
parmi  les  çohnaisaauees  merveilleuses  qi^e  ifuelquea 
hommes  prétendaient  posséder,  il  y  en  avait  réellement 
qui  fussent  utiles.  Un  charlatan  lui  «yant  adminiatir^ 
du  soufre  et  du  mercure  qui  le  guérirent  de  sa  gale», 
toujours  exalté  il  prit  goi^t  aussitôt  ^ur  la  1  agienaet 
chimique ,  et  surtout  pour  les  remèdes  secrets*  Il 
ae  retira  è  Yilvorde,  près  de  Brui^Hes,  om  U:i^usa( 
une   femme  noble  et  riche,  Il  passa  le  .r^te  de  sa 
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(  I }  En  gën^I ,  les  femmes  ont  plus  de  préjugés  que  les  hommes^ 
parce  qu'elles  sont  moins  éclairées.  (iV.  <&  Bédaet.) 

(s)  D'autres  biographes  disent  k  sa  saur  ^  mais  c'est  cbase  peu 
importante»  (N*  du  RéthcL) 


vie  dnns  ce  Kcu,  amqi;iement  oceupé  de  recherches^ 
ehîinîques  et  de  pratiques  médicales;  Toaâ  les  ma-*' 
Itides  qâi  se  pFeseiitaient  recevaiefit  ses  soins  grattii*- 
temenl,  ^  il  prétend  en  avoir  gnéri  plusieurs  mil- 
liers. Les  expériences  auxquelles  il  consacra  toute  san 
fortune  exposèrent  souvent  sa  vie  :  mauvais  prépara- 
teur:, Il  rne  savait  pas  prévenir  les  explosions,  les> 
expansions  de  gaz.  Son  dévouement  à  la  seieiice  , 
qûoiqu^égarépar  des  idées  superstitieuses,  lui  attira 
Testinie  de  ses  contemporains.  L électeur  de  Cologne, 
par  exemple,  en  £t  grand  eâs^  Rodolphe  H  y  iqui 
étaiit  alors  trop  grand  protecteur  .des  seiences,  comtne 
vous  Tavez  vu,  Fappela  pour  être  auprès  delw*^  maisiV 
préféra  sa  retraite  à  la  cour  de  cet  empereur.'  AfalgMsa^ 
prétention  de  posséder  ctes  remèdes  infaillibles,  il  per- 
dît presque  toute  sa  famiHê  à  Vilvorde.Sa  fille  mouHit- 
de  la  gale,  son  fils  d'une  Tèpfe  \  sa  femme  rendit  atissilè 
dernier  soupir  entre  ses  mains  ^  enfin  lui-mèmë  kie  *piit 
segtiérir  d'un  empoisonnement  qui.  TaillibUt  pelndân^ 
toute  sa  vie ,  et  auquel  il  succomba  en  i644*  Gepeâ:dant 
il  vécut  beaitcoup  plus  que  Paracelse,  car  il  ne  nfourut* 
qu'à  soi^atite-sept  ans.  Il  avait  adopté  la  plupart  dé» 
idées  théosophiques  de  ce  médecin  ambulant.  YJafxhéey 
pair- exemple ,  e'esl^à-dire  le  prince,  le  supérieur,  le 
principe  qui,  selon  Paracelse,  domine  dans l)eis Jèlrè^ , 
AitaduiAis  par  Van-Hèlmont  ;  seulement  il  lui  donna  une 
nature pluls-màtëdelle.  Il  supposa  que  tous  les  phéno- 
mènes de  l'organisme  étaient  subordonnés  à  celte  causcv 
qu'il  se  représentait  copimc  un  esprit  subtil  et  qu'il  ap- 
pelait  aura  vi^/^^v.  Suivant  1  i:f  j;,.|a  f(^f;i||i^ntatipnse$|t  l'ins-. 
trujDMiRi  à  l'aide  duquel  cet  archée  ipfo^uit  les,  différées 
phénomènes  vitaux.  Parle  moyei^  tie  la  fermenlalioniet 


de  Veau  f  il  pf bdoit  aussi  tous  les  oorps^  Dû  i*èsie  Tan* 
Helmont  rejette  tontes  les  qualités  que  les  përîfiptéti- 
cîeDs  attribuaient  auic  ^llémens.  H  sKpfieWe  gas\  la  va- 
'  peur  qui  résulte  de  Teau  soymise  â  Taction.  àe  la  cba- 
léur.tïe  ^vi^ft'fais  remarquer  ce-mot  gaê^  parce  qn!iL  est 
resié  dans  la  science  ;  noua  nous  en  servons  àbjoua- 
dliui   pour  exprimer   un   corps    aértforin»  ijû  ^  d^ 
qn^il  est  produit  ]  n'est  ^  plus  ansèeplible   de  paaéer  à 
'T^tat* liquide  en  se  refroidissant  :  tel  est»  par  ekepipk, 
le  gaz  hydrogène^qui  demeui^e  élastique  sous  1»  presaion 
àe  laiotre  atmo^phinre,  ¥an•^Helmon^  est  te  premier. qui 
ait  •âMtingué  les  g|a  ;   selon  Im'^»  tous  les  jcorpîs.en 
pro^ïdsent,  q^  il  «faut  bien    distinguer  de  Tihir  ^»r- 
•dmaire  :  il  /ait  connaître  partiçuliërement  lé  gas  aoi4)e 
carbonique  ,   auquel  il    donne  le  nom   de.  gaa*  4^/- 
i^estré ,  et  dbm  {l'ieonnarlt   très  bien  les  propriétés 
ii'irspbyxier' les  itrès  ^et   d^éteiniAre  la  Jumièn^..  Le 
j^az  infltiminable,  qtie  nous  avona  appeM  gaz  hydro- 
gène, Idf  est -également  connu*'  II  infignoratt  .paslanm 
plus  ce  fait  sut.  lequel  feposeï  en  pariiçla'bfelle  théorie 
dé  la  oembusHon,'  que Tairdknsi lequel  ob  brûlé) lAfs 
-eerps  diminue  de  volume.  Enfin  <  )l  admet  ^plùsienas 
timres  principes  apvqiiels  ii  donne* dvs 'nonf s^barbaires  i 
rimitation  de  Paracelse  ;  mais  celui-ci  Tavait  sonvent^^iit 
dansrintention  de  n'ètro  pasicÀdipris.  Vaii  tHeh&ont 
Hâtait  pîa^  dirigé  par  le  même  motifs  îl  n- était  nvllé- 
.ment  charlatan  :«  s'il  doniiart  des  noms*  bizarres 'à>  ses 

* 

découvertes  ,'  c^était  seulement  pour,  ae  pa8<  ahreir  >la 
peine  d*en  chercher. dans  lés  langues  ancienne^vcarst 
mot'^oz;  dont  je  Vfens  de  vous* parler,  *e^:.'hn  (n^ 
tout-è-faît  barbare,  qui-  jA\  d'oitgiqe  que  scn  imagi-* 
nation.  .  -     î 


Tail*HeimoBt  appelait  Blas^  le  principe  qi|*>l  .admet* 
tait  ponr  le  système  des  astres,  et  ou  Ton  reeennaM  Vi* 
dée  mire  des  tparbillons  de  Descartes*  Il  appeiaiiX^ 
fiis  VÊï  prindpe  qui  aurait  prcnluit  des  platites .  «ans 
semence,  et  Bér  le  principe  de  la.métallisatfton.  T<»ul^a 
^es  idées  pratiipics  n'ont  eu  aoenoe  influence  sur  let^  pQO^ 
gpis  de  lafscienoé. 

'  La  plapart  des- écrits  de  Van-Helmonl  ne  parUiepti 
qtt'apris  sa  mort,  par  les  soins  de. son  fils.  Ptoinioetix 
qoi  pamreat  de  son  temps ,  est  un  livre  snr  les.^aAiw  do 
Spa ,  imiiiité  :  Opuswla  medtca  AUmdita.  Qe^  f ni  tn. 
1649,  quatre  ans  apris  sa  mort:,  qne  aon  fils  pnbfia  le 
recueil  de  s^s  ouvrages,  qifi  se. Compose  dic  «dtifliSceifs 
pelita  traitéa  dsms  lesquels  ses  diversea  dçetrinel  sont 
expoaéçs. 

Jîqos  verrons  qte  lés  tra'vanv  de  yoi^Hofmoni^.milR 
<}ui.pariivent  sôus  le  noils  de  Basile.  Talentin^  ]je4.eipé^ 
riences  de  Faraeelse,  de  Lihavîu^,  d^  différens.. l?q^r 
cmicet  antres  chinUstesaUemanda^  tont  enconserv4n( 
encoie  lé  Ungage^mysliqoe,  e|  en  rapportant  les  divers. 
pàéiiOBiènes  obsfiRvés  alîors  à  des  principes  cacl^âs  ^t  abs^- 
fms^  lurent  de  la'plusgrSnde  utilité  aux  arts  e(  à  la  mé* 
deoinè,  et  ponèreht  vivement  les  esprits  verace.  genre 
4*élndesw 
t  Vanï>Helm6nt  dj6t  l'histoire  de  la  ckimie  vers  1^  pA' 
licte  du  dix-tsepilème  siècle  ^  1  peu  près  ft  la  mènie  épo-. 
qoeo^  BOttsavonsvase  terminer  rkistoirede  Taliatcinie^ 
deila  Jkotaniqne,  de  la  zoologie  et  de  la. minéralogie. 
|je  nouveau  cours  que  la  chimie  prit  après  lui  fut  ea 
|prtie dirigé  par  ses  idées;  car  la  dbimie  pneumatique, 
la  chimie  des  airs,  celle  qui  a  produit  des  découvtTtes  si; 
rcmar(^uah)es  de  notre  temps  dans  les  mains  de  Cav;eur- 
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dîsh ,  de  Lavoisîer  et  autres ,  aicait.^ëjA  été  tronvëê  dans 
le  dix-septième  siècle,  par  suite  des  idées,  des  expé- 
riences et  des  découvertes  dé  Van*He1mont  \  elle  avait 
seulement  été  écartée  momentanément  par  le  système 
de^taU.  Mais  cette  partie  de  l'iiistoire  des  sciences  ap- 
partient  à  une  autre  période  que  celle  dont  nous  noua 
occupons. 

Dans  la  procliftine  leçon,  je  traiterai  des  causes  qui, 
vers  le  mili<pi  du  dix-scj^iième  siècle  5  changèrent  la 
marche  dfi  sciences  *,  qui  firent  abandonner  rattache- 
ment aveu^e  qu'on  professait  pour  les  idées  desanciens, 
ei  ponr  les  tdéçs  Superstitieuses  que  les  nouveaux  phi- 
losophiti  avaient  intfoduites ,  et  érigèrent  enfin  les  aa- 
yans  dans  la  véritable  voie,  celle  du  calcul  et  des  expé- 
riences. «  * 

Je  prendrai  ensuite  Thistoire  de  la  période  suivante, 
en  tant  quelle  dure  pendant  le  dix«^ptième  siècle ,  car 
)t  ne  crois  *pas  que  cette  année  le  temps  me  permette 
d'aller  au-delà. 


ONZIÈME  LEÇON. 
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Bans  la  séance  prét:éileilte,  je  Vous  ai  trace  la  ftiàrdie 
de  la  chîmîe  à  partir  dé  Tëpocjne  que  l'oïi  peut  appeler 
celle  de  la  rénaissaùee  des  sciences,  aussi  bien  que  Té* 
poque  de  la  renaîssaifce  des  lettres ,  jusqu'à  la  moitié 
du  dix*sepiième  siècle.  Vous  avez  vu  que  cette  ^dence 
ne  commença' pas,  comme  les  autres,-  par  s*appuyér  sur 
les  anciens  ;  qu  elle  débuta  par  des  expériences ,  mais^ 
que  ces  expérieuces  furent  exposées  en  termes  mêla* 
phoriques,    qu'elles  furent  rattachées  à  une  doctrine 
mystique  'dans  laquelle  on  faisait  intervenir   des  in^^ 
telligences  célestes ,  et  qui  touchait  beaucoup  plus  à  la 
charlatanerie  qu'à  jçette  netteté  et  à  cette  franchise  avec 
lesquelles   les  vérités   naturelles   doivent   être   expri- 
mées. Nous  avons  remarqué  cependant  plusieurs  dé* 
couvertes  ,  plusieurs   procédés  nouveaux ,  et  des^  pro- 
duits fort  importans ,  soit  pour  la  science  elle-];nëiiie , 
soit  pour  les  arts  ,   et  pour  la  médecine.   Parmi   les 
auteurs  de  ces  travaux ,  nous  avons  surtout  distingué 
Basile  Valentin  ,  Paracelse  et  Van-Helmont ,  les  trium- 
virs de  cette  chimie  alchimique  et  mystjque  qui  res- 
suscitait, pour  ainsi  dire^  au  milieu  du  seizième  mècle, 
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IVtat  des  autres  sciences  pendant  ces  temps  que  )^ai 
appelés  1  époque  religieuse. 

Je  dois  ajout€r  aux  fioms  que  je  vous  ai  cités  ceux  de 
quelques  hommes^  qui  méritent  de  n'être  pas  totale- 
ment oubliés ,  ^quoique  plusieurs  d'entre  eux  sotant  en- 
core des  alchimistes  plutôt  que  de  véritables  «Umis- 
tes.  Tel  est,  d'abord^  Jean -Rodolphe  Glaub«r,  q«i 
appartient  tout-à-fait  à  1  école  alchimique,  par  le  ton 
(le  ses  ouvrages  et  leurs  titres  merveilleux^  La  science 
lui  est  redevable  de  quelques  produits  nouveaux.  Tout 
le  inonde  sait  que  le  sulfate  de  spude  piorte  encore 
lo  nom  de  sel  de  Gtauber ,  parce  que  c'est  «e  chimiste 
qui,  le  premier,  en  a  fait  la  découverte» 

;On  peut  encore  /ajouter  aux  chimisles  à  moitié 
charlatans,  le  chevalier  Digby ,  Anglais,  né  dun  père 
qui  fut  exécuté  à  Londres  pour  avoir  pris  part  à  la 
conspira(4on  des  poudres  contre  Jacques  1".  Digby  le' 
fils  était  né  en  :i6o3  ;  il  passa  une  grande  partie  de  sa. 
vie  à  Paris,  où  il  mourut  en  i665  (i).  Il  se  livrait  à 
(les  expériences  chimiques  dans  des  vues  de  médecine  (a); 
c'est  lui  qui  composa  et  répandit  la  poudre  de  sjmpa- 


(i)  D'autres  historiens  rapportent  qu'il  mourut  &  Londres,  de 
la  pierre.  En  i66i  u  était  retourné  en  Angleterre ,  et  il  y  avait 
publié  ;la  même  année  un  Discours  sur  la  végétation  des  plantes, 
qu'il  avait  pronon(:ë  au  collège  de  Gresham,  Il  était  d'aiUeiirs. 
memisre  de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  venait  d'être  insti- 
tuée ,  e^t  aux  assemblées  de  laquelle  il  Cut  tpujours  très  assidu.  IV 
n'e^.pas  à  notre  connaissance  qu'il  ait  ^^Uté  Lç>Adres  depuis 
mi.iN.duBédact.)  '  / 

(a)  Un  motif  tout-à-fait  touchant  l'anima  dans  ses  travaux  chi- 
miqnes  ;  il  désirait  préserver  de  la  mort  sa  femme  Venetia  Anàs- 
tasia,  fille  d'Ëdw^ard  Stanley ,  célèbre  par  son  étonnante  ï>eauté. 


; 
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ihie,  qui  A*esi  autre  chose  qu'une  poudre  cateinée  (  i)f  II 
a  émiSf  suf  les  substances  organiques,  sur  la  tégétation 
des  plantes,  des  opinions  qti'il  appuyait  d'expériences 
fallacieuses^  It^prétendait,  par  exemple,  qu'on  pouTnit 
voir  se  fonder  sur  la  glace  des  lessircs  de  plantes,  à  me^ 
sure  qtle  les  aiguilles  de  cette  glace  se  disposaient  sons 
dffférehs  angles^  Teffigie  des  feuilles  et  des  plantes  doni 
tes  lessives  avaient  été  tirées.  Cette  assertion  est  tout- 
à-fait  fabuleusCé 

Enfin  nous  mentionneronis  Jean  Rey^  médecin  du 
Périgord  »  établi  è  Bugue ,  où  il  mourut  en  iG^S. 
Il  est  tHMUttrquable  pour  avoir  établi  une  théorie  qui 
ressemble  nngtilièrçlnent  a  la  théorie  actuelle  de  In 
eomlMistion  des  métauji.. Dirigeant  la  forge  de  Roche- 
beaurant  ^  que  possédait  son  frère ,  il  se  proposa  la  ques-^ 
tion  dé  savoir  pourquoi  l'étain  et  le  plomb,'  lorsqu'on 
les  ealdne  y  augmentent  de  pesanteur.  Ce  fait  avait  déjà 
été  observé  par  Libavius,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  et 
était  en  opposition  avec  les  idées  admises  sur  la  calci* 


II  avait  même  engage  Descartes  à  le  seconder  daâs  ja  recherché 
d'un  moyen  de  prolonger  la  vie  indéfiniment. 

Pdtir  conserver  lés  charmes  de  Vénëtia,  |^  inventa  mt  gjràBd 
nomhré  de  cosmëtii(|ues«  Dans  le  même  ])iit ,  il  essssiya  plusieurs  cx' 
pÀienèeS  ïbisttfrres ,  eC ,  entre  autres ,  *çeJ[le  de  ne  lui  kîsser  Changer 
péiidaht  uif  certain  temps  que  deâ  chapons  nourris  uniquement 
aiéc'des  Vi|>ères^  Véh^^tia' Anastasia  n*en  mourut  pas  ifioms  à  la 
tféul:'  défâgie^  et  Pon 'conserve  encore  en  Angleterre  plusieurs 
portraiu  sculptés  ou  pdnts  de  ce  prodige  dé  beauté.  {N.  du,  Bâ* 
dact.) 

(tj  (!]t'(^tàit  du  yitriot  bléu,  ou  sulfate  decfuivre,  pr^ai^ d'une 
maniire  particulière*  On  peuf  voir  des  détails  k  cet  égard  dans 
J9imcs,{^.duBêdàct) 
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nation,  dans  laquelle  on  croyait  que  les  métaux,  loin 
d'angin^iter,  diminuaient  de  poids.  Rey  découvrit  que 
ist  cause  du  phénomène  qu'il  étudiait  était  dans  l'air , 
tpiî,  dit*il  9  f! interpose  y  se  tisse,  %  accroche,  dans  les 
molécules  minérales  ;  car  il  croyait,  comme  Epicure, 
que  les  atomes  de  Tair  et  des  métaux  avaient  des  formes 
crochues,  qui  leur  permettaient  de  former  des  corps. 
On  n'avait- encore  aucune  idée  delà  gravitation  univei^ 
selle  ,  encore  moins  de  Tattraction  chimique.  Mais  si 
J.  Rey  expliquait  mal  le  phénoinëne  de  l'augmentation 
du  poid&  des  métaux  par  la  calcination ,  du  moins  en 
«vaît'-ïl  bien  saisi  la  cause ,  et  sa  théorie ,  sim  fond ,  est 
la  nième  que  celle  qui  a  été  reproduite  plus  tard  par  le 
malheureux  ïiavoisier.  Aussi  lorsque  cet  illustre  chi- 
miste publia  sa  découverte  comme  le  fruit  de  son  génie, 
les  hommes  qui  voulaient  diminuer  sa  gloire  s'empres* 
sërent-ils  d'exhumer  de  la  poussière  des  bibliothèques, 
et  de  faire  réimprimer  la  petite  brochure  que  Jean  Rey 
vivait  écrite.en  lôSo,  et  queLavoisier  n'avait  jamais  con- 
nue. Elle  acquit  à  cette  époque  une  certaine  célébrité , 
car  la  découverte  de  J.  Rey  était  incontestable  (i)  ; 
mais  nous  verrons^  que  d'autres  que  lui  la  trouvèrent 


(i)  "Voilà ,  pour  la  centième  fois  peut-être,  une  prepve  de  la 
grande  utilité  de  Fhisloire  des  sciences.  Non-seulement  sa  connais» 
^nce  évite  le  désagrëment  de  présenter  comme  inédits  des  faits 
connus  depuis  long-temps,  et  seulement  négligés  ;  mais  encore  elle 
héle  le  développement  des  idées  qui  peuvent  conduire  à  des  décou- 
vertes ou  à  des  perfectlonnemens.  I*ïnl  doute -que  si  Lavoisier  eût 
connu  la  brochure  de  Jean  Rey,  il  n'eût  établi  beaucoup  plus  tôt  sa 
théorie.  Pline  disait  qu'il  n'y  avait  pas  de  livre  si  mauvais  qu'il 
h'oflHt  quelque  chose  de  bon  ;  il  ne  faut  pas  contredire  la  maxime 
de  ce  grand  homme.  {N*  du  Bédaet.) 
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bieotôc  après  et  la  oonstatérent  bien  plus  parfaite- 
ment  f  car  lea  apéri^aots  pneamato  -  chimtqnes  ^  ne 
sont  pas  aussi  modernes,  qa'on  le  croit*  Nous  en,  ver- 
rons la  preuve  dans  Vhistoire  de  Tépocpiè  oànons  allons 
entrer. 

Je  dtt  4a€he  pas ,  messieurs ,  d'antres  cktmistes  qni 
méritent  d*étre  ajoutés  k  ceux  que  je  vous  ai  fait  con- 
naître dans  la  séance  précédente^  en  tous  tiUçant  This^ 
toire  de  la  cUnUe. 

Vous  Yojea  que  ni  cette  science  ni  la  minéralogie, 
ni  les  autres  sciences  naturelles ,  ne  s'étaient  encore 
débarrassées  de  Tautorité  et  de  la  philosophie  sco- 
lastique.  On  s'occupait  beaucoup  plus  de  rassembler 
ce  qui  avait  été  dit  antérieurement  ^  ou  ^  quand  on 
voulait  établir  des  théories,  de  les  faire  cadrer  avec 
la  philosophie  d'Aristote,  que  de  pratiquer  des  expé- 
riences ou  de  faire  des  calculs  régulieas* 

Enfin  cependant  on  s'aperçut  que  cette  marche  n'é- 
tait pas  celle  qui  pouvait  conduire  à  des  progrès  dans 
les  sciences  ;  et ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle , 
les  travaux  de  plusieui^  hommes  célèbres ,  parmi  les- 
quels on  doit  surtout  compter  Bacon,  Galilée  et  Des^ 
cartes,  produisirent  une  révolution  complète  dans  les 
idées,  un  changement  radical  dans  la  méthode  d'étu- 
dier les  sciences.  Ceux  qui  n'en  apprennent  ITiistoîre 
que  dans  les  conversations  ou  dans  les  journaux»  se  fi* 
furent  que  le  dix^septième  siècle  n'a  pas  été  le  siècle 
^m  sciences  ;  qu'il  fut  principalement  le  aiècle  des  let^ 
très,  et  que  c'est  dans  le  dix-huitième  que  le*  sciences 
ont  jeiéleplus  d'éclat.  Cette  Idée  est  tout-à-faît  fausse  : 
le  dix  -  septième  siècle  a  produit  les  plus  grandes  dé- 
couvertes qui  aient  été  faites  ]  elles  s'y  sont  accuôiu- 


X 


••*  -^ 


(  «75  )  . 

iéesS  «Y  sotit  succédé  &Te|t;  une  rapidité  pins  grande 
qu'à  aucune  autre  époque^  surtout  dans  sa  seconde  moi- 
tié. C'est  aux  nou?eiles  mémodes  qui  furent  établies , 
et  à  la  révolte  qui  éclata  «entre  les  doctrines,  contre 
les  systèmes  soolaitiques  dont  on  avait  été  empêtré 
jusque  là  ,  que  <;es  progrès  doivent  être  attribués. 

Le  premier  homme  qui  culbuta  le  vieil  écliafaudage 
des  sciences  et  posa  de  nouvelleé  régies  pour  leur  étude, 
est  incontestablement  François  Bacon  :  mais  il  n'em- 
ploya pas  sa  méthode  heureusement  \  quelquefois  même 
il  négligea  de  la  suivre.  Ce  fut  €^alilée  qui  en  "fit  les  plus 
bi^illantes  applications. 

Descartes  n'est  pas  Temarquable  par  de  grandes  Ai 
«ouvertes  physiques  )  mais  la  popularité  de  ses  hypo- 
thèses, «!t  le  mouvement  qu*il  imprima  aux  esprits,  fi- 
airént  par  anéantir  4«  «eolaidque,  t^e,  bienâ  tort,  «n 
appelait  la  philosophie  d^Aristo^e ,  car  elle-  en  est  fort 
«loignée.  Libre  alors  de  tofites  entraves ,  ^esprit  humain 
marcha  ra{rfd«i|ieht ,  et  fit  les  décenveites  dont  nous 
alloiis  votas  entretenir. 

Baeon ,  célèbre  par  ses  travauit  scientifiques  et  phflo- 
-sophiques,  autant  quMl  l'est  malheuretisement  par  sa 
t^oudmte  politique  et  par  les  tourmens  qui  eti  furentla 
^eonséquetiee ,  ^aît  le  ÛU  d'un  hoiiime  de  loi  qui  fut 
garde  du  grand*BCeau  et  membre  du  conseil  privé,  sous 
Élisolbeth,  depuis  i558  |usqu^en  1579.  '^  naquit  k 
Londres  en  t56i ,  et  montra  de  bonne  heure  iine 
grande  intelligence.  Il  fit  ses  études  à  Cambridge,  et , 
dès  l'âge  de  seiae  ans,  avait  tellement  reconnit  les  vices 
de  la  philosopliie  scolastique  qu^il  écrivit  contre  elle 
une  brochure»  Après  être  sorti  de  l'université,  il  voya- 
gea, et  parcourut  la  Franoe,  comme  c'était  alors  l'u** 
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sage  en  Angleterre,  dans  ]es  familles  riches,  et  comme 
on  {e  fait  encore  aujourd'hui.  Il  écrivit,  i  dix-neuf  ans^ 
un  ouvrage  politique  sur  rj^tot  dç  t Europe.  Sa  fortune 
était  peu  considérable  ^  il  avait  besoin  d'appui  et  d'a- 
vancement f  il  eut  pour  premier  protecteur  le  comte 
d'Essex,  favori  de  la  reine  Elisabeth.  Georges  Bur- 
leigh ,  grand  trésorier ,  et  sir  Robert  Cecil ,  principal 
secrétaire  d'Etat,  étaient  bien  ses  alliés  \  mais  ils  étaient 
ennemis  d'Essex^  celte  circonstance  exerça  une  fâ- 
cheuse influence  sur  sa  fortune.  Ses  idées  philoso- 
phiques furent  même  une  objection  contre  son  avance- 
ment dans  la  magistrature ,  où  cependant  il  montra 
dès  son  début  une  grande  élasticité  de  caractère  qui  le 
perdit  complètement  dans  l'opinion.  D'fis^x  avait  été 
son  protecteur  \  il  lui  avait  même  donné  une  terre 
considérable  ;  Bacon  n'en  parla  pas  moins  contre  lui, 
lorsque  la  reine  voulut  le  faire  condamner.  C'était,  il 
est  vrai ,  une  attribution  de  sa  charge  ;  mais  il  n'était  pas 
forcé  de  la  i:emplir,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  s'y  laissa 
entraîner  justifia  la  censure  publique.  La  reine  ne  fut 
pas  reconnaissante  de  son  ingrate  faiblesse ,  car  plu- 
sieurs fois  elle  le  laissa  arrêter  pour  dettes.  Ce  fut  Jac- 
ques I*' ,  qui  se  donnait  pour  un  protecteur  des  sciences 
et  des  lettres,  qui  le  retira  de  la  pauvreté  lors  de  son  avè- 
nement au  trône.  11  le  nomma  d'abord  chevalier,  et 
l'éleVa  successivement  à  la  place  de  solliciteur  géné- 
ral ,  de  garde  des  sceaux ,  et  enfin  de  chancelier*,  en 
1619;  il  fut  fait  lord  et  pair  Tannée  suivante,  avec  le 
titre  de  baron  de  Vérulam,  qu'il  échangea  en  1621 
contre  celui  de  vicomte  de  Saint-Alban.  Mais  il  avait 
alors,  outre  les  anciens  partisans  d'Essex  ,  de.  très 
grands  ennemis ,  comme  ou  en  a  toujours  quand  on 
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suit  la  carrière  politique,  dans  un' pays  gourerné  comme 
Fêtait  alors  l'Angleterre  ^  un  des  principaux   était  un 
<:é]èbre  jurisconsulte ,  nommé  Edward  Coke.   Bacon 
fut  obligé  de  rechercher  la  protection  du  dtic  de  Bue- 
kingham,  favori  de  Jacques  I*'^  et  il  parait  que  dans 
cette  position  pénible  il  fut  forcé  d^aroir  beaucoup  de 
faiblesses  pour  son    protecteur.   On  ^  rapporte  même 
que ,  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  lui  et  ses  gens  ne 
furent  pas  toujours  à  l'abri  de  la  corruption  ;  que  ses 
domestiques  reçurent  de  l'argent,  soit  pour  faire  ac- 
célérer ses  décisions ,  soit  pour  obtenir  des  actes  pu- 
rement gracieux,  qui  dépendaient  de  son  autorité  de 
chancelier.  Cependant  on  lie  l'a  jamais  accusé  d'avoir 
été  injuste  dans  ses  jugemens  :  bien  loin  de  là ,  ses 
décisions  servent  encore  de  modèles,   et  sont  consi- 
dérées comme  les   actes  d'un  jurisconsulte  savant  et 
d'un  homme  plein  de  justice.  Mais  la  corruption  de 
ses  gens,  qu'il  avait  soufferte^  ayant  été  dévoilée,  il  fut 
mis  en  jugement,  condamné  à  une  amende  de  4o,ooo 
livres  sterlings  et  à  garder  la  prison  aussi  Ion  gr  temps 
que  le  roi  l'ordonnerait.  A  la  vérité,  ce  prince  lui  fit 
grâce  quelque   temps  après,  mais  il  n'en   passa   pas 
moins  sa  vieillesse  dans  l'opprobre  et  dans  la  pau- 
vreté, jusqu'en   i6a6,  où  il  mourut  ftgé  de  soixante- 
six  ans,  c'est-à-dire  une  année  après  le  roi  Jacques  T'. 
Son  zèle  pour  les  sciences  hâta  sa  mort  ;  car  ce  fut  en 
travaillant  à   des  expériences  qu^il  fut   atteint  de  la 
fluxion  de  poitrijK  dont  il  ne  guérit  pas. 

Dans  sa  retraite,  il  avait  mis  la  dernière  main  à  ses  ou- 
vrages philosophiques,  et  légué  sa  mémoire  à  la  postérité, 
et  flième  ,  dit-il  dans  son  testament ,  quelque  temps 
aprèS)  à  mes  compatriotes.  Il  comprenait  bien  qu'au  mo- 
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ment  de  sa  mort  cette  mémoire  ne  «eraîl>  paa  Iioiuh* 
rée  comme  elle  devak  Tétre  un  jour  pour  la  mar-» 
ohe  entièrement  nouvelle  cpi'îl  a  tait  imprimée  aus 
sciences. 

Ses  deux  ouvlrages  principaulL ,  qui  ^  à  prc^[Krelnenl 
parler ,  n'eii  font  qu'uû  sou^  le  titre  dUnstauratio 
ffiogna,  sont  :  i*^  son  traité  De  dignitûOe  et  augmen^ 
tù  scientiaruni  y  qui  |^arut  en  Angleterre  en  t6o6^  et 
fut  traduit  en  latin  par  lui ^  même  >«a  1628$  ^''.aon 
Noifuni  orgéuium  scienti€inùn ,  qui  parut  en  ^620.  Le 
premier  est  un  exposé  de  tout  ce  que  les  sciences  em-* 
brassent  y  des  rapports  de  chacune  d'elles  1  de  la  manière 
dont  les  sciences  particulières  dépendent  des  scienQ<»s 
générales  ;.  en  un'mol»  c'est  le  détail  de  ce  qu'oxt  a  apr 
pelé  depuis  Tarbre  généalogique  des  sciences  ei  des 
lettres,  et  dont  an  a  donné  une  traduction,  dans  le 
préambule  de  la  grande  Encyclopédie  française. 

Le  Noyum  oryanum  scientiarum,  qui  a  pour  second 
titre  :  «StVe  indicia  vera  de  interpretaiione  naturœ^ 
est  un  traité  sur  la  métbode  par  laquelle  oti  doit  arrié- 
rer à  la  connaissance  de  la  vérité  dans  les  sciences.  Ba^ 
eon  y  établit,  comme  moyen  unique >  l'induction  par 
apposition  au  syllogisme  et  it  l'autorité.  En  parlant  d'un 
célèbre  pbysiden  du  même  nom  ^  Roger  Bacon  >  qui 
à]ppar tient  au  moyen  âge,  nous  avons  Vu  que  presque 
tous  ses  ouvrages  étaient  d^à  dirigés  contre  l'âUtorilé 
d'Aristote,  et ,  en  général ,  contre  toute  autorité  perpé* 
tuelle  d'après  laquelle  on  aurait  dà  -se  guider»  Frati$ois 
Baoon  «ti&lit  les  mêmes  prindpes  ^  mais  d'une  nanière 
plus  philosophique ,  plus  détaillée  et  plus  claire.  Il  moo- 
tra  quev  dans  les  sdiences  positives,  telles  que  le&sci^nGes 
naturelles,  ce  n'était  que  des  faits  qu'on  pouvait  partir*^ 
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que  toutes  les  Tentés  générales  n'y  devaient  être  qne  le 
résultat  de  la  comparaison  des  faits  particuliers^  et,  bien 
loin  de  renverser  ainsi  la  phik>8ophie  d^Aristote,  il  rë* 
taJbiissait  au  contraire  la  véritable  philosophie  physique 
telle  que  ce  grand  homme  l'avait  produite  \  il  ne  détruis* 
sait  que  Tabus  qu^on  avait  fait  de  sa  dialectique  dans  les 
ouvrages  de  philosophie  soolastique  :  aussi  bientôt  cette 
méthode  fut-elle  adoptée  universellemoit. 

JM[ais  si  Bacon  sut  bien  Tétablir ,  il  fut  mpins  heurenv 
dans  son  application.  Il  procéda  encore  par  voie  de 
coni^ation,  et  ne  s'appuya  pas  toujours  sur  l'erpé* 
rîenœ.  Ainsi,  dans  son  hisloire  des  vents,  il  pose  con- 
venablement toutes  les  questions  relatives  ii  ce  sujets 
mais  il  les  résout  diaprés  des  opinions  recueillies  dans 
tontes  sortes  d'auteurs.  Il  agit  de  mteae  dans  son  traité 
intitulé  :^Z>e  historid  ^vkœ  et  mords  ^  les  faits  qui  se 
rapportent  à  la  longévité  de  l'homme  et  des  autres 
êtres,  animaux  ou  plantes,  y  sont  rassemblés  de  toutes 
part#  ;  il  y  en  a  peu  qui  lui  soient  propres  ^  encore  une 
gran^  partie  de  ceux-ci  est -elle  gâtée  et  altérée  par 
l'incertitiide  qiii  règne  si»  les  témoignages  dont  il  6*est 
servi. 

Son  Uvre  général  donne  une  série  de  questions  telles 
qu'on  pouvait  les  faire  pour  chaque  branche  des  sciences 
naturelles  ^  et^  s'il  les  a  médiocrement  remplies  par  rap*- 
port  aux  vents,  à  la  vie  et  à  la  mort,  qui  sont  lesobfets 
principaux  sur  lesquels  il  a  essayé  sa  méthode,  la  na- 
ture de  ses  questions ,  la  manière  dont  il  les  a  présen- 
tées, sont  du  moins  fort  importantes.  Par  exemple, 
il  conseille,  avant  de  donner  une  théorie  de  la  cha- 
leur ,  de  l'examiner  sous  tous  ses  rapports ,  dans  toutes 
les   circ^^sMtances    qui    la   font   naître,   qui  Ja  *font 
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cesser  oa  qui  raccompagnent.  Il  vent  qu  on  l'examine 
dans  les  rayons  du  soleil ,  lorsqu'ils  sont  et  plus  noni- 
breux  et  plus  intenses,  c'e»t-à-dire  en  été  et  à  midi  ; 
dans  les  rayons  concentrés  par  un  inur  ou  par  un  mi- 
roir ]  dans  les  météores  ignés ,  dans  la  foudi*e ,  dans  les 
volcans,  dans  toutes  les  espèces  de  flammes  ;  ensuite 
dans  les  solides  écliaufles,  dans  les  eaux  chaudes  natu- 
relles, dans  les  liquides  bouillans,  dans  les  vapeurs, 
dans  les  corps  qui,  sans  être  cbauds  par  eux-mêmes, 
retiennent  la  chaleur ,  comme  la  laine ,   les  fourrures  ^ 
dans  les  corps  que  Ton  a  approchés  du  feu,  dans  ceux 
qu'on  a  frottés  ]  dans  les  étincelles  produites  par  les 
chocs  y  par  exemple,  par  les  briquets  \  dans  la.  fermen- 
tation des  herbes  humides  accumulées  *,  dans  les  disso- 
lutions ,  par  exemple ,  dans  celle  du  verre  par  Tadde 
vitriolique  ;  dans  les  animaux  \  dans  Tefiet  de  Tesprit  de 
vip  ^  dans  les  aromates  et  dans  les  sensations  qu'ils  pro- 
duisent, comme,  par  exemple,  celle  du  poivre,  lorsqu'on 
le  place  sur  la  langue.  Enfin,  il  n'est  pas  même  jusqu'au 
froid,  qui,  lorsqu'il  est  escessif ,  produit  une  chaleur 
brûlante ,  où  il  ne  veuille  qu'on  étudie  cette  propriété  des 
corps.  Ce  ne  sera ,  dit  Bacon ,  qu'après  avoir  ainsi  formé 
un  tableau  de  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  la 
chaleur  se  manifeste  ou  se  modifie ,  de  toutes  les  causes 
qui  la  produisent ,  de  tous  les  effets  qu'elle  amène  ^  qu'il 
sera  possible  d'en  connaître  la  nature  et  les  lois ,  ou  du 
moins,  d'en  avoir  des  idées  distinctes  et  incontestables» 
Que  si,  au  contraire,  l'on  part  d'un  principe  uni- 
que, pour  en  déduire  des  conséquences  d'une  manière 
syllpgistique,  jamais  on  n'obtiendra  de  son  raisonnement 
que  ce  que  renfermera  le  principe  \  et  si  le  principe  est 
erroné  >  toutes  les  conséquences  le  seront  également*. 
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Bacon  a  donné  un  grand  nombre  d'autres  exemples  âè 
sa  méthode;  mais  je  vous  ai  cité  celui  de  la  cliaileut, 
parce  qu'il  est  un  des  plus  propres  à  faire  comprendre 
quelle  influence  elle  a  eue  sur  les  hommes  qui  sont 
venus  étudier  les  sciences  après  lui. 

Outre  les  écrits  dont  je  viens  de  vous  entretenir,  Ba- 
con a  laissé  quelques  autres  ouvrages  relatifs  aux  sciences 
naturelles ,  parmi  lesquels  est  un  livré  intitulé  :  Syha 
sylvarum  swe  historia  naturalis  ;  il  fut  imprimé  im-* 
médiatement  après  sa  mort,  en  1627,  par  les  soins  de 
son  chapelain.  C'est  un  recueil  d'observations  et  d'ex- 
péiiences  nombreuses  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  ti- 
rées ,  soit  des  ouvrages  existans ,  soit  des  témoignages 
des  voyageurs  ou  des  hommes  d'arts  et  de  métiers  avec 
lesquels  il  avait  conversé,  soit  enfin  de  son  propre 
fonds.  Il  paraît  qu'il  s'était  proposé  de  coordonner 
cette  multitude  de  faits,  et  d'en  foriner  des  ouvrages 
analogues  à  son  histoire  des  vents  et  à  celle  de  la  vie 
et  de  la  mort. 

Plusieurs  des  observations  qu'il  rapporte  sont  eu- 
rieuses  ;  il  y  en  a  même  quelques  -  unes  qui  mérite- 
raient d'être  vérifiées,  car  toutes  ne  l'ont  pas  encore 
été  *,  on  pourrai?  en  tirer  quelques  conséquences  nou- 
velles en  faveur  de  certaines  théories. 

A  la  fin  du  Syli^a  syharum  est  un  petit  écrit  inti- 
tulé :  NoiHi  atlantis,  ou  modèle  d'un  collège  pour  l'in* 
terprétatibn  de  la  nature  et  la  recherche  de  productions 
utiles.  U  avait  nommé  cet  ouvrage ,  Maison  de  Salomon. 
C'est  en  général  le  défaut  de  Bacon  d'employer  un 
style  figuré  qui  n'est  pas  de  très  bon  goût.  Il  se  servait 
aussi  de  la  nomenclature  des  philosophes  scolastiques  ^ 
ou  en  voit  quelques  traces  dans  ce  dernier  écrit  »  dont 


AU  rettei  1«  titre  seul  peut  paraîtra  biwrre ,  car  le  corp» 
de  rounrage  renferme  de  grandes  vues,  qui  ont  été 
suivies  pour  rétablissement  de  la  société  royale  de  Lon* 
dres,  et  pour  celui  de  toutes  les  Sociétés  qui,  depuis, 
se  sont  consacrées  aux  progrès  des  sciences*  Cepeur 
dant  quelques  sociétés  avaient  été  fondées  avant  la 
publication  de  l'ouvrage  de  Bacon  ;  mais  nous  verrons 
que  celles  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  ont  été  formées 
d  après  son  plan. 

De  rexamen  que  nous  venons  de  faire  des  travaux 
de  ce  grand  homme ,  il  ressort  que  son  influence  sur 
la  postérité  est  beaucoup  moins  le  résultat  de  ses 
découvertes  que  celui  de  sa  méthode  d'étudier  les 
sciences. 

Galilée  présente  un  phénomène  plus  complet,  pour 
ainsi  dire  ;  il  a  trouvé  sa  méthode  dans  son  propre  gé^ 
nie,  et  Ta  appliquée  presque  immédiatement  avec  un 
tel  succès,  qu'on  peut  dire  qu'avant  Newton,  il  est  ce*» 
lui  qui  a  fait  faire  le  plus  de  progrès  aux  sciences  na-» 
tnrelles,  à  la  géométrie  et  i  la  physique. 

Galilée  était  >iié  à  Pise,  en  i564  )  ^^^  ^^  n'avait  que 
trois  ans  de  moins  que  François  Bacon,  et  il  était 
par  conséquent  rigoureusement  et  complètement  son 
contemporain.  Galilée  était  d'une  famille  noble ,  mais 
peu  aisée  \  il  étudia  à  Florence ,  «t  dès  l'enfance  montra 
du  goàt  pour  la  mécanique.  Il  devint  très  fort  en  Hlté- 
ratTO«  et  même  en  musique  (i).  Ses  parens  le  déter- 
minèrent, contreson  goût^  à  étudier  la  médecine.  Il  n'a- 


(i)  Son  père  était  très  verse  dans  la  musique  théorique  et  pra- 
tique, et  c'est  à  lui  qu'il  dut  cet  agréable  tilent,  qui  fut  son  délas- 
sement favori  au  milieu  d'éludés  plus  sérieuses.  O  excellait  aussi 
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TttitpM^iFtiiiaget^epeiiehnnt  ptHir  la  plïiloâôpliie  àiio- 
lasliquo)  qui  était  alors  la  seule  à  lu  mode,  et  4  fut  taxé 
d'o:piMààtreié ,  pour  TaVoir  oombattue  étant  éticote  étti^ 
diûiit.  A  dix-huit  ans  il  fit  une  décooTerte  très  impor* 
taute,  celle  des  propriétés  du  petidule.  Étant  dans  Yé-^ 
glîse  de  Pise ,  il  avait  remarqué  qu'une  lampe  suspendue 
à  une  chaîne ,  et  mise  en  mouvement  par  quelque  acti'- 
denit,  avait  conservé  des^scillations  isochrones  pendant 
un  f^ratid  espace  de  temps;  ce  phénomène  le  fit  réflé- 
châr ,  el  de  ses  réflexions  sortit  toute  la  théorie  du  pen» 
dale»  Ce  ne  fut  cependant  que  cinquante  ans  après 
que  Galilée  fit  du  pendule  le  régulateur  des  horloges  y 
qttW  avait  conduites  )usque  là  au  mojpen  de  balanciers 
a  pen  près  semblables  à  ceux  du  tourne  «broche.  En 
i€5Sy  Huygens  perfectionna  ce  pendule  au  moyen 
de  la  cyoloïde  ^  comme  nous  le  verrons. 

Déterminé  par  ses  premiers  essais ,  Galilée  abandonna 
entièrement  la  médecine  pour  les  mathématiques ,  et 
inventa,  peu  de  temps  après  sa  découverte  des  propriétés, 
du  pendule^  la  balance  hydrostatique.  Il  fit  ensuite  une 
découvei^e  qui  en  a  produit  plusieurs  autres ,  celle  que 
Teau  ne  mottte  dans  les  pompes  qu'à  trente^denx  pieds. 
Ayant  v^ulu  faire  faire  une  pompe  d^une  élévation  su- 
prieure  4  «rente->deux  pieds ,  ce  fut  d'un  ouvrier  qu'il 
apprit  que  Veau  ne  dépasserait  pas  cette  hauteur.  Je  vous 
at  dit  que ,  d'après  la  théorie  d'Âristote ,  c'était  Tlior- 
renr  de  la  nature  pour  le  vide  qui  causait  Fascensioti 
de  Teatt  dans  les  pompes»  Galilée  conclut  de  ce  que 


i  dessiner,  et  d'habOeS  peintres  de  son  temps  n'hésitèrent  point  à 
reconnaître  qu'ils  devaient  beaucoup  à  ses  conseils.  (iV.  du  Rè^ 
dact,} 
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rhoireiur  du  vide  oewait  &  ircate-deux  pied»,  que  celle 
horreur  n'était  pas  un  principe  universel.  Nous  Ter- 
rons qu'un  de  ses  disciples  ,  To'ricellt ,  raisonna  de 
même  à  regard  de  la  suspension  du  mercure  dans  les 
tubes,  et  que  de  leurs  découvertes  sortirent  la  con- 
naissance de  la  pesanteur  de  Tatmosphère ,  et  tout  ce  qui 
a  rapport  au  baromètre. 

Galilée  n'avait  pas  encore  vingt-cinq  ans,  lorsqu'il 
fit  la  dernière  de  ses  trois  grandes  découvertes*  Il  porta 
ensuite  ses  recherches  sur  le  piouvement  en  général , 
et  publia  ses  Dialogues  sur  le  mouvement  uniforme  et  le 
moui^ement  accéléré,  qui  sont  la  base  de  la  mécanique 
moderne.  Le  mouvemeut  accéléré  surtout  est  évidem^ 
mentleprincipe  de  la  théorie  de  la  gravitation  et  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  son  action  dans  le  systèmedu  monde. 

Les  découvertes  de  Galilée  étaient  trop  contraires  aux 
idées  de  la  scolastique  pour  ne  pas  exciter  de  récla- 
mations ;  aussi  éprouva-t-il  des  désagrémens  qui  lui 
firent  quitter  Pise  en  159a.  Il  fut  nommé  professeur 
à  Padouc  pour  six  ans  ;  c'était  alors  l'usage ,  et  il  eut 
l'honneur  d'être  renommé  deux  fois  de  suite.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  fit  deux  autres  inventions  ;  celle  du 
thermomètre ,  en  1 597 ,  et  celle  du  compas  de  propor- 
tion, instrument  si  utile  dans  les  arts  du  dessin.  Il  inr- 
venta  encore  le  télescope,  l'un  des  instrumensqui  ont  été 
le  plus  utiles  à  l'astronomie.  Déjà  depuis  long-temps  on 
seservait  de  verres  convexes  pour  les  lunettes  ordinaires; 
Roger  Bacon ,  dès  le  treizième  siècle ,  en  avait  parlé  dans 
son  Opus  magnum,  et  j'ai  eu  soin  de  vous  le  faire  remar- 
quer \  mais  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  l'idée 
n'était  encore  venue  à  personne  de  combiner  des  verres 
de  différentes  manières  pour  en  augmenter  la  puissance. 
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Néanmoins  ou  ne  sait  pàê  précisément  si  Galilée  ât  le 
premier  télescope  ^  un  Hollandais  ,    nommé  Jacques 
Drebbel,  cultivateur,  en  construisit  un  aussi  dans  le 
même  temps  \  mais  si  Tinyention  de  Drebbel  précéda 
celle  de  Galilée  ,  ce  qui  est  douteux ,  ce  ne  fut  que  de 
très  peu  de  temps.  Quoi  qu'il  en  soit^  on  ne  peut  con- 
tester à*  Galilée  la  formation  d'un  télescope  qu'il  fit 
de  toutes  pièces  en  1609,  sans  aucune  communication 
antérieure.  Cet  instrument ,    composé  d'un   tube   de 
bois  garni  de  verres  aux  deux  bouts,  existe  à  Florence, 
qaoi<|u'il  ait  été  construit  à  Padoue.  Galilée  s'en  servit 
aussîl#t  pour  observer  le  ciel ,  où  il  fit  les  découvertes 
les  plus  curieuses.  Les  montagnes,  les  bords   de  la 
lune,  en  un  mot,  tout  ce  qu'on  aperçoit  à  sa  surface, 
furent  les  |>remiers  objets  qu'il  découvrit.  Il   porta 
ensuite  son  télescope  sur  Vénus ,  et  remarqua  qu^elle 
avait  des  phases  comme  là  lune ,  d'où  il  conclut  que  sa 
lumière   était  empruntée  du  soleil ,   et  que ,  comme 
la  lune,  elle  tournait  dans  des  positions  directes  par 
rapport  au  soleil.  Plus  tard  il  découvrit  les  satellites 
de  Jupiter ,  qui  servirent  d'argument  à  Copernic  ;  car 
la  rotation  de  la  lune  autour  de  la  terre  ne  prouvait 
rien^maîs  Jupiter  tournant  autour  du  soleil,  et  ayant 
des  satellites  qui  tournaient  atlssi  autour  de  lui,  ap- 
puyait le  système  de  cet  astronome,  que,  du  reste, 
on  avait  déjà  exposé. 

Après  les  satellites  de  Jupiter,  Galilée  découvrit  les 
tatbes  du  soleil.  Il  remarqua  que  ces  taches  marchaient, 
qu'elles  tournaient  ;  d'où  il  conclut  que  le  soleil  lui- 
même  tournait  sur  son  axe  dans  un  nombre  de  jours 
déterminé  :  la  rotation  du  soleil  fut  donc  encore  une 
de  ses  découvertes. 


En6n  9  il  observa  la  libration  d«  la  lune  (1),  c^est- 
à-dire  ce  mouvement  par  lequel  elle  nous  montre 
une  partie  de  ses  bords,  sans  tout-à-fait  changer 
la  face  qu  elle  nous  présente. 

Ces  découvertes,  qui  étonnaient,  toute  l'Europe  ^ 
étaient  publiées  dans  un  journal  scientifique,  queGalilée 
avait  intitulé  :  Nuntius  Siderem,  ou  Le  Courri^  des 
Astres.  Il  a  été  imprimé  en  totalité  à  Florence,  en  1 6 1 4* 
C'étaient  réellement  des  nouvelle^  du  ciel  qu'il  donnait 
ainsi  à  la  terre,  car  avant  l'invention  du  télescope  rien  de 
pareil  n'avait  pu  être  soupçonné  par  les  bomniea^. 

Arrivé  à  un  très. haut  degré  de  gloire,  GaUlée  re- 
tourna à  Florence  pour  y  être  inathéoiaticien  du  grand- 
duc  de  Toscane ,  place  qui  a  été  conservée  depuis  daJQs 
cette  ville ,  et  qui ,  on  doU  le.  r0iparqi^?r ,  a  toujoura  été 
occupée  par  de?  bo  mmes  tr^  capables» 

En  publiant  se^  découvertes ,  Galilée. n'a  voit  pas  écrit 
précisément  en  faveur  du  système  de  Copc^^ic^  cepeor 
dant  il  l'enseignait  déjà  daiii^  ses  liççouf ,  j)  en  parlait 
très  librement  dans  les  ^ciéit^s  et  à  ses  amis.  Copernic^ 
dont  je  ne  vous  ai  pas  parlé  ^  parce  qu'il  appartient 
exclusivement  à  l'astronomie,  était  né  e^  x47^'9  ^ 
Thorn ,  ville  dépendant  de  la  Presse. {>oloiiaiset  II  él^ 
dia  la  médecine ,  et  fut  cbamoin^ç  dana  U  iî^u  de  sa 
naissance.  Il  eut  beaucoup  de  goût  pour  rastron4^inie} 
et ,  d'après  les  observations  qu'il  fit  sur  la  iparcbe  4e 
Vénus  et  de  Mercure,  sur  les  apparences  de  la  marche 
rétrograde  des  planètes ,  et  surtout  par  ses  propres  #rf- 


**   ^'M      >    I      I    TM   I      I        m  I 


(i)  Dominique  Gassini  a  fait  connattre  depuis,  comme  on  Sait , 
les  lois  exactes  de  cette  espioe  d'oscillation  périodique;  '(N.  du 
RédacU) 


(aS5) 

fixons,  il  comprit  que  le  système  de  Ptolémëe  n 'ë'-^ 
tait  p«s  admissible.  Les  comètes  lui  firent  voir  aussi 
qu'il  était  impossible  d'admettre  le  ciel  de  cristal  de 
cet  ^astronome4  II  reconnut  qu  eu   phiçaut  le  soleil 
au  centre  du  monde ,  c^st^-^dire  de  notre  système 
pianétatre,  qu'en  faisant  tourner  les  planètes  autour 
de  lui ,   et  eu  admecunt  pour  la  terre  une  routiou 
diurne  6ur  sou  axe,  ou   se   rendait  compte  des  phé- 
nomènes de  Tastronomie,  d'uue   manière  plus  sim- 
ple qu'avec  le  système  de   Ptolémëe«  D   éctirit  un 
cmvrage  intitulé  :  De  re^oludonibus  orbium  celestium^ 
dans  lequel  il  exposa  ce   système  ^  mais  il  n'eut  pa^ 
le  jdâisir,  ou  plutôt  le  chagrin,  de  le  voir  pa^sittre^ 
•il  ne  |K|it   en  corriger  <]ue  les  épreuves ,  et  mourat 
au  momeJtK  même  où  le  premier  exemplaire  lui  était 
apporté,  eu  t543« 

Un  astron<»ue  très  célèbre,  nommé  MasstlînQs  (Mû 
«hd^j  et  qui  était  profes^nr  à  Tubingue,  chercha  a 
véfufer  le  système  de  Copernic  ;  cependant  on  assure 
qu'il  était  convaincu  de  sa  vérité,  et  qu'il  loi  paraissait 
seulement  dangerWàx  de  le  publier.  On  rapporte  même 
que  ce  fui  lui  qui  en  persuada  Galilée  (t).  Ce  grand 
homme  fut  plus  courageux  que  Msstlinus;  il  écrivit 
dans  une  lettre  à  la  grande^ducbesse  de  Toscane ,  la 
première  défense  du  système  de  Copèrniè.  L'examen 
en  fut  renvoyé  à  une  commission  de  théologiens  , 
qui  le  déclara  absurde  eu  philosophie  et  hérétique 
en  thà»logie.  Cette  commission  démontra  comme  elle 


(i)  Onpeatvotr,è  ce  sujet,  Ddakode,  livre  Ily-jMifei^o* 
(H.  du  Rédact^  
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put  Tabsurditë  en  philosophie  ;  quant  à  Thëré^e ,  e\U 
la  fonda  sur  quelques  passages  de  la  Bible,  desquels 
il  résulte  que. le  soleil  se  meut  dans  Tespace,   et  que 
la  terre  est  immobile  au   centre  du  monde.  Majs  la 
Bible  est  écriie  en  langage  populaire  y  comme  il  était 
naturel' de  le  faire  dans  un  livre   où   il  ne  s'agissait 
pas  d'enseigner  l'astronomie  ^  nous  -  mêmes  nous  di- 
sons encore  le  soleil  se  lève,    le  soleil    se  couche^ 
bien  que  nous  sachions  que  les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi.  Cependant   ce  fut   d'après  les  expressions 
de   la  Bible  quC'  les  théologiens  qui  jugèrent  Galilée 
prononcèrent  leur  jugement.  Us  lui  défendirent  d'en'* 
seigner  le  système  de  Copernic.  De.  retour  de  B.ome, 
où  il.étaii  allé  pour-  se  défendre,  il  composa  à  Flo^ 
rence,  en  iôij  ,  ses  fameux  Dialogues  ^  dans  lesquels 
il  établit  de  nouveau  son  système  réprouvé  par  les  théo* 
logiens;  mais  pour  s'assurer  d'une  entière  sécurité,  il 
présent^  son  livre  au  maître  du  sacré  palais,  qui  était 
un  dominicain  employé  à  la  censure  des  ouvrages*  Ce 
dominicain,  après  avoir  lu  les  Dialogues  de  Galilée,  leqr 
donna  son  approbation  ^  mais  Toragl  s'étadt  refornié,  il 
chercha  et  trouva  le  moyen  de  retirer  son  approbation, 
de  sorte  que  Galilée  ne  put  imprimer  son  ouvrage  qu'a- 
vec une  approbat^ion  du  censeur  de  Florence.  Comme 
il  lui  avait  été  défendu  d'enseigner  le  système  de  Coper- 
nic, il  fut  mandé  à  Rome,  en  i633,  pour  répondre  de 
son  infraction  dçv^nt  le  tribunal  de  l'inquisition.  Le 
grand-duc  chercha  à  lui  éviter  ce  désagrément ^  mais  il 
ne  put  y  parvenir.  Galilée  fut  forcé  d'abjurer  sa  doc- 
trine sur  le  système  du  monde  (i).  On  le  condamna  à 


(i)  LepèreLancio,  le  commissaire  du  saint-office,  qui  cou- 


là  pmoh  et  à  réciter  pctndant  trois  ans  une  fois  par 
semaine  Jes  sept  psaumes  de  la  pénitenee»  Cette  sentence 
fut  adoucie  autant  qu'on  le  ptit  ei  qu'on  le  devait  en- 
Ters  UB:si  grand  bomme^  déjà  vieax^  on  ne  loi  donna 
pour  prison  que  le  palais  de  l'inquisition ,  qui  n'était 
pas  un  cacbot,  comme  on  le  dit  communément.  U  avait 
été  condamné  au  mois  de  février,  et  au  mois  de  dé- 
cembre suivant ,  on  loi  permit  de  retourner  dans  une 
caoïi^agne  qu'il  possédait  prés  de  Florence,  et  même 
d^'aller  dans  cette  ville  toutes  les  fois  que  ses  af- 
faires ou  «es  infirmités  l'exigeraient.  Ce  fut  pendant 
la  durée  de^ce  ban  mémorable  qu'il  donna  au  comte 
de  Noailles,  ambassadeur  de  France  â  Rome,  ses 
tlinlogues  sur  le  mouvement  et  sur  la  résistance  des 
soljdes ,  dans  lesquels  il  exposait  des  découvertes  d'une 
haute  importance  pour  plusieurs  artjs  utiles.  Le  comte 
de  If oailles  les  emporta  en  France  et  ies  fit  imprimer  à 
Lejde  en  i638.  Lé  père  Mersenne,  ami  de  Descartes, 
et  feuillant  ou  minime  très  attacké  aux  sciences,  fit 
imprimer  à  Paris  la  Mécanique  de  Galilée,  où  il  traite 
du  plan  incliné  et  du  principe  des  vitesses  virtuelles, 
qui  est  encore  le  fondement  de  toute  la  mécanique* 


duisit  poliment  Galilée  dans  son  carrosse,  repoussait  toutes  les 
raisons  mathématiques  de  ce  grand  homme  par  le  miracle  de  Jo- 
saéj  et  par  ces  paroles  de  l'écriture  :  Temtj  autem,  in  œfemum 
tU&it,  quia  in  œterman  staU  • 

Galilée  abjura  sa  doçljçine  en  cep^terA^es  :  <(  Moi,  Galilée,  dans 
»  la  soixante-dixième  annoede mon  âge,  élant constitué /rùo/t- 
à  nier,  et  à  genoux  devant  vos  éminences ,  ayant  devanl  mes  yeux 
»  les  saints  évangiles  que  je  touche  de  mes  propres  mains ,  j'ab- 
»  jure ,  je  maudis  et  je  déteste  l'erf  eur  et  Théf  ésie  du  mouvement 
»  4e  la  terre  ^  etc.  %  {N.  dM'Bé4»o^')      .     >    • 


ao 


C  a88  ) 

Ainsi,  cest  ji  Galilée  qu'on  doit  lea  plusbeU^a  dé- 
couvertes eo  astronomie ,  en  physique  et  en  ntéennique. 
Elles  se  succédèrent  toutes  avec  une  grande  rapidité  ,  et 
attestent  en  leur  auteur  un  génie  infini ,  qui  le  rendra  i 
jamais  immortel,  malgré  les  persécutions  qu'icmluiafait 
éprouver  dans  les  derniers*  instana  de  sa. vie.  •  t 

Tout  le  monde  sait  qu'après  «Toir  abjuré  9  Gali<* 
iée  dit  entre  ses  dents  ces  mots  si  connus  ,  e^pur  si 
muove,  et  pourtant  elle  se  meut^  car  c'élaît  évidesn" 
ment  contraint  quil  avait  fait  son  a]>)uratn>D.  II  n^a*- 
vait  pas  besoin  d'être  martyr  de  vérités  de  la  nature 
de  celles  qu'il  avait  professées,  il  savait  bi^i  qu'elles 
se  défendraient  d'elles  ^  mêmes  \  aibsi  cette  ab^um*- 
lion  ne  peut  nuire  en  rien  à  la  pureté  de  son  carac- 
tère. Galilée  perdit  la  vue  à  soixante -^ qciat<Mrze  ans, 
et  mourut. en  1642»  âgé  de  soixante*- dix  ««-huit  ans> 
Tannée  même  où  naquit  Newton.  C'est  une  singi^^arilé 
remarquable,  et  dont  la  nature  est  avUre,  que  cette 
succession  de  deux  hommes  de  génies,  dont  les  travaux 
ont  créé  toute  rastronomie  et  la  physique  modernes. 

Le  troisième  des  hommea  extraordinaires  qui  ^  dans 
le  dix-septième  siècle ,  ont  été  Gontemporûns  et.  ont 
contribué  à  établir  un  mur  entre  l'ancienne  science  et 
la  science  moderne ,  entre  la  philosophie  scolastique 
et  la  philosophie  esipérimentale^  teUe  que*iie^ua.Ia,pQs* 
sédons  maintenant,  est  Biéné  Desdartes*  Il>«a^  fui 
pas  grand  expérimentateur,  mai»  il  n^en  a  pas' moifis 
agi  d'une  manière  très  efficace  sur  la  postérité.  Des- 
cartes était  né  à  la  Haye  en  Tourraîne,  en  iffgS ,  par 
conséquent  environ  trente  ans  après  les  deux  grands 
hommes  dont  je  viens  de  vuus  parler.  Sa  famille  .était 
noble  comme  la  leur,  quoiqu'elle  fût  dans  la  rob»  * 


t;arr,  en  Bretagne,  il  élnt  reçu  que  la  noblesse  pou- 
vait entrer  dans  la  ^udieature.  Un  frère  de.  Descartes, 
qui  ^tait  conseiller  au  parlement  de  Rennes,  croyait 
que   sa  fatisille   avait   ilégënér^   parce    qu'elle    avait 
produit  un  auteur;  il  est  cependant  probable  cpie  cet 
auteur  a  £iit  plus  d-bonneur  à  sa  famille  que  ]e  con- 
seiller breton.  Descartes  fut  élevé  cbex  les  jésuites  de 
La  Flècbe,  et  dans  ses  études  ne  goûta  que  les  ma» 
tbématiqnes  ;  cependant  il  s'occupa  de  littérature ,  et 
écrivait  même  très  bijen  en  latin  ;  mais ,  je  le  répète ,  il 
n'esçima  que  les  matfaiénuitiqxies  ^  et  conçut  des  doutes 
sur  toutes  les  autres 'connaissances  bumaines.  Ce  doute 
fut  tel  qu'il  renonça  auY  livres ,  el  que  pour  apprendre 
il  voulut  parcourir  le  monde.  Afin  de  voyager  comme  il 
convenait  à  sa  classe,  il  entra  en  qualité  de  volontaire,  en 
1616,  au  service  des  HolIaiMlais.  Les  Provinces^Unics 
faisaient  alors  avec  la  plus  ^ande  aetivitë  leur  guerre 
contre  l'Espagne ^  sous  un  «des  généraux  lès  plus  habiles 
de  cette  époque  ^  le  prinoe  Maurice  ,  qui  avait  le  tf  trè  de 
second  statbouder,  et -qui  servit  de  maître  à  un  grand 
nombre  des  capitaines  d'alors,  entre  autres  à  Turenne.  ~ 
ÉtttBt  en  garnison  a  Brisfla ,  Deacartes  raniarqua  un  pro- 
blème e^eké  sur  un  mur  (t),-  comme  c'était  alors  l'a^ 
sage  ^  il  commença  aussitôt  à  se  livrer  4  la  géométrie 
active,  a  diercber  des^ découvertes.  U composa  à  Breda 
son  traité  sur  la  musique.  La  guerre  de^  trente'  jhqs  ne 


(1}  I«e  priticipal  di|  coUégiç  4^  Brédar,  qui  expliquait  i  J)w 
cartes  ce  problème',  ëcrit  dans  une  laïque  qu'il  ne  ^comprenait 
pas,  le  trouvait  extrémeipent^i^cile.  Pescarte  sourit,  et  lui  pjro- 
mit  de  lui  en  porter  la  solution  lé  lendemain  :  en  effet ,  il  tint 

20..    « 


(  290  )    . 

venaît  que  d'éclater  en  Allemagne*,  ell»    aràit  com- 
mence en  161 8  par  la  révolte  de  la  Bohème  contre  Tem- 
perenr  :  la  Bohême  était  secondée  par  le  duc  de  Bayière, 
qui  ayait  pour  général  le  fameux  Tilli«  DesMirtes  quitta 
alors  la  Hollande  et  entra  comme  yolontaire  dans  lar- 
mée  bavaroise;  il  assista  à  la  bataille  de  Prague,  où  le 
nouveau  roi  «  Frédéric  Y ,  fut  complètement  défait ,  ce 
qui  permit  h  la  maison  d'Autriche  de.  reprendre  un  as- 
cendant qu'elle  conserva  long-temps.  Descartes  fut  té- 
moin ,  dans  les  guerres  d'Allemagne ,  des  scènes  de  la 
plus  affreuse  désolation  ;  car  aucune  guerre  n'a  été  plus 
cruelle  que  celle  qui  eut  lieii^  dans  ce  pays,  entre  les  ca* 
tholiques  et  les  protestans.  Après  avoir  combattu  ainsi 
dans  diverses  circonstances  9  il  quitta  l'état  militaire, 
dégoÀté  de  ce  métier  par  les  guerres  auxquelles  il  ve- 
nait de  prendre  part ,  et  fit  de  nouveaux  voyages  dans 
divers  pays.  J'ai  vu  son  nom  inscrit  sur  les  registres 
de  l'université  de  Franekcr,  comme  étudiant.  Il  se  fixa 
en  Hollande,  et  y  demeura  jusqu'en  i644  et  même  plus 
tard,  n  publia  dans  ce  pays  ses  différens  écrits  sur  la 
philosophie,  sur  la  géométrie,  sur  la  dioplrique;  ses 
différentes  hypothèses  sur  la  physique >   dont  faurai 
tout  à  l'heure  à  vous  donner  lanalyse ;  et  c'est  pendant 
le  séjour  qu'il  fit  ainsi  obscur,  sans  emploi  et  avec  très 
peu  de  fortune,  dans  différentes  villes  de  la  Hollande, 
qu'il  publia  ses  plus  grands  ouvrages.  En  très  peu  de 
temps  il  devint,  pour  ainsi  dire,  célèbre  dans    tonte 
l'Europe.  Peu  à  peu  on  commença  à  admettre  sa  philoso- 
phie et  6  rejeter  la  philosophie  scolastique  qui  dominait 
partout.  Mais  vers  i64o  commencèrent  des  querelles 
qui  lui  rendirent  le  séjour  de  la  Hollande  désagréable. 
Un  jeune  professeur  d'Utrech,  appelé  Regius,  avait 


essayé  le  premier  d  enseigner  publiquement  sa  philo- 
sophie, où  il  admettait  le  système  de  Copernic  pour 
l'astronomie  et  la  circulation  du  sang  pour  la  physio- 
logie. Ces  découvertes  n^étaient  pas  nouvelles ,  puisque 
le  système  de  Copernic ,  mis  hors  de  doute  par  Galilée , 
datait  de  1543}  et  que  Harvey  avait  publié  ses  belles 
expériences  en  1619.  Cependant  une  ordonnance  des 
magistrats  d'Utrech,  fendue  vers   1640,  défendit  au 
professeur  d'astronomie  de  Leydi^  de  continuer  d'ensei- 
gner la  circulation  du  sang:  tant  il   est  vrai  que  les 
vérités  les  plus  simples  et  les  plus  palpables  ne  parvien- 
nent )amaîs  à  se  faire  )Our  qu'avec  de  grandes  difficultés, 
surtout,  lorsque  Tautorité ,  qui  ordinairement  n'est  pas 
AU  fait  des  découvertes  récentes,  se  mêle  de  prescrire 
celles  qu'on  doit  enseigner  et  celles  qu'on  doit  repousser. 
Regius  excita  donc  par  son  enseignement  une  grande 
animosîté  parmi  les  partisans  des  anciennes  doctrines. 
Un  théologien  appelé  Gilbert  Voët  ou  Yoêtius,  d'un 
caractère  très  ardent  et  l'un  des  plus  renommés  de  l'u- 
niversité d'Utrech,  attaqua  ce  jeune  cartésien;  il  cher- 
cha même  à  établir  ,  dans  ses  thèses  et  dans  ses  autres 
écrits ,  que  la  philosophie  de  Descartes  conduisait  né* 
cessairement  k  l'athéisme,  et  en  accusa  formellement 
cet  homme  célèbre.  Desoartes  crut  devoir  se  défendre, 
et  il    en  résulta  un   échange  d'ouvrages  polémiques 
qui    troubla  beaucoup    sa    tranquillité.    L'accusation 
d'athéisme  dirigée    contre    Descartes    était    d'autant 
plus  extraordinaire,  que  dans  ses  Méditations  il  avait 
donné  de  nouvelles  preuves  de  l'existence  de  Dieu ,  et 
il  était  cruel  pour  lui  de  se  voir  accuser  d'une  erreur 
qu'il  .s'était   efforcé   de  combattre.  Ces   désagrémens, 
comme  je  l'ai  dit^  le  dégoûtèrent  du  séjour  de  la  Hol^ 
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lande.  £n  1647»  on  lui  avait  oSev%  une  peBsioh  pour 
revenir  en  Fran<îe*,  ais  mil  craignit  d'y  épcouver  des 
p^sécutions  semblables  ;  sa  philoso^phie  n'y  était  pas 
généralement  admise^  si  elle  comptait .  des  partisans 
célèbres ,  elle  avait  aussi  des  adversaires  fameux  :  il  ac- 
cepta Tofire  qoe  lui  fit  la  reine  Christine,  de  venir  auprès 
d'elle.  Cette  reine,  qui  avait  succédé  à  Gustave-Adolpliey 
avait  été  long-temps  sous  la  tutelle  du  chancelier  Oxen s* 
tiern  ^  mais  à  peine  avaji-ellepris  le  gouvernement  qu'elle 
avait  montré  une  grande   disposition  à  favoriser   les 
sciences  et  les  lettres^  elle  avait  appelé  plusieurs  savaus, 
entre  autres,  Saumaise^  etGrotius  qui  fut  son  ambassa- 
deur à  Paris,  Descartes  arriva  à  Stockholm  en  1649; 
nais  lorsqu'on   s'aperçut  que  la    reine  faisait  grand 
cas  de  lui ,  qu'elle  ne  se  bornait  pas  à  l'entretenir  de 
matières  scientifiques,  et  qu'elU  le  consultait  aussi  sur 
des  affaires  de  gouvernement (1),  il  deviisit  l'objet  de  ja- 
lousies de  plusieurs  ordres^  il  s'en  affligea,  et  ces  cha- 
grins, réunis  à  la  rigueur  du  climat,  le  firent  mourir  en 
'  i65o ,  âgé  seulement  de  cinquante-quatre  ans. 

Descartes  doit  être  considéré,  sous  trois  rapporta  : 
Comme  géomètre,  comme  métaphysicien  et  comme 
physicien»  En  Géométrie,  il  est  un  des  hommesles  plus 
remarquables,  puisqu'il  n'a  pas  seulement  fait  des  dé- 
couvertes dans  cette  science ,  akais  qu'il  a  encore  donné 
des  règles  pour  y  appliquer  l'algèbre  et  pour  ia  rendre 
utile  en  physique.  Ses  applications  de  la  Géométrie  à 
la  dioptrique  et  à  la  mécanique  sont  au-dessus  de  toute 


(i)  Il  allait  tous  les  jours  chet  elle  à  cinq  heures  dti "matin. 
{N.  du  Rédact.) 
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coBietlaiioa  «t;  dignes  d'èlrc- admirées  )   ce  n'est  pai 

ciependant  ce  qu'il  e^ûnait  le  plus  \  U  leur   préfë* 

raie  sa  mécaphysi^fue.  Il  est  inutile  que  )  entre  dans 

beaoiK>up  de  détails  sur  ces  divers  traTaux  ^   qui  ne 

concernent  pas  du   tout   la  matière  de  mes  leçons. 

Je  rappellerai  que  la  métaphysique  de  J>escârtes  est 

comprise  dans  sa  MétJiode ,  ses  Méditations   et  ses 

Principes.  Je  rappellerai  encore  que  sa  Méthode  fui 

utile,  en  ce  qu'elle  rejeta  l'autorité  ,  et  établit  le  doute 

comme  le  premier  point. dont  Tiiomme  soit  obligé  de 

partir.  Descartes  ne  considérait  comme  évidentes  que  les 

choses  dont  nous  avons  la  comscieuce,  la  perception 

intime^  Appuyé  tsur  ce  principe,  il  tira  du  sentiment  de 

sa  pensée,  la  certitude  de  bon  existence  ^  et  ensuite  toute 

sa  métaphysique  et  âa  physicpie.  Descartes  a  concouru , 

par  son  doute  sur  toutes  choses ,  à  détruire  lo  )oug  de  ia 

SGolastîque  et  k  faire  triompher  ainsi  la  méthode  estpé^ 

rimeiUale  recommandée  par  Bacon  \  maïs  comme  phy^ 

sicien»  comme  physiologiste  etcomme  astronome,  il  n'a 

fait  que  des  .hypothèses  sans  fondement.  Néanmoins 

ces  hypothèses  mêmes  n'ontpas  été  sans  utilité  ;  elles  ont 

excité  un  grand  mouvement  dans  les  esprits  ^  et  ont 

GOACOuru  k  renveroer  les  anciennes  idées. 

Suivant  Descartes ,  dans  le  monde  tout  dépend  du 
mouvement  donné  k  la  matière ,  tous  les  phéno-^ 
mènes  doivent  ^expliquer  par  ce  mouvement.  En  joi- 
gQimt  à  ce  principe  d'autres  idées  plus  méuphysiques 
sur  rimpessiUlité  du  ^vide  ou  sur  Fidentité  de  les* 
pace  et  de  la  matière ,  il  considère  la  création  du  mondé 
comme  le  mouvement  imprimé  à  la  matière.  Celle-ci 
s'est  mue ,  suivant  lui  ^  immédiatement  après  sa  créa* 
ûoB  ,  et  en  se  mouvant,  s'est  divisée  et  a  ^té  réduite 


(294) 

«n  parcelles  très  petites.  Desoarles  suppose  ensuite  que 
ces  parcelles  sont  de  difiereates  formes ,   qu'il  y  en  » 
d'anguleuses  ,  de  rondes  ,  de  branchues ,  de  'cannelées 
eomme  de  petites  vis ,  et  de  la  réunion,  de  la  pénéira« 
Uon   de  ces  divers  élémens,  il   fait  résulter  tous  les 
corps.  Appliquant  son  système  à  rastronomic,  H.  sup*^ 
pose   une  matière  subtile  qui   enlève  les  planètes,   et 
les  fait  circuler  autour  du  soleil.  Ces  mêmes  tourbil- 
lons produisent  la  pesanteur^  parce  qu'en  circulant 
autour  de  la  terre ,  ils  entraînent  les  corps  sur  sa  sur- 
face. Enfin  y  poursuivant  ses  hypothèses  jusque  dans 
les  corps    organisés ,   Descaries  adniot  la   circulation 
comme  un  principe  de  la  physiologie  humaine  ^  mais 
cette  circulation  échauffant  le   sang ,    les   poumons  , 
loin  d'être  des  organes  de  chaleur ,  se  trouvent  être 
uniquement  destinés  à  rafraîchir  le  sang.  Le   mou- 
vement çt  la  chaleur  du  sang   propagés  dans  le  cer- 
veau produisent  les  esprits  animaux  qui,  redescendant 
par  les  nerfs ,   produisent  le  mouvement  volontaire , 
et  en  remontant  produisent  la  sensation.  L'âme,  prin- 
cipe indivisible,  doit  occuper  le  centre  du  cerveau. 
Or,  il  existe  dans  ce  centre  un  petit  corpuscule  appelé 
glande  pinéale  ^  c'est  cette  glande  qui  est  le  siège  de  l'âme. 
Tout  ce  système   s'enchaîne    avec  beaucoup  d'es- 
prit*, mais,  comme  vous  Je  voyez,  n'a  pas  le  moindre 
fondement.  Descartes  a   fait  comme  Archimède ,  qui 
n'avait  demandé  qu'un  point,  d'appui   pour  soulever 
la  terre;  il  a  dit  :   donnez -moi  de  la  matière  et  du 
mouvement,  je  créerai  le  monde  et  ce  qu'il  contient^ 
mais  aucune  partie  de  son  système  n'a  pu  substater.' 
Cependant  sa   physique. est  .tombée  assez  lentement  9^ 
car ,  aprèâ  avoir  été  repoussée  par  toutes  les  écoles. 


àe  France  pendant  peut-être  quairante  ou  cioqaante 
ans,  elles'jtëtait  si  l>ien  enracinée,  qu^on  eut  ensuite 
beaucoup  de  peine  à  la  renverser  ^  tellement  mémt^ 
qu'en  i^Soon  soutenait  encore  dans  Tuniversitétie  Paris 
des  thèses  sur  les  tourbillons ,  et  que  moi ,  par  exemple, 
fai  connu  des  étudians  en  philosophie  qui  ont  soutenu 
des  thèses  de  cette  nature*  Celui  qui ,  le  premier ,  en- 
seigna une  doctrine  contraire  dans  Tuniversité  de  Pa- 
ris, est  Sigaud  de  la  Fond,  qui  u'est  mort  que  depuis 
très  peu  de  temps.  Ainsi,  messieurs,  nous  rencontrons 
à  chaque  instant  de  nouveaux  exemples  de  la  marche 
malheureusement  trop  lente  de  la  vérité. 

Les  découvertes  de  Descartes  en  géométrie  sont , 
comme  je  Tai  dit,  de  la  plus  grande  importance-,  ses 
idées  métaphysiques  sont  susceptibles  de  beaucoup 
de  contestation.  Quant  à  son  système  de  physique ^ 
il  ne  repose  que  sur  des  suppositions  ;  il  n*é!lt  point 
étabh'  d'après  cette  méthode  d'induction  que  son 
contemporain  Bacon  avait  recommandée,  ni  d'après 
cette  expérience  sévère  et  ce  calcul  rigoureux  dont 
Galilée  avait  donné  de  si  beaux  exemples,  M9isles  ou- 
vrages de  Descartes  ont  été ,  en  quelque  sorte,  le  véhi- 
cule au  moyen  duquel  deux  vérités  importantes,  qui  ne 
sont  pas  de  lui,  ont  pénétré  dans  les  esprits.  Ces  deux 
grandes  vérités  sont  le  système  de  Copernic  et  la  cir- 
culation du  sang.  L'une  est  véritablement  la  base, du 
système  du  monde,  et  le  principe  des  connaissances 
qu'on  a  acquises  à  cet  égard  ;  l'autre  est  le  fondement 
et  l'origine  de  toutes  les  connaissances  physiologiques. 
Toutes  deux  étaient  proscrites  par  les  magistrats  ^  la 
première,  surtout,  que  l'on  considérait  comme  con*- 
traire  à  la  religion.  C'est;  sans  aucun  doute,, p^ir  l'espèce 


de  mode  qu'obtint  la  philosophie  de  Descartes,  que  cea 
deux  Téritës  sont  entrées  dans  tous  les  esprits  :  sous  ce 
rapport ,  jç  le  répète,  on  ne  peut  nier  qu*il  n*ait  été  très 
utile  aux  progrès  des  sciences. 

Les  travaux  des  trois  grands  hommes  dont  je  viens 
de  vous  entretenir  ont  produit  d*autres  découvertes 
qui  furent  faites  par  quelques-uns  de  leurs  disciples 
immédiats,  tels  que  Kepler,  Toricelli ,  Pascal  et  les 
premiers  élèves  de  Bacon ,  ou  du  moins  ceux  qui  adop- 
tèrent les  premiers  sa  méthode.  Mais  un  des  effets  les 
plus  durables  de  tous  ces  travaux,  et  qui  lui*  même  en 
a  produit  bien  d'autres,  c'est  la  fondation  des  acadé- 
mies des  sciences.  Les  plus  considérables,  celles  dont 
les  ouvrages  ont  concouru  le  plus  à  étendre  les  con- 
naissances de  l'esprit  humain  sur  les  sujets  doht  nous 
nous  occupons,  ont  été  créées  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Dans  la  prochaine  séance ,  j'en  tracerai 
l'histoire ,  et  j'indiquerai  les  hommes  célèbres  qui  les 
composèrent  dans  leur  origine,  ainsi  que  les  décou- 
vertes qui  s'accumulèrent  sous  leurs  efforts  et  ont 
composé  toutes  les  sciences  modernes. 


Erratum  de  la  neu^ihme  Leçon, 

Page  a4t>  'îf^^  ^9  au^lieu  de  elle  y  reçut  d* assez  grands  développe^ 
mens  »  y  excita  beaucoup  d'enthousiasme ^  mais  elle  n'y  perdit 
riofi  de  ses  forptes,  liaex  elles  y  reçurent  d'assez  grands  défelop^ 
pemenSf  y  excitèrent  beaucoup  à^ enthousiasme ,  mais  elles  n'y  per^ 
dirent  rien  de  leurs  formes. 

Errata  de  la  dixième  Leçon. 

Page  a  J7,  Jigne  ao,  a  a  Jiea  de  Bernetti,  lisez  Pernety. 
Page  aSg,  ligne  lo,  an  liea  de  on  essaya  de  l'allier  ^  lisez  on  essaya 
de  les  allier. 
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DOUZIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Dans  la  dernière  leçon,  nous  ayons  parlé  principale- 
ment des  trois  hommes  céji^es  qui ,  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  ont  tracé  de  nouyelles  rè» 
glespour  Tétude  des  sciences.  Nous  avons  vu  queBaeon 
et  Galilée^  le  premier  par  ses  préceptes,  Tauire  par  ses 
exemples  )  renversèrent  lautorité  employée  jnsqu  alors 
comme  preuve  ,  et  rappelèrent  tout  à  1  expérience  et 
au  calcul.  Ensuite,  nous  avons  remarqué  Descartes, 
pour  la  manière  dont  il  attaqua  la  métaphysique  et 
la  logique  des  philosophe^  scolastiques ,  pour  les  sys- 
tèmes brillans  qu^il  présenta  ^  et  pourlaCprcc,  plus 
grande  encore  que  celle  de  ses  deux  prédécesseurs, 
avec  laquelle  il  saisit  les  esprits ,  quoiqu'il  eût  beau* 
ùùtsp  moins  de  mérite  qu  eux.  Eh  effet ,  tout  ce  que 
Descartes  a  donné  en  physique  se  réduit  .à  de.  vaines 
hypothèses.  Ainsi  <^  après  avoU*  établiif,,.  ce  tqui:  était 
parfaitement  ^usle^  que  noua  ne;  pouvions 'admettre 
pour  principe  que  ce  qui  éë%  ëvideàt ,  sensible  à  nos  ^ens 
et  k  notre  expérience  ,  il  supposa  que  le  mouvement  de 
la  matière  était  tel  que  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture matérielle,  soit  inorganique^ '3011, ojrganîsée.»  pou-r 
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yaient  être  expliqués  par  ce  mouvement.  Or,  chacun 
sait  aujourd'hui  que  la  première  des  explications  de  Des* 
cartes,  celle  de  la  pesanteur,  fondée  sur  une  matière 
subtile  qui  envelopperait  tous  les  corps  et  les  pousse- 
rait les  uns  vers  les  autres,  est  chimérique  y  que  ses  ex- 
plications particulières  des  actions  chimiques ,  fondées 
sur  la  structure  des  atomes  ou  des  corpuscules  qui  se- 
raient aussi  poussés  les  uns  sur  les  autres  par  cette  ma- 
tière subtile,  sont  encore  imaginaires;  que  ses  ex- 
plications des  phénomènes  magnétiques  ,  basées  sur 
Texistence  d'une  matière  cannelée  ou  formée  en  vis , 
sont  de  pures  suppositions.  Enfin,  il  est  démontré  que 
l'existence  dn  vide,  par  exemple,  qui  est  incompatible 
avec  tous  ses  systèmes,  est,  au  contraire,  nécessaire  k 
Texplication  des  faits  réels  (  i  )  *,  de  sorte  que  Descartes  n'a 
émis  d'idées  justes  ni  en  astronomie,  ni  en  chimie,  ni 
en  physique^  il  s'est  lancé  dans  le  champ  de  l'hypothèse, 
et,  comme  il  arrive  toujours ,  n'y  a  recueilli  que  des  er- 
reurs. Touiefois  il  a  été  utile,  en  ce  qu'il  a  donné  le  der- 
nier coup  à  la  scolastique  ,  c'est  lui,  comme  on  dit, 
qui  a  fait  piace  nette  à  cet  égard,  et  il  a  ainsi  donné  aux 
physiciens  et  aux  philosophes ,  dont  la  marche  était  plus 


(i)  En  dépit  des  astronomes,  on  pourrait  nier  l'existence  du 
vide,  en  s'appuyant  sur  la  physique.  Ainsi  tout  hompe  qui  a 
quelques  notions  de  cette  science  sait,  par  exemple,  que  si  l'on 
retire  par  un  coup  de  piston,  une  partie  de  l'air  contenu  dans  h 
cloche  d'une  machine  pneumatique,  ce  qui  y  reste  se  raréfie  âfi 
manière  À  ce  que  la  cloche  continue  d'être  pleine.  Que  si  Von 
donne  un  second  coup  de  piston ,  l'expansion  de  l'air  augmente  ^ 
et  si  l'on  continue  de  faire  agir  lîji  pompe,  jusqu'4  ce  que  la  clo- 
che ne  contienne  plus  que  la  cent  -  millionième  partie ,  je  sup- 
pose, de  l'air  primitif,  celle  cent-' millionième  partie  suffira  en- 
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solide  <}ue  la  neirae  ,  la  facilité  de  construire  titt  noti" 
yel  ëdifice,  non  plus  d'après  les  règles  des  scolastiqués, 
encore  moins  suivant  les  cliimères  cartësienries ,  maitf 
selon  la  véritable  méthode  des  péripatéticiens  primitifs, 
e'est-fl-diré  d'après  l'observation  et  les  règles  qui  en  dé* 
coulent. 

Immédiatement  après  Bacon  ,  Galilée  et  Descartes , 
la  science  s'enrichit  de  quelques  autres  hommes  qui  sui- 
virent leur  marche ,  et  complétèrent ,  par  leurs  propres 
découvertes,  ce  qu'ils  aTàient  commencé. 

Au  premier  rang  nous  placerons  Jean  Kepler,  né 
àWeil,dans  le  duché  de  Wirtemberg,  en  1571.  Il 
s'adonna  pendant  toute  sa  vie  à  la  géométrie  ainsi  qo^à 
l'astronomie  et  aux  parties  de  la  physique  qui  s'y  rap- 
portent. iBieh  que  ces  sciences  n'entrent  pas  dans  la 
collection  de  celles  dont  j'ai  h  vous  tracer  l'histoire, 
je  piirle  néanmoins  de  Kepler-  pour  vous  faire  voir 
l'heureuse  influence  du  calcul  et  de  l'observation  sur 
les  sciences.  Kepler  démontra  non-seulement  la  réalité 
du  système  de  Copernic,  en  ce  qui  concerne  Ui  mar- 
ché des  planètes  autour  du  soleil  ;  mais  il  découvrit 
encore  par  des  observations  plus  précises ,  qu'il  com- 


core  pour  remplir  la  cloche  ;  enfin ,  jamais  et  nulle  part  il  n'y 
siura  de  vide  abnlu ,  les  gaz  étant  doués  d'une  expaUSibiKCé  indé- 
finie. £h  l^en,  ne  poumii^ron  passouteûir  que  l'espace  est  une 
grande  cloehe,  où  il  serait  impossible  qu'il  existât  un  vide,  par» 
fiiit,  sans  qu'aussitôt  l'atmosphère  ne  se  raréfiât  pour  le  remplir  ? 
Si  l'on  n'admettait  pas  ce  raisonnement,  il  resterait  toujours  la 
lumière,  pour  prouver  l'absence  du  vide,  soit  qu'on  adoptât  la' 
théorie  de  Newton  ou  de  l'émission ,  soit  qu'on  adn^ft  celle  des 
vibrations.  (N.  du  Rédaei.) 
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bina  a^rfxs  cetles  de  Tyoho-Brahé,  quelles  étaient  les 
lois  mathématiques  d^  la  course  des  planètes.  Il  prouva 
que  eciS  corps  marchent  dans  des  ellipses  dont  le  so- 
leil occupe  un  d^s  foyers ,  et  que  leur  vitesse  est  d'au- 
tant plus  grande  qu'ils  sont  plus   rapprochés  du  so- 
leil. Il  établit  dans  son  Traité  de  T étoile  de  Mars,  ces 
lois  que»  depuiti,  on  a  appelées  lois  de  Kepler.  Elles 
étaient  encore  em^p^Viques  et  déterminées  uniquement 
d'après  Tobservatiop  ;  maifit  ejles  Airent  ensuite  expli- 
quées mécaniquement  i  et  forment  biaintenanefafaase  de 
Tastronomie  et  de  la  physique.  Ce  fut  Newton  qui  dé- 
montra que  de  ces  lois  résultaient  nécessairement  deux 
principes  sur  lesquels  il  établit  la  gravitation  universelle. 

Je  dois  ajouter  que  Kepler-  n'était  pas  leneove  entiè- 
rement débarrassé  des  idées  mystiques  qui  avaient  do- 
miné pendant  une  partie  du-  moyen  ftge,  el-que  ses 
ouvrages^  tout  admirables  qu'ils  soient  .dans  leuc  ré* 
sultat,  sont  cependant  encore  mêlés  de  plusieurs  idées 
pythagoriciennes  sur  la  vertu  des  nombres,  et  de  beau*- 
coup  d'autres  opinions  .  sembld[)les ,  qai  lui  restaient 
de  cette  impulsion  générale,  qu'avait  donnée  la  philo* 
Sophie  platonicienne.  ;        . 

La  guerre  de  trente  ans  fut  fatale  à  ce  grand 
homme  :  il  avait'^été  nommé  maihemaiicien  de  l'em- 
pereur Rodolphe  II,  qiû,  comme  (je  vp^s -Haï  :4ii 
plusieurs  fois^  prôtégeait  exeeesivekneniles  saviaiis^ 
cet  empereur  6iC' mis  par  les  dreon'^tattl^e^'  hôl^s  d^- 
tat  de  remplir  leî  promesses  cifrill  leur  avàît  faites; 
Répler,  épuisé  die  ressources^  se  Vendit  à'Ratisbonne 
en  .xd3o,  pour  tâchqr  d'pl^te)|;iir jqaejq^es  arr^rage^de 
so»  traitement;  il  y  raourmipmiqviedeiaîaère»  è  l'è^e 
de  cinquante-neuf  ans.  ...,•' 
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Vers  la  mésoie  époque  vivait  ua  hooupe  qui  n*q^p«r* 
lient  pas  proprement  aux  sciences  Jom  j  ai  à  vous  entre- 
tenir 9  mais, que  cependant  je  vous  ferai  connaître»  pour 
vous  montrer  encore  quelle  impulsion  les  esprits  avaient 
reçue  dès  ce  temps ,  combien  ils  étaient  solides  et  diffé- 
rens  de.  ce  qu'ils  étaient  auparavant*  Cet  hoiame  est 
Evangéliste  Toricelli»  né  dans  la  Romagne,  en  i6o8« 
Il  s'était  lié  avec  un  élève  chéri  de  Galilée ,, nommé  Cm- 
telli ,  avait  étudié  et  suivi  toutes  les  découvertes  de  Ga- 
lilée, el  joignit,  dans  ses  travaux  partieuliers,  la  géomé- 
trie à  la  physique  et  à  l'observation.  Ce  fut  lui. qui ^  le 
premier,  détermina  exactement  la  courbe  décrite  par 
les  projectiles.  Il  a  produit  aussi  un  travail  estimé  sur 
Ja  cjcloà'de  *,  mais  ce  qui  le  fait  remarquer  #vrtout  ^.û'eêt 
l'invention  du  baromètre.  Galilée  avait  reconnu  que 
Teau  ne  s'élève  dans  les  pompes  que^  jusqu'à  la  hauteur 
de  trente^deux  pieds  ;  la  question  de  savoir  a  quoi  te» 
naît  cette  limite  de  l'ascension  de  l'eau  était  asset  sé<- 
rieuse  et  assez  importante.  Pour  ia.ré^udre^  Toricelli 
examina  si  les  liquides; .  de  pesanfteiirs  diffi^rentea  s'éle- 
vaient k  des  hauteura  illégales^.  Il  observa  que  le  mer^ 
cure  ne  dépassait  pas  vingt**huit  pouces  :  or,  en  com* 
parant  la  pesanteur  spécifique  de  ce  liquide  à  celle  de 
l'eau ,  il  reconnut  qu'une  colonne  de  mercure  hante  de 
vingt* huit  pouces  équivalait  en  poids  &  une  colonne  de 
trente-deux  pieds  d'eau.  Il  lui  fut  dès  lors  démontré 
que  la  suspension  des  liquides  dans  le  vide  était  pro« 
duite  par  une  cause  mécanique ,  puiisque  la  différence 
de  pesanteur  de  ces  liquides  influait  sur  leur  éléva- 
tion ,  et  il  supposa  que  cette  cause  était  la  pesanteur  de 
l'air.  .  .  , 

Mais  Biaise  Pascal ,  ai  célèbre  par  ses  Lettrç$  Pror 
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vinciates,  le  déibontra  sans  réplique,  par  une  nou- 
velle expérience/ Il  porta  tin  tube  de  ToriceUi  à  dea 
hauteurs  différentes ,  et  observa  que  le  ïnercure  s^abais^ 
ïaif  à  mesure  qu'on  élevait  le  tube,  et  qu'au  contraire 
il  s'élevait  à  mesure  qu'on  le  descendait.  L'expérience 
fut  faite.sur  le  clocher  de  Samt^-Jacques-dc-la-Bouchc'- 
rie,  l'un  des  plus  élevés  de  Paris ,  et  répétée  sur  les  mon- 
tagnes du  Puy^de-'Dôme,  par  le  beaU-frère  de  Pascal. 
On  a  aussi  de  Pascal  un  traité  de  la  cycloïde,  qui  est  un 
chef-d'œuvre.  La  nature  avait  doué  ce  grand  homme 
d'une  organisation  merveilleuse  pour  l'étude  des  ma- 
thématiques :  dès  son  enfance  il  avait  trouvée  pour^ 
ainsi  dire  seul ,  les  premiers  élémens  de  la  géométrie. 
Si  je  vous  parie  de  cet  esprit  puissant,  qui  n'appar* 
tiimt  pas  aux  sciences  naiureliefe  ,  c'est  toujours  pour 
tous  montrier  la  marche  générale  des  esprits  vers  le 
milieu  du  dix  -septième  siècle ,  et  vous  prouver  que 
ce  siècle  a  été  celui  des  sciences,  autant  au  moins  que 
ceux  qui  l'ont  suivi. 

Mais  à  côté  de  ces  hommes  qui  tf^ient  jeté  le  )OOg 
de  la  scolastiqùe ,  il  s'en  trouvait  quelques  autres  qui  la 
suivaient  encore,  et  ne  ki&sai«ni  pas  cependant  d'avoir 
du  mérite.  Ils  appartenaient  à  des  corporations^  car 
c'est  le  propre  de  ces  établissemens ,  de  s'attacher  da- 
vatitage  à  certaines  règles.  Parmi  ces  savans  réfrac- 
tàirea(  au  mouvement  progressif  de  leur  siècle ,  nous 
remarquerons  deux  jésuites  allemands,  Athanase  Kir- 
cher  et  Gaspard  Schott. 

Le  premier  était  né  à  Fulda  (i)  ,  en  1601 ,  et  a  passe 

f 

(i)  Rircher  passe  généralement,  comme  on  sait,  pour  l'inven- 
li^r  delà  lanterne  magique.  (N,  du  Rédacî.) 
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la  pltiB  grande  partie  de  sa  vie  en  Italie.  Il  fut  pro* 
fessenr  â  Wurtzbourg  jtlsqu*en  iBSi,  époque  où  il 
se  rendit  a  Rome,  et  fut  professear.au  collège  ro- 
main. Il  y  mourut  en  1691,  âgé  de  quatre-vingt- 
neuf  ans.  Kircher  s^était  livré  a  des  travaux  qui  em- 
brassaient presque  toutes  les  connaissances  de  son 
temps ,  mais  il  était  très  superficiel  dans  chacune  d'elles. 
11  s'est  beaucoup  occupé  de  la  langue  copte,  dont  il 
a.  même  fait  un  dictionnaire.  Il  se  livrait  à  Tétude  de 
cette  langue  dans  le  but  dé  découvrir  le  sens  des  hiéro- 
glyphes  (1  %  et  aussi  dans  des  vuf  s  d'alchimie ,  prétendue 
«cience  à  laquelle  il  était  fort  adonné.  On  a  de  lui , 
pour  ce  qui  nous  concerne,  un  livre  intitulé  :  Mundus 
subtèrraneus,  imprimé  en  16^8.  C'est  un  système  sur 
l'intérieur  de  la  terre,  une  pure  hypothèse,  au  reste, 
û  'après  laquelle  il  cherche  à  expliquer  les  volcans  (a) ,  les 
sources,  et  tous  les  autres  phénomènes  dont  Ja  cause 
existe  plus  ou  moins  profondément  dans  l'intérieur  du 
^lobe.  Il  est  aussi  un  des  hommes  qui  se  sont  les  pre- 
miers occu,pés  de  former  des  cabinets.  Sa  collection 
d'histoire  naturelle,  pour  la  partie  qui  pouvait  se  con- 
server ,  existe  encore  à  Rome ,  au  collège  romain.  En 
17091!  en  parut  une  description ,  qui  fut  publiée  sous 


'  (i)  Kircher  a  mis  des  hiéroglyphes  de  son  invention  sur  l'o- 
bélisque de  la  fontaine  de  la  place  ïïavone,  aux  endroits  où  les 
anciennes  £gures  étaient  entièr^nent  effîicëes.  Heureusement  on 
en  a  conservé  le  souvenir.  (iV.  duRédacL) 

(2)  Kircher,  voulant  connaître  Tintérieur  du  Vésuve,  se  fit 
descendre  dans  le  principal  cratère  par  un  homme  vigoureux , 
qui  l'y  tint  suspendu  au  moyen  d'une  corde ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
pleinement  satisfait  sa  curiosité.  {N.  du  BédacU) 
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\é  titre  àe  Musàsum  Kircherianuniy  par  un  antre  fésnite 
du  collège  romain ,  nommé  Philippe  Buonanni ,  tient 
nous  aurons  à  reparler  plus  tard.  On  Toit  dans  ce-mu- 
séum la  figure  de  plusieurs  objefts  intéressant. 

Le  second  des^  jésuites  retardataires  que  je  vous  ai  cités 
plus  haut,  Gaspard  Schott ,  était  né  à  Wurtzbourg,  en 
160&.  Il  professa  à  Palerme ,  et  revint  à  Wurt^bourg  ; 
car  en  général  les  membres  des  congrégations  n'étaient 
pas  attachés  à  un  pays  particulier  ;  suivant  qu'ils  étaient 
célèbres ,  et  que  leur  général  l'ordonnait ,  ils  se  trans-^ 
portaient  d'un  pays  à  un  autre.  Vous  avez  même  vu  que 
les  jésuites,  d'après  leurs  statuts,  pouvaient  être  en<* 
voyés  en  mission  sur  les  points  les  plus  éloignés  de  la 
terre.  On  doit  à  G.  Schbtt  plusieurs  ouvrages  intitulés , 
Tun  :  Physica  curtosa,  imprimé  en  1663  ;  Tautro  : 
Techmca  curiosa,  de  1664  ;  -et  un  troisième  :  Mogia 
naturalis,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mpTi^  Ce  sent  des 
recueils  de  secreb  et  d'expériences  extraordinaires^ 
Mais  leur  auteur  nous  intéresse  pour  avoir  publié  le 
premier  les  expérienoes  d'Otto  de  Guerikc,  I>o»r§- 
mestre  de  Magdebonrgi.  Danaie  système  de  Descartes , 
tout  devait  être  plein,  il  n'y  avait  pas  de  vide;  c'était 
le  contraire  des  systèmes  précédens.  Cette  question , 
fort  agitée  à  cette  époque,  de  savoir  si  le  vide  pouvait 
ou  ne  pouvait  pas  exister,  donna  lieu  à  beaucoup  d'ex- 
périences, parmi  lesquelles  sont  celles  d'Otte  de  Gue- 
rikc. Il  avait  réuni  deux  doches  avec  un  lut,  et  avait 
enlevé,  au  mfoyen  d'une  pompe,  une  pniië  ds  l'air 
qu'elles  renfermaient  ;  leut  ardhérence  fut  tèttè  a*oiri 
que^leux  chevaux  ne  purent  les  séparer.  Aujourd*hiai 
nous  pbtenons  âes  effets  bien  plus  considérables  avec  la 
machine  pneumatique  ^  mais  c'est  ce  premier  essai  de 
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Oomikis  qui  a  conduit  à  TiiiventÂon  de  oeite  machiBe, 
iîelle  qu  die  a  été  pcrfeodoniiée  par  Boyle.,  aioai  que 
BOUS  le  verrons  tout  à  Tlieiire.  Tout  le  monde  sait 
mainCenaBt  que  c'est  la  pi^ession  de  Tatmospliére  qui 
tient  unis  les  hémisphères  de  Magdebourg  ;  dans  ce 
temps  on  s'en  doutait  &  peine. 

Mais  si  quelquesHons  des  professeurs  de  physique  b^ 
partenant  aux  congrégalloiis  ou  aux  undtersibés  res- 
tèrent attachés  a  Tandenne  philosophie  scolastique ,  et 
n'admirent  que  très  lentement  la  philosophie  cartésienne 
qui ,  elle-même ,  une  fois  adoptée  9  et  après  avoir  été 
reconnue  fausse  et  illusoire,  ne  fut  bausâe  des  écoles 
qu'avec  infiniment  de  peine ,  car  c^est  là  un  .des  ineon* 
véfiiens  attachés  aux  corporations,  qui  présentent  ce» 
pendant  (des  avantages  (i)^  d'être  diffidlement  péné- 
trâmes aux  i^volutîons  subites  que  die  nouvdles  lumières 
oocaaionent  dans  les  connaissanjces  humaines.^  isi ,  diff-je^ 
ces  corporations  conser^vèrenit  trop  longrieoips  la  pbî» 
loaophie  scolasâque,  «a  revanche  il  siél&^a  des  sociétés 
d'une  autre  sffture  qui,  tout  d'un  coup,  produisirent 
dans  les  science  des  découvertes  âdes  ^cpériencés  re^ 
marq^ablfis..  Gest  dana  le  dâEL-^sepûèaKe  aiècie  qvm  furent 
établies  ces  «ociénés. 

Eu  &isant  l'histoire  du  treisième  siède  ^^  ai  beaucoup 
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(i)  {Sans  aucuB  dôuie  les  corporations  savantes  présentent  de 
grands  avantages;  elles  peuvent  faire  ce  que  des  hommes  isolés 
sont  hors  d'état  d'accomplir.  Mais  il  faut  qu'elles  puissent  se  mul- 

Hi^er  ind4%iiiwAj  q^ Vte  J»»k9^  pottiplét#mwt  Aa^es  de  leur 

dir^tion ,  ^^  y^em^X^  de  topt  patrou^ije.,  4e  tai^  f^ptsc^ion 
^fOuveiTieme&tale;;  car  ji'^dinipi|(iî^tio?^  nîçntççyiî  oi)^i|i^irenHî^ 
jn^a  «mi^.pçiexiçes^  x»  qu'eUe  ^  de  9fi^i^i||rtà  lairo^ c'cat  de  A^nsuJAor 
ceux  qai  les  possèdent.  {N.  du  RédacU) 
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insiste  sur  rétablissement  des  universités,  qui  n'étaient 
destinées  qu^à  renseignement ,  où  chaque  maître  n^avait 
pas  pour  devoir  de  clierch^r  à  ajouter  aux  connaissances 
a<;quises  ,'mais  avait  suffisamment  rempli  ses  obligations 
lorsqu'il  avait  transmis  ces  connaissances.  Le  but  des 
sociétés  académiques  était  totalement  opposé  :  elles  n'a- 
vaient point  à  s'occuper  d'enseigner  ce  qui  était  connu; 
leurs  membres  devaient  uniquement  appliquer  leurs 
efforts  communs  aux  observations,  aux  expériences,  aux 
inductions,  en  un  mot,  aux  progrès  des  sciences.  Ba- 
con, comme  je  vous  l'ai  fait  connaître,  avait  tracé  le 
plan  de  ces  sociétés,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Nou^ 
velle  Atlantide.  Par  nouvelle  Atlantide,  il  entendait  une 
maison  destinée  à  recueillir  l.es  personnes  ainsi  dévouées 
à  l'avancement  des  connaissances,  et  à  leur  fournir  tous 
les  instrumens  et  tous  les  autres  moyens  nécessaires 
pour  atteindre  leur  but.  Mais  bien  avant  que  le  plan  de 
Bacon  eût  paru  ,  il  existait  en  Italie  une  académie  ins'^ 
tituée  dans  des  vues  tout-à-fait  semblables.  Cette  corpo- 
ration portait  le  nom  d'Académie  des  Lyncées^  parce 
que  l'objet  des  membres  de  cette  société  (i)  était  d'ob- 
server par  eux-mêmes  la  nature  sous  toutes  ses  faces.  Ils 
avaient  pris  pour  emblème  le  lynx ,  qui ,  selon  les  an- 
ciennes opinions,  est,  de  tous  les. animaux,  celui  qui 
voit  le  mieux ,  puisque  les  anciens  prétendaient  qu'il 
yoyait  même  à  travers  les  murailles.  Cette  académie  fut 


(i)  Il  avait  voulu  qu'il  portassent  un  anneau  d'or  od  était 
sertie  une  grosse  ëmeraude,  sur  laquelle  avait  été  gravée  k  fi^ 
gure  d'un  sphinx.  Une  médaille  eût  mieux  valu  pour  des  sa- 
vans,  s'il  leur  faut  absolument  quelque  signe  de  distinction-.. 
(J^.  du  Rédact.) 
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fondée  par  le  prince  Gési ,  membre  d*une  famille  tris 
illustre  et  très  puissante ,  qui  possédait  de  vastes  pro- 
priétés, soit  dans  TÉtat  romain,  soit  daas.le  royaume 
de  Waples.  Césî  n'avait  que  dix-tuit  ans  lorsqu'il  con- 
çat  ridée  de  cette  institution,  à  laquelle  il  consacra  la 
plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Il  forma  pour  elle  un 
cabinet  d'bistoire  naturelle,  un  jardin  botanique,  et  tînt 
k  sa  disposition  plusieurs  peintres.  Il  lui  acheta  de  tous 
côtés  des  manuscrits  utiles,  et  recevait  dans  son  palais 
tous  les  bommes  qui  voulaient  s'occuper  de  ses  idées  , 
tous  ceux  qui,  abandonnant  l'autorité,  Taveugle  con- 
fiance aux  anciens,  observaient  la  nature  elle-même. 
Les  principaux  membres  de  cette  société  furent  :  Fa- 
bius Columna ,  dont  )'ai  eu  occasion  de  vous  parier  dans 
l'bistoire  de  la  botanique  pendant  le  seizième  siècle 
(il  est  même  le  premier  qui  ait  pris  le  titre  de  ///i- 
céedans  ses  ouvrages),  Galilée,  Porta,  Stelluti,  Sève*» 
rinus,  dont  je  vous  ai  parlé  aussi  dans  l'histoire  >de 
l'anatoinie;  Yesling,  Belge,  professeur    d'anatomie  à 
Padoue ,  après  Spigel  *,  Térentius  et  Faber ,  tous  deux 
médecins  allemands ,  mais  qui  étaient  établis  à  Kome  -y 
car  il  y  avait  alors  entre  TÂllemagne  et  l'Italie  beau* 
coup  plus  de  liaisons  qu'il  n'en  exista  depuis.  Téren- 
tius fut  à  la  Chine,  comme  missionnaire  ^  Faber  resta  à 
Rome,  en  qualité  de  botaniste  du  pape  Urbain  VIII.  Ce 
sont  eux  qui  furent  chargés,  avec  Fabius  Columna ,  de 
la  publication  de  l'ouvrage  de  Hernandez  sur  le  Mexi- 
que,  dont  le  prince  Cési  avait  fait  l'acquisition.  Ce 
prince  fit  tenir  les  premières  réunions  de  la  société  qu'il 
avait  fondée,   dans  son  hôtel  à  Rome  (i)^  il  établit 

(j)  Il  eut  de  vives  discussions  &  ce  snjet  avec  son  père,  qui 
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une  ramification  à  Naples,  et  avait  le  projet  de  formel* 
ainsi  diverses  sociétés  correspondantes  dans  les  princi-' 
pales  villes.  Ce  projet  ne  réussit  pas  :  le  roi  d^Espagne 
Philippe  n ,  qui  était  alors  maître  du  royaume  de  Na- 
ples ,  conçut  des  craintes  de  cette  institution ,  et  en  or- 
donna la  suppression  dans  ce  pays.  Â  Rome  mèiiie  elle 
ne  survécut  pas  long-temps  à  son  fondateur  ^  qui  mou- 
rut en  i63o ,  âgé  seulement  de  quarante^iiiq  ans.  Cési 
ne  laissait  qu'une  fille,  mariée  à  un  Sforce  ;  il  n'avait 
pas  doté  l'académie  lyncéennë  :  privés  de  sa  munifi- 
cence, les  membres  finirent  par  se  dispersel*.  Cette  aca- 
démie fut ,  il  est  vrai ,  protégée  quelque  temps  par  Id  car- 
dinal Barberini,  neveu  du  pape  Urbain  VIK  ;  mais  après 
la  mort  de  Barberini  ^  sa  destruction  fut  complète.  Elle 
n'a  pas  produit  d'ouvrages  collectifs ,  mais  elle  a  été  très 
utile  en  encourageant  les  publications  particulières  dé  ses 
membres  ,  et  en  leur  fournissant  lès  moyens  de  les  amé- 
liorer. La  science  lui  est  d'ailleurs  redevable  du  perfec- 
tîonnenent  de  plusieurs  iustrumens.  Le  prince  Cési 
lui-même  travailla  beaucoup  à  celui  du  télescope  ;  mais 
c'est  surtout  dans  les  chàngemens  qu'il  apporta  au  mi- 
croscope qu'il  obtint  de  grands  succès.  C'est  lui  qui 
donna  à  ces  deux  puissans  auxiliaires  dé  notre  vue 
les  noms  par  les(|uels  nous  les  désignons.  Il  faisait  fa- 
briquer de  ces  instrumens,  en  faisait  cadeau  aux  savans 
qu'il  savait  pouvoir  s'en  servii^  utilement;  en  un  mot,  il 


était  loin  d'ëprouyer  pour  ses  projets  un  enthousiasme  égal  au 
sien.  On  rapporte  même  que  Cësi.  le  père  voulut  faire  assassiner 
Jean  Eckius,  médecin  hollandais,  qui  avait  donné  à  Cési  Gis  le 
goût  de  l'histoire  naturelle.  Par  suite  de  cette  intention ,  Eckius 
s'absenta  de  l'Italie  pendant  t)ln8ieur8  années.  (N.  du  Bédact.) 
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vlcsI  rien  de  ce  qui  se  peut  faire  nvec  de  la  fortune  » 
pour  concourir  aux  progrès  des  sciences ,  que  ce  prince 
trop  rarç.ne  se  soit  empressé  d'effectuer.  Onpeiit  troQ^ 
rçr  l'histoire  de  son  académie,  qui  fut  la  première  de 
toutes,  car  sa  fondation  remonte  i  i&Qi,  époque  b?c^ 
antérieure  à  Tapparition  dç  la  r^o^velle  Atlantide  de  Ba- 
con }  on  peut  en  trouver ,  dis-je ,  Thistoire  dans  le  Pfty- 
tobasançs  de  Fabius  Coli^mna,  donné  par  Alexis  Plaa- 
cus ,  en  i664-  De  nos  jours,  pn  professeur  de  pbjsi(}ue 
de  Rome,  l'abbé  SçarpeUini,  avait  essayé  de  rétablir 
l'Académie  des  Lyncées;  des  réunions  eurent  lieu  à 
Rome  \  mais  fignore  quelle  suite  elles  ont  eue  \  je  n'en  ai 
plus  entendu  parler- 

La  seconde  académie  qui  ait  été  fondée  pour  le  pro- 
grès des  sciences ,  est  la  Société  royale  de  Londres ,  qui 
est  en  pleine  vigueur,  et  est  organisée  de  manière  à  fa^re 
espérer  qu'elle  subsistera  autant  que  les  sciences ^l)ç^ 
mômes.  I^lle^doit  ;sa  naissance  aux  chagrins  et  auT 
dégoûts  que  plusieur$  hommes  d'esprit  éprouvèrent 
des  qnerelles  théolpgiques  qui  ensanglantaient  alprs 
l'Angleterpe.  Ce  fut  |i  l'époque  dçs  plus  grand3  trou- 
bles du  réglée  de  Charles  I*',  que  quelques*;nns  d^f 
membres  qui  l'établireut  s'assemblèrent  poup  1^  pre-» 
mièr^fois.  KobertBoyle,  homme  illustre,  originaire) 
d'unjç  grandie  ffamiUe  d'Irlande  ,  Jean  Wallis  et  Thp- 
mas  Willis ,  étf^ient  du  nombre  de  ces  premiers  memr 
bres;  ils  se  réunissent  sous  les  auspices  à^  Wil- 
kina,  évéqne  de  Ches^er.  D'abord  ils  s'assemblèrent 
à  Londres ,  ensuite  à  Oxford ,  lorsque  les  troubles 
forcèrent  à  sortir  de  Londres  tottt  ce  qui  tenait  en 
quelque  manière  au  parti  royaliste.  En  1688,  sous  le 
midi  de  la  dondn^tion  de  Cromw^l»  ils  3e  dis^mi* 
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nèrent,  et  ne  reparurent  qu'à  Fépoque  de  la  restau-*' 
ration* 

Un  collège  de  Londres,  fondé  par  un  orfèvre  de 
cette  ville ,  leur  servît  de  lieu  d'assemblée.  Ils  ob- 
tinrent, en  1660  ,  par  Tentremiée  de  Clarendon  ,  des 
lettres-patentes  du  roî  Charles  II,  Depuis  cette  époque , 
ils  n'ont  pas  cessé  de  travailler  au  progrès  des  scîentes 
et  de  composer  cette  grande  collection  de  mémoires  , 
connue  sous  le  nom  de  Transactions  philosophiques'^ 
Elle  commença  par  paraître  en  cabîer* ,  tous  les  trois 
mois,  ensuite  elle  fut  publiée  par  demi-volume  et 
par  volume;  mais^  en  définitive,  elle  a  été  disposée 
de  manière  que  le  nombre  des  volumes  est  égal  à 
celui  des  années  écoulées  depuis  la  fondation  légale  de 
la  société. 

Les  premiers  membres,  et  les  plus  illustres  d'alors , 
furent  Robert  Boyle ,  qui  perfectionna  et  appliqua  le 
plus  la  machine  pneumatique  ;  Robert  Hooke^  inven- 
teur des  montres  de  poche ,  qui  perfectionna  lé  mi- 
croscope, et  donna  le  premier  de  belles  figures  des  ob- 
jets qu'il  avait  observés  avec  cet  instrumenC  5  Thomas 
Willis ,  célèbre  médecin ,  qui  appliqua  les  premières 
découvertes  de  la  chimie  pneumatique  à  la  physiologie  ; 
Jean  Mayow,  qui,  comme  nous  allons  le  voir  tout  à 
l'heure,  découvrit,  pour  ainsi  dire ,  la  chimie  pneuma- 
tique ,  telle  que  nous  l'avons  vue  renaître  de  notre 
temps.  Ces  hommes  et  quelques  autres,  tels  que  Ent, 
Dîgby ,  Petty ,  etc. ,  donnèrent  une  impulsion  extraor* 
dinaire  aux  sciences  en  Angleterre,  et  firent  tomber  , 
pour  ainsi  dire ,  dans  le  discrédit  toutes  les  querelles 
qui  l'avaient  troublée  pendant  si  long- temps  dans  le 
dernier  siècle.  A  côté  de  ces  hommes  célèbres  vinrent 


■-  - 
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1^8  grands  géomètres,  comme  Barow  et  Fimmorte!  New 
ton  9  dont  nous  n'aurons  à  parler  qu'en  commençant 
notre  nouvelle  période  scientifique. 

Robert  Boyle  fit  surtout  sur  la  chimie  des  travaux 
qui  donnèrent  à  cette  science  un  caractère  original. 
Hook  publia  le  premier  des  table»  d'observations  mé* 
téorologiques ,  telles  qu'on  les  fait  encore  depuis  lui. 
Hook  donna  aussi  des  modèles  d'observations  as- 
tronomiques  ;  enfin  >  la  société  établit  des  correspon- 
dances avec  les  sa  vans  des  autres  pays.  L'instrument 
principal  du  succès  de  cette  académie  fut  son  pre- 
mier secrétaire ,  l'Allemand  Henri  Oldemburg ,  qui 
fut  chargé  de  la  publication  des  premiers  cahiers  des 
jTransactions  philosophiques.  La  publication  en  com- 
mença en  i665 ,  et  depuis  ce  temps  elle  n'a  pas 
éprouvé  d'interruption  remarquable.  Aucune  collection 
n'est  aussi  riche,  soit  en  ouvrages  de  mathématiques , 
soit  en  observations  d'histoire  naturelle,  de  physique 
et  de  chimie  ;  c'est ,  avec  la  collection  des  Mémoires 
de  t Académie  des  Sciences  de  Paris,  la  publication 
qui  a  le  plus  enrichi  les  connaissances  humaines,  sur 
la  nature  et  ses  divers  phénomènes. 

L'Italie  nous  offre  une  troisième  académie  :  mais , 
comme  celle  des  lyncées ,  elle  subsista  peu  de  temps. 
Elle  éuît  nommée  l'Académie  del  Cimento,  ou  de  ïEx^ 
périence,  et  avait  élé  fondée  à  Florence,  sous  Ferdi- 
nand n,  en  i65i ,  par  des  élèves  de  Galilée,  tels  que 
Borrelli ,  l'auteur  du  traité  sur  le  mouvement  des  ani-* 
maux  ;  Reddi,  à  qui  l'on  doit  tant  d'observations  mi- 
croscopiques sur  les  animaux  et  sur  la  chimie ,  et  d'au- 
tres hommes  semblables.  Quelques  Danois  ,  comme 
Stenou,  Bartholîn,  qui  avaient  été  attirés  par  la  pro* 
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teolion  que  les  Médicis  accordaient  aux  sciences ,  firent 
aussi  partie  de  cette  académie.  Elle  avait  pour  protec* 
teur  spécial  le  cardinal  Léopold  de  Médicis ,  frère  du 
grand'^duc  Ferdinand  U.  La  branche  des  Médicis  qni  a 
régné  à  Florence  spus  le  titre  de  ^rand-duc  ,  et  qui  a 
fini  en  1737  9  était  une  branche  collatérale,  cadette»  de 
celle  qui 9  pendant  le  seizième  siècle,  a  tant  fait  pour 
les  sciences;  elle  ne  descendait  ni  de  Côme,  surjaommé 
le  père  de  la  patrie,  ni  de  Laurent  de  Médicis,  mais 
du  frère  de  Côme  \  cependant  elle  s'est  fait  gloire  aussi 
pendant  toute  son  exbtence  de  protéger  les  sciences,  et 
a  laissé  de  beaux  établissemens. 

La  Société  de  TExpérienoe  montra  un  très  grand  zèle 
au  premier  moment,  et  fit  des  travaux  précieux  qui  ont 
été  déposés  dans  un  recueil  in-4^,  que  Musscbenbroek, 
vers  la  fin  du  dix^septième  siècle,  a  traduit  en  latin  (i). 
Ces  travaux  sont  relatifs  surtout  à  la  chimie  et  k  la  phy* 
sique  ;  quelques  expériences  semblent  avoir  pour  but  de 
prouver  que  les  liquides  ne  sont  pas  élastiques.  Ce  re- 
oueil  est  le  seul  qu'ait  publié  T Académie  de  TExpé*- 
rience* 

Après  la  mort  du  cardinal  Léopold  de  Médicis ,  qui 
eut  lieu  en  i665 ,  cette  académie  se  trouva  dans  le  cas 
de  celle  des  lyncées ,  et  n'eut  plus,  comme  elle,  qu'une 
faible  existence*  En  1667  ,  ses  membres  cessèrent  com- 


(  I  )  Cette  traduction  vaut  beaucoup  mieux  que  l'original,  i  cause 
des  notes  que  Mu^scheubroek  y  a  jointes  et  des  nombreuses  ad- 
ditions qu'il  y  a  faites. 

Dans  une  de  ces  additions,  Miisschenbroek  a  ddcrit  un  pyro- 
mètre de  son  invention  :  c'est  le  premier  instrument  de  cette  na- 
ture qui  ail  paru.  {N,  du  Bédact>) 
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plèteinenc  de  s'assembler*  (i).  Ob  a  cherché  â  réiaUir 
cette  sodété  daxis  ces  derniers  temps,  mais  il  nen  est 
pas  résulte  de  nouvelles  publications. 

La  quatrième  société  scientifique,  qui  fut  aussi  fon- 
dée vers  le  milieu  du  dix*septième  siècle ,  est  VAcadé^ 
mie  impériale  des  Curieux  de  la  nature.  Les  acadé^ 
mies  dont  je  viens  de  vous  parler  avaient  un  lieu  assuré 
et  déterminé  de  réunion  5  ainsi,  celle  des  Ijncées  avait 
son  siège  à  Rome,  et  avait  établi  une  société  corres« 
pondante  à  Naples ,  qui  ne  dura  que  ï>eu  de  temps  ; 
celle  d^ Angleterre,  la  Société  royale  de  Londres^  se 
réunissait  dans  celle  ville-,  enfin  celle  del  Cimenta } 
s'assemblait  à  Florence.  En  Allemagne ,  une  pareille 
concentration  était  difficile,  parce  que  ce  pays  était  di«> 
visé  en  un  nombre  de  principautés  plus  considérable  en* 
core  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Les  sa  vans,  et  surtout  ceux 
qui  exerçaient  la  médecine  f  car  ces  derniers  ont  ton*» 
jours  fourni  le  plus  de  membres  aux  sociétés  qui  s'oc- 
cupaient des  sciences  physiques),  étaient  trop  disse-* 
minés  ;  il  n'aurait  pas  été  facile  d'en  rassembler  un 
grand  nombre  dans  un  même  Ken  ;  cette  société  ne 
se  forma  donc  que  par  correspondance,  et  n'eut  jamais 
d'assemblées  à  Vienne,  qui,  du  reste,  n'a  dans  aucun 
temps  été  pour  TAllemagne  le  centre  des  sdences,  et 
où,  aujourd'hui  même,  il  n'a  pas  encore  été  possible 
de  former  d'académie. 

La  fondation  de  la  Société  des  Curieux  de  la  nature 
fut  conçue  par  Bausc^ ,  médecin  d'une  petite  ville  de 
Franconie ,   nommée  Schweinfurt.  C'était  en  i65a , 


(0  II  paraît  que  leur  dispersion  fut  aussi  le  résultat  de  quel- 
<ÎU€8  discordes.  (N.  du  Rédact.) 
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quatre  ans  après  la  paix  de  WestphaKe ,  à  la  smte  de 
laffreuse  guerre  qui  avait  dévasté  tonte  rAUemagne, 
ruiné  ses  villes  et  plongé  toutes  ses  province»  dans  un 
étal  très  malheureux.  La  tranquillité  avait  reparu  5  on 
en  profita  pour  reprendre  l'étude  des  sciences,  cfai 
avaient  fait  des  progrès  dans  les  autres  pays,  favorisés 
d'une  situation  un  peu  plus  calme  5  car  peu  d'entre  eux 
avaient  îoui  d'une  paix  entière, 

Bausch  s'adressa  à  tous  les  médecins  de  l'Allemagne  ; 
il  eut  pour  adjoint  un  nommé  Fetr,  qui  ensuite  lui 
succéda  h  la  présidence  de  la  société.  Cet  usage  del  A- 
cadémie  des  Arcades,  de  donner  à  chaque  membre 
un  nom  grec,  tiré  de  l'ancienne  histoire  littéraire,  fut 
aussi  adopté  par  les  membres  de  r-^co^/nîede^  Curieux 
de  la  nature  :  les  associés  prirent  les  noms  des  Argo-- 
nautes ,  et  leurs  successeurs  ont  continué  d'adopter  des 
noms  particuliers.  Ils  commencèrent  par  publier  séparé- 
ment quelques  ouvrages  de  plusieurs  d'entre  eux,  comme 
l'avait  fait  TAcadémie  des  Lyncées.  Le  premier  qu'ils  li- 
vrèrent au  public  parut  en  1661 5  c'est  le  Vitis  vinifera 
de  Saxe,  composé  par  un  médecin  de  Breslaw .  En.  1662 , 
ils  publièrent  leurs  statuts ,  et  adressèrent  une  épître 
invitatoire  à  tous  les  savans ,  pour  les  prier  de  prendre 
part  à  leurs  travaux. 

Le  fondateur  et  le  premier  président  de  cette  société. 
Bausch,  mourut  en  i665 -,  son  adjoint,  Fehr,  qui  lui 
succéda ,  publia  un  nouveau  programme  pour  ranimer 
le  zèle  des  correspondans.  Jl  établit  un  certain  nombre 
de  collecteurs,  chargés  de  rassembler  les  mémoires  que 
ces  correspondans  pourraient  envoyer.  Je  vous  prie  de 
remarquer  qu'ils  ne  demandèrent  la  protection  de  per- 
sonne :  l'empereur  Léopold  P'  leur  accorda  seulement 
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la  pemùssion  de  prendre  le  titre  de  société  impériale  ^ 
et  ordonna  qu'on  leur  communiquât  les  curioJhés  que 
pouvaient  renfermer  ses  cabinets.  Le  premier  volume  de  , 
leurs  Mémoires  fjsrut  en  1670,  et  est  intitulé  iMiscel-- 
lanea  ^cademiiB  naturœ  Curiosorum,  seu  Ephemerides 
medico  "  phjrsicœ  (annus  primiis).  Le  recueil  de  ces 
mélanges  est  connu  sous  le  nom  à!  Éphémérides  des 
Curieux  de  la  nature  j  il  en  paraissait  un  volume 
chaque  année  :  dix  années  faisaient  une  décurie.  On 
commençait  ensuite  une  seconde  décurie^  il  en  a  paru 
trente' sept  volumes  sous  cette  forme.  Plus  tard  ces  mé* 
moires  ont  été  continués  sous  le  nom  de  Noya  acia 
udcademiœ  Curiosorum  ;  il  en  a  été  publié  neuf  volumes 
sous  cette  dernière  forme.  Puis,  tout  à  coup,  L'aciH 
démie  s'est  éclipsée.  Elle  subsista  beaucoup  plus  de 
temps  que  les  académies  d'Ijfalie ,  parce  qu'elle  n'avait 
pas  eu  recours  ,  comme  |e  vous  l'ai  dit,  a. la  protection 
des  princes  dans  son  origine.  Ses  membres  étaient 
d'ailleurs  éloignés  les  uns  des  autres  ;  chacun  faisait 
ses  observations  séparément.  Il  en  résultait  sans  doute 
beaucoup  moins  de  force  et  de  rapidité  dans  les  pro- 
grès ,  mais  en  revanche  il  y  avait  beaucoup  d'indépen- 
dance. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années ,  cette  société 
a  repris  ses  travaux  sous  une  nouvelle  forme.  Son 
siège  principal  est  à  Bonn.  Elle  a  publié  j  depuis  sa 
réappariti'>n  ,  plusieurs  volumes  plus  intércssans  et 
plus  précitnx  que  les  premiers,  parce  qu'ils  sont  faits 
pafr  des  hommes  plus  instruits.  Cependant  on  trouve 
dans  ceux-ci  des  observations  médicales  assez  impor- 
tantes j  mais  surtout  beaucoup  d'expériences  de  chi- 
mie qui  ont  trait  à  l'alchimie.  On  y  voit  aussi  des  ob- 
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«enratioDs  sur  un  fprand  nombre  de  HioBstres  \  mais 
oommaAiss  mémoires  n  étaient  pas  examinés  dans  le  sein 
de  la  société,  que  ehaeun  les  envoyait  simplement  au 
président,  ils  ne  subissaient  pas  cet  examen  et  celte  cri* 
tique  qu  éprouvent  les  mémoires  des  académies  qui  o&t 
des  réunions  :  aussi  y  remarque-t^on  des  choses  qni 
n'ont  pas  toute  Tautlienticité  que  présentent  les  faits 
oonsignés  dans  les  collections  des  autres  académies.  Les 
dix  on,  douze  derniers  volumes,  quoique  faits  de  la 
même  manière  que  les  premi^s,  leur  sont  de  beau^ 
coup  supérieurs  9  parce  qu'alors  les  lumières  étaient  plus 
répandues,  la  critique  plus  générale.  Us  sont  presque  ex^ 
clusivement  relatifs  à  Thistoire  naturelle  ^  les  travaux 
mathématiques  y  sont  rares.  Plusieurs  hommes  de 
mérite  se  montrèrent  dans  cette  société  vers  le  dix^» 
huitième  siècle;  nous  y  verrons  Tadmirable  Leibailz, 
dont  nous  aurons  k  nous  occuper,  quand  nous  en  serons 
amvés  à  cette  révolution  qui  marque  lecomnieaoeïnent 
du  dix- huitième  siècle.  Les  membres  ajoutaient  Je  mot 
curieux  à  tous  leurs  ouvrages  particuliers  ;  ainsi  ils  firent 
paraître,  pendant  la  seconde  moitié  du  dixi«epiièaie 
Hèele,  plusieurs  petits  ti«ités  intitulés  c  Lagographta 
curiosa,  Elephantographia  curiosa,  Salamandrologîa 
curiosa,  Astrologia  curiosa^  en  général ,  il  entrait  dans 
leur  plan  de  composer  ainsi  des  traités  sur  différenssut 
jets  que  chaeun  d'eux  se  proposait.  Mais  ces  traités 
sontiëncoBe  empreints  des  habitudes  des  temps  antét 
rieurs  ;  ils  sont  mêlés  de  beaucoup  de  compilations  | 
d'idées  mystiques  ;  en  un  mot ,  leis  travaux  des  eurieux 
de  ija  natune.,  pendant  le  dix«septiéme  siècle ,  et  même 
pendant  le  dix^uitième,  n'approchent  pas  ,  piHir  la 
pepfeetioa ,  de  ceux  des  autres  sociétés. 


'  L> Académie  d^s  Sciences  de  Biris,  qoQiqtte  Urèt>att<* 
ciênné ,  n'est  cependant  qne  U  dnqmème ,  «î  l'on  ooti'- 
sidère  la  date  de  sa  fondation  légale  ;  car  cette  date  ne 
remonte  qu'à  1666^  mais  de  même  que  la  Sociëlé  rojale 
de  Londres,  dcmt  leslettres^patentes  institvtiyGB  ne  sont 
que  de  1 660^  l>ien  qn'elle  existât  quinze  ans  auparayaBt^ 
c'est-à-dire  en  i645,  rAcadëniie  dies  Sciences  de  Paris  a 
une  origine  de  beauconp  antërienre  à  1666.  L'Académie 
française  avait  été  fondée  par  le  cardinal  de  Riclieiieu,  en 
i633^  d'élemens  préexistans ,  c'est-«à<-dire  d'honunef  de 
lettres  qui  se  rénnissaient  pour  «'occuper  delitl^ture, 
bâen  avant  que  leur  réunion  reçÂt  une  sancdoii  légale  ^  il 
en  a  été  fânsi  de  l'Académie  des  Sciences.  A  côté  de  eea 
littératelirs ,  de  ces  poètes  ,  de  ces  liistoriens ,  de  cea 
philosophes ,  qui  ont  fini  paT  former  l'Académie  fjR«n* 
çaise,  il  se  réunissait  des  médecins^  des  physiciens^ 
des  chimistes,  qw  se  communiquaient  mutueilemefiC 
leurs  observations.  Il  j  arait  des  aasetanUées  de  cette  na- 
ture chez  im  maître  des  requêtes  nommé  Monisaotl  » 
chez  lin  autre  hémme  assez  fameux  par  ses  voja^Si,  Thé' 
yeoot  y  et  chez  un  médecin  câèkre  de<^  temps^appelé 
Bour delot .  On  y  lisait  des  mémoires,  et  lorsque  iba  saTan a 
étrangers  arrivaient  à  Paris,  ils  s'y  présentaient  pour 
communiquer  leurs  expériences  «  Je  tous  ai  pajplé  de 
quelques  Danois  qui  finirent  par  s'établir  à  .Florence , 
par  exemple  de  Sténon.  Avant  d'aller  à  Florence  9  où  il 
ae  fit  catholique ,  et  où  il  devint  professeur  des  fils  du' 
gnand-duc,  il  avût  passé  à  Paris,  et  avait  démcmtré 
dams  ees  sociétés  l'anatomiedu  cerveau  d'après  une  mé^ 
thode  nouvelle.  Un  nommé  Boccone,  noine  sicilien  9 
qui  avait  fût  beauconp  d'observations  sur  les  iCixrmiX  y 
surit»  coquilla^s  «  sur^  les  poisa^ns  idc  la  Sicile, 
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les  communiqua  à  ces  mêmes  assemblées.  Ainsi  lots*» 
que  Colbert  suggéra  i  Louis  XIV  de  composer  uûe 
compagnie  des    différens   hommes  qui  s'occupaient , 
soit  des  mathématiques ,  soit  de  rnstroiiomie ,  sciences 
que  Ton  croyait  uniquement-  se  rapporter  à,  la  mé- 
decine ,  à  la  botanique  et  à  la   chimie ,  les  élémens  y 
comme  je  Tai  dit ,  en  étaient  tous  préexistans ,  et  se  com- 
posaient en  grande  partie  d'hommes  très  distingués. 
Les  premières  séances  de  rAcadémie  des  Sciences  se 
tinrent  à  la  bibliothèque  du  roi,  qui  avait  aussi  reçu  de 
Colbert  un  nouveau  local  et  une  nouvelle  étendue.  Le 
roi  abandonna  à  Tacadémie  les  animaux  de  la  ménagerie 
quil  avait  établie  à  Versailles,  pour  que  ses  membres 
pussent  faire  des  observations  anaiomiques.  Ils  nom- 
mèrent pour  leur  secrétaire  Duhamel,  qui  a  écrit  un 
volume  de  leur  histoire  en  latin.  Leurs  travaux  ne  fu« 
rent  pas  recueillis  sous  forme  de  mémoires; ils  lescom« 
posaient  et  les  publiaient  séparément.  Ainsi  les  uns, 
c^étaient  les  astronomes ,  s'occupaient  de  la  méridienne, 
opécation  qui  a  donné  lieu  à  la  carte  de  France ,  connue 
sous  le  nom  de  carte  de  Cassini  ;  d'autres  s'occupaient 
de  l'anatomie  humaine  ou  comparée  :  ceux-ci  ont  pu*' 
blié  trois  volumes  in-4°  de  discussions  sur  les  animaux, 
et  qui  ont  pour  litre  :  Mémoires  pour  sentir  à  thistoire 
des  animaux,  Perrault,  habile  architecte,  est  un  des 
auteurs  de  ces  mémoires  5  Joseph  Guichard  Duverney, 
fameux  anatomiste^  y  travailla  aussi.  Les  dessins  furent 
faits  parle  géomètre  Lahire,  membre  de  l'académie. 
Tous  ces  savans  se  transportèrent  sur  les  c6tes  de  France 
et  y  firent  beaucoup  d'observations  sur  l'anatomie  des 
poissons  ;  leurs  manuscrits  et  leurs  dessins,  existent  en- 
core. Ce  fut  sous  leurs  auspices ,  el  d'après  les  dessins  d« 
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Claude  Perrault,  l'un  d'eux,  qu'on  éleva  l'Observatoire. 

Le  roî ,  exci lé  toujours  par  Colbert,  attira  aussi  en 
France  des  savans  étrangers,  tels  que  Dominique  Gai* 
si'di,  célèbre  astronome  italien ,  natif  du  pays  de  Nice^j 
Iteœmer ,  de  Hambourg ,  également  astronome,  et  à  qui  < 
l'on  doit  la  découverte  des  mouvemens  de  la  lumière. 
Pour  Cassini ,  ses  découvertes  en  astronomie  d^observa- 
tion  sont  innombrables.  Homberg ,  chimiste  allemand, 
fut  également  retenu  en  France  par  les  bienfaits  de 
Louis  XIV9  et  il  était  un  des  premiers  chimistes  de  l'aca- 
démie. Des  Français,  comme  Dodart,  Boardelin  et 
Duclos ,  s'appliquèrent  à  l'observation  des  plantes  et  à 
l'analyse  des  eaux  minérales  :  c'est  par  leurs  travaux: 
xpxe  se  forma  le  recueil  des  Plantes  du  roi  y  qui  ft^ent 
gravées  d'après  les  dessins  de  Robert ,  dont  je  vous  par* 
lerai  quand  nous  en  serons  à  l'histoire  de  la  botanique. 
'Ces  premiers    académiciens  de  1666  montrèrent  un 
grand  zèle,  mais  ils  travaillèrent  i  des  ouvrages  collec- 
tifs, qui  portaient  sur  différons  sujets,  et  ils  ne  formèrent 
pas  un  recueil  de  mémoires,  comme  ceux  de  l'Académie 
royale  de  Londres. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  Louis  XIV ,  sur 
la  proposition  de  l'abbé  Bignon ,  conseiller  d'état  fort 
en  crédit ,  parce  qu'il  était  neveu  du  chancelier  de  Pon- 
chartrain ,  donna  une  nouvelle  forme  à  l'académie  ^  il 
la  divisa  en  un  certain  nom'bre  de  classes ,  dont  chacune 
dey£t  '  s'appliquer  à  une  science  particulière.  Il  lui 
donna  pour  secrétaire  lé  célèbre  Fontenelië,  qui;  par 
la  manière  claire,  lucide,  dont  il  exposait  \eé  travaux 
de  Tacadémie ,  concourut  à  répandre  le  goût  des  sciences 
plus  peut-être  qu'aucum  de  ceux  qui  en  traitèreiit  i 
cette  époque. 
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D^pui^  ceUe  Aouvelle  dispositioi^,  c'eat-àf  dire  depois 
iÇg9,  Vacadémie  a  publié  chaque  année,  j^squVn  1792, 
1^1  volup^^  de  mémoires.  lU  renferment  ton$  des  tra- 
vaux très  précieux  sur  les  diverses  parties  des  maUiéma- 
tiquea,  deranatomie^de  la  çhiiuiey  de  la  botanique  ee 
de  Thistoire  naturelle.  C'est  certainement,  de  toutes  les 
collections,  celle  qui  est  la  plu$  digne  d'être  mise  à  c6ié 
des  TrqnsûctiQUS  philosophiques  :  on  peut  dire  même 
qu'aucune  ne  Ta  surpassée.  Il  est  vrai  que  Tacadémie 
at^QUJours  joui  de  la  protection  du  gouyeruement  fran- 
çais^ et  que  les  divers  établissemens  groupés  autour 
d'elleitels  quele Jairdin-des-Plantes,  rOhsenratoîre,  et 
autres  âei^Vl&l>l^  9  V^  ^^  ^^^^  formés  successivement , 
.ont  çnpoj^e  ai.ou(é  aui^  moyens  d'étude  de  ses  membres* 
Quoi  q^H}  en  soit ,  1«(  grande  réputation  qu'elle  acquit 
prompiement,  surtout  par  Télégance  et  la  clarté  des 
analjses.que  Fontonelle  donnait  de  ses  travaux ,  fit  qu  il 
n'y  eut  ^  pour  ainsi  dire,  pas  d'état  un  peu. considérable 
qui  1)^ voulut  avoir  son  académie  des  sciences.  £n  1 700^ 
dès  quq  Télecteur  de  Brandebourg  prit  le  titre  dje  rc» 
de  Prusse,  sous  le  nom  de  Frédéric  I*%  ce  prince  con- 
çut le  projet,  d,e  former  l'ajcadémie  de  Berlin^  qui,  de- 
puis le  commencement  du  dis-septième  siècle,  s'est 
inise  à  côté  de3  ,p|us  grandes  sociétés  de  ce  genre..  £Ue 
fut  fondée  sur  un  plan  donné  par  I^eibnits  luji«  même, 
et  qui,  ejosnite»  fut  consul.^  lors  de  la  composition  <Je 
rin^titut  y  il  consistait  snrtpuj,.dans  la  réuii^on  de  «oqi-- 
pagnies^diiTéf entes >  destinéesy  les  unes  aux. sciences 
mathématiques,  physiques  et  historiques^  les  autres  , 
à  1^  littératUFe  %  à  la  philosophie  et  aux  scic;nces  politî^ 
ques*  M^is  cette  académie  appartient  tof^t.  entière  «19 
dix-huitième  siècle  :  j'en  parlerai  plus  tard. 
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CfUe  de  Pëtersbonrg  est  dans  le  mèaie  cas  ^  elle  ht 
projetée  par  Pierre  I^,  qui  éttil  meml^re  de  rAcadémie 
des  Scienoes  de  P^ris;  mais  elle  ne  put  pas  être  établie 
de  son  yivant,  m  même  pendant  le  règne  de  Calherinf , 
sa  veuve ,  qui  lui  succéda.  Ce  ne  fut  que  sons  le  règne 
de  Pierre  II,  qui  mourut  presque  enfant,  qu'elle  com- 
mença à  se  former.  On  fut  obligé  de  faire  venir  des 
savans  de  presque  toutes  les  parties  de  rEurope,  prin- 
cipalement de  rÂlIcmagne.  Protégée  depuis  par  Tim- 
pérairice  Anne,  elle  s'est  mise  an  niveau 4e  toutes  les 
grandes  académies ,  et  Ton  peut  dire  que  la  Société 
Toyale  de  V^ndres ,  les  Académies  des  Sdences  de  Paris, 
de  Berlin ,  de  Pétersbourg  et  de  Stockbolm,  ;»ont  celles 
qui ,  pendant  le  plus  de  temps ,  et  par  le»  efforts  les  plus 
aoutenus ,  ont  concouru  aux  progrès  des  sd^nces  d'ob* 
^servalson  \  mais  1  aoadémie  de  St^eckbolm  fut  la  pitis 
tardive. 

LlnfitiCtttde  Bologne  qui  ^  pendant  un  certain  temps» 
a  tenu  un  i^ng-distingiié  parmi  Les  soeiéèés  savantes ,  ap- 
partient encore  au  dis^^buîtième  siècle  \  il  ne  date  que 
de  fjpi.  Il  fut  fondé  par  le  comte  Maraigli^ 

Ces  drrersesaociétéB^  quoique  peu  nombrensea  9  don- 
nèrent ttux  sciences  d'observation  et  d'ei^riénce  une  int* 
pulsion  prodigieuse.  Toutefois  l'Acadf nife  det  Scienees 
de  Paris  conserva  enoMne  p^idant  trente  ans  les  expjtt- 
cadoDs  cartésiennes^  surtout  en  ckiinie.  Sons  €e  TAfh 
port,  ellen'apasTMarckéaussiviteqnelaSofJétiê.rpyale 
de  Londres,  quisuivk  tonjoaira  la  voit  de  L'observ^j^tipp. 
fiieanmoins  les  Honuberg,:les  Duclps.»  tç# ]Bourde)in et 
leurs  successeurs  jx'ont  pas  laissé  d'enrichir  la  science 
de  Ja  jip]^imlp,  (J^^  J>e^^.<?J?HP  d'pbsèrv^ti  de  décou- 

vertes et  de  procédés  ndu veaux.  La  Société  ro^^^iç^  ^ 
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Londres  avait  ^n  un  modèle  si  parfait  dan^  la  No^^lle 
jitlantide  du  chancelier  Bacon ,  et  avait  trouvé  porar 
exécuter  ce  plan  un  homme  d'un  génie  si  élevé,  dans 
Robert  Boyle,  que  la  chimie  prit  sur-le-champ  un 
tour  particuliei:  )  propre  à  TÂngleterre ,  qui  n'a  produit 
tout  son  effet  que  de  nos  jours,  mais  qui,  dès  lors,  s'il 
n'avait  été  éclipsé  momentanément  par  le  système  de 
chimie  des  écoles  allemalides,  aurait  changé  la  face 
entière  des  sciences. 

En  Allemagne ,'  c'étaient  les  idées  de  Paracelse  qui 
dominaient , .  ses  cinq  principes  chimiques  du  sel ,  du 
soufre,  de  l'esprit,  de  la  terre  et  de  l'eau^tTrès  long- 
temps les  sociétés  secrètes  des  roses-croix  subsistèrent 
dans  ce  pays  à  côté  de  celle  des  Curieux  de  la  nature, 
et  il  est  très  probable  que  plusieurs  membres  de  celle-ci 
appartenaient  également  aux  premières.  Les  idées  de 
Paraceise  furent  importées  en-  France  par  ceux  qui  y 
apportèren^t  la  chimie^  et  vous  pouvez  vdus  rappeler 
ce  que  je  vous  ai  dit  dans  une  dernière  séâoce,  que 
celt^  Science,  dans  ses  applications  à  la  médecine,  (ut 
repoussée  avec  -  une  violence  ridicule  et  fanatique  par 
la  Faculté 'de  médecine  de.  Paris.  lious  avoiis  vu  que 
Turquet  de  Afayeme,  par  exemple,,  fut  expulsé  de 
cette  FaKmlté,  par  un  décret  qui  interdisait  à  tous  las 
médecins  de  Paris  de  jamais  consulter  avec  lui  (i) ,  parce 
qu'il  aVaitadopté  dëi  remèdes  deParacelse  etde  Van-Hel- 
'  motll.  J^ai  relu  depuis  cedéovet;  oh  y  invite n6n-*seulement 
les  médecins  de  Parisv  mais- ceux  de  toute  la  terre ,  ubi^ 
ijué  terrarum,  à  repousser  un  pardi  mbnstre.  Cependant 


{\\  Voir  notre  note,  &  la  quatrième  leçoç,  page  xo!i.  (N.  du 
Bédacf^) 
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les  gens  qui  Toulaient  être  guéris ,  ou  qui  se  trouTaîent 
bien  de  ses  remèdes  »  ne  laissaient  pas  de  s'en  servir. 
Nous  voyons  des  chynistes  même  parmi  les  médecins 
des  rois  de  France.  Duchène ,  en  Latin  Quercetanus , 
était  médecin  d'Henri  IV,  et  les  premiers  élémens  de 
chimie  ont  été  écrits  par  un  nommé  Béguin,  méde- 
cin de  ce  même  roi.  Mais  les  chimistes  français  étaient 
tellement  en  butte  aux  tracasseries  de  la  Faculté  de 
médecine,  que  ceux  qui  introduisirent  la  chimie  à 
Paris  étaient  des  Allemands.  Un  des  premiers  démons- 
trateurs de  cette  science  au  Jardin-du-Roi ,  fut  Glaser, 
qui  a  donné  des  Ëlémens  de  chimie ,  mais  toujours  d'a- 
près les  cinq  principes.  Celui  qui  écrivit  après  lui  sur: 
ce  sujet  est  Nicolas  Lemery  \  et  pendant  tout  le  dix- 
septième  siècle  les  chimistes  de  Paris  suivirent  les  mâmes 
systèmes  que  ceux  d^Âllemagne,^  c'est-à-dire  lesidées> 
de  Paracelse  modifiées  par  celles  de  Yan-HelùiOBt. 
.  On  peut  diviser  la  chimie  en  trois  espèces  :  U  chimie: 
anglaise,  la  chimie  allemande  et  la  chimie  française.  Cette 
dernière  était  un  mélange  delà  chimie  allemande  et  du 
système  de  Becker,  et  elle  n'est  pas  la  partie  la  moins^ 
curieuse  de  Vhistoire  de  cette  science  ;  c^esipar  elle  que 
je  commencerai  la  leçon  prochaine. 

La  chimie  ayant  eu  assez  d'influence  sur  la  physiolo- 
gie et  sur  Tanatomie,  je  suivrai  un  ordre  inverse  de  ce^ 
lui  que  j'ai  adopté  jusqu'à  présent.  Je  commencerai  par 
la  chimie  et  par  l'anatomie,  et  j'arriverai  ensuite  à  la  mi- 
néralogie, à  la  botanique  et  à  la  zoologie,  par  laquelle 
je  terminerai  ce  cours  celte  année  5  car<je  compte  le  finir 
avec  U  dix-septième  siècle,  et  remettre  à  l'année  pro-» 
chaine  /histoire  du  dix-huitième. 
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TREIZIEME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Nous  ayons  vu»  dans  la  dernière  séante^  Vinfluence 
qu'exercèrent  sur  les  esprits ,  dans  les  sciences  natia- 
relies ,  les  principes  généraux  de  philosophie  présenta 
par  Bacon  et  par  Descartes>  et  les  exemples  de  Galilée, 
de  Kepler ,  de  Toricelli  et  des  autres  grands  obser- 
Tateurs.  Nous  avons  parlé  du  goÂt  général  qui  en  ré-- 
sultft  pour  les  expériences  et  pour  les  observations 
positives ,  des  différentes  sociétés  qui  se  formèrent  afin 
de  réunir  le  plus  de  moyens  possibles  de  satisfaire  ce 
désir  de  découvertes  ^  enfin  des  secours  qur  plusieurs^ 
états  accordèrent  à  ces  sociétés. 

L'influence  de  ces  divers  moyens  de  perfectionner 
les  sciences  fut  plus  ou  moins  sensible ,  suivant  que 
eelles-*ci  étaient  plus  ou  moins  avancées.  La  chimie 
et  Tanatomie ,  par  exemple  ^  avaient  le  plus  besoin 
d'expériences  et  d'observations  \  nous  avons  vu  que 
dès  l'établissement  des  sociétés  savantes  ,  la  chimie 
fit  de  grands  pas^  elle  se  répandit  plus  généralement, 
elle  prit  la  tournure  et  le  langage  d'uqe  science  vé-^ 
ritable ,  au  lieu  de  ces  apparences  mystiques  et  se- 
crètes qu'elle  avait  conservées  j^usque  là.  Ce  ne  futi 


pfts  sauf  quelque  peitie  cejj^enilÂnt  et  ^hs  qiièlqtie  rë- 
ii6tance  ;  ts^  nous  àTOtis  tu  qu'au  coinmbacétùeùt  dti 
«ièclë  que  nous  explorons,  la  faculté  de  nlëdecîne  de 
Riris  déclarait  encore  les  chimistes  des  imposteurs, 
des  espèces  d'empbisonn^ui^i  atec  lesquels  un  mëdeein 
honomble  ne  {)ouvak  jpas  même  èonsulter.  Toutefois, 
dès  ce  temps  même,  il  s'introduisait  da^s  Paris,  et 
jusqu'à  la  cour  ,  des  médecins  chimistes.  La  raison 
tn  était  trèis  «impie,  ainsi  que  nous  Ta  vous  vu  ;  c*est 
que  les  renièdes  nouveaux  avaient  une  grande  force, 
un  grand  effet  \  ils  ]^i*oiluisàient  des  guérïsbns  aux* 
celles  les  remèdes  galéniqtiéft  ne  -poufsaent  suffire, 
et  il  ét«iif  =  naturel  que  lorsqu'on  était  abandonné  des 
Hiëdecins  bnfineires  ,  oh  '  recourut  à  ceux  qui  em- 
ployai^it  d'autres  moyens^  iC'est  ainsi  que,  de  nos 
jours ,  on  s'abandonne  aux.  charlatans  quand  on  a 
épntsé  tous  les  secours  de  la  médecine  rationnelle. 

La  doctrine  chimique  ne  laissa  pas  d'être  exposée 
diini  plusieurs  ouvrages.  Pour  prendre  les  difierens 
pays  dans  lesquels  ces  ouvrage*  parurent ,  nous  di- 
rons qu'en  France,  dés  le  temps  de  Henri  IV,  il  y 
avait  des  professeurs  et  des  auteiirs  ^d^ouvrages  de  mé- 
decine chimique-,  «ar  la  chimie  n'était  pas  précisé- 
ment dans  leurs  mains  une  silence  dlstitîëtc  dé  la 
médecine  :  c'en  était  en  quelque  i$brte  une  branche 
nouvetlet  Ji  la  Vérité;  presque  tous  les  chimistes  étaient 
«nssi  alebimistes  et  croyaient  à  la  possfbilKe  dé  la  trahs- 
mutàJiMn  des  métaux  *,'  mais  té  n'était  pns  là  Tobjet 
ostensible  de  leurs  leçons  et  de  leurs  ouvra|;es. _ 

Le  premier  des  médecins  chimistes  qui  écrivit  en 
FraAice»  et  qui  donnfei  uiT  livre' éiémeMâit«e  ^  edt  Jôan 
Béguin,  qui  fut  médecin  de  Henri  IV,  et  qui  ensbite,^ 


*% 


^ 


(  5a6  ) 

•*ëunt  fuit  préire ,  devint  aumènîer  de  Louis  SJQI.  Il 
fit  paraître^  en  1608,  des  Éléniens  de  Chimie  ^  qui 
furent  traduits  en  latin  quelque  temps  après ,  sous  le 
titre  de  Tyrocinium  chimicum,  etc.  Us  furent  im- 
primés en  1618  (i).  Cet  ouvrage  présente  un  abrégé 
assex  élégant  de  la  chimie  du  temps ,  c'est-à-dire  de 
la  chimie  de  Valentin  et  de  Paracebe,  fondée  sur 
les  cinq  principes. 

U  en  est  de  même  de  la  Philosophia  pyrotechnica 
(  Philosophie  du  feu).,  ouvrage  composé  par  Davisson  ^ 
Anglais  établi,  à  Paris,  et  qijii  parut  en  i635.  Davis- 
son  j  alors  qu'il  faisait  imprimer  son  livre ,  était  pro*- 
fesseur  public  de  chimie,  et  les  élèves  de  la  Faculté 
allaient  à  ses  leçons  \  de  sorte  qu'on  peut  juger  que^ 
dès  i63o,  les  difficultés  qui  avaient  été  opposées  dans 
Torigine  à  la  médecine  chimique  étaient  vaincues. 
En  effet,  Nicolas  Lefèvre  ,  quelques  années  après ^ 
fut  aussi  professeur  public  de  chimie ,  et  finit  par 
imprimer  ses  cours  sous  le  titre  de.  Traité  de  Chi'" 
mie*  Cet  ouvrage  parut  en  1660  ,  et  était  tellement 
estimé  ,■  qu  il  fut  ensuite  traduit  dans  la  langue  de 
rAllemagne ,  pays  originaire  de  la  chimie.  II  parut 
à  Nuremberg,  en  1667  ^  sous  le  titre  de  Bijpux  £ot 
ou  Élémens  de  Chimie. 

Cependant  le  meilliury  le  plus  clair  de  tous  les 
ouvrages  élémentaires  de  ce  genre  fut  fait  par  un  Al-- 
lemand  qui  était  venu  s'établir  à  Paris ,  Christophe 
dazer.  U  donna  en  i663,  sous  le  titre  de  Traité  d^ 


(i)  U  parut  aussi  une  édition  de  cet  ouvrage  en  i6i4*  (J^*  dit 
Rédaet.} 


.^'- 


fa  Chimie,  le  cours  ïpî*i\  fiinît  an  Jfl^dî»KhK>R6i;  Il 

avait  été  introduil  dans  cet  établissement  par  VallolV 

premier  médecin  de  Louis  XHI,  et  même  de  Ix>Qis  XIV 

dans  le  conimene^ment  de  son  règne.  En  qualité  de 

premier  xnédecin,   Yallbt  était  aussi  surintendant  dis 

Jardin  -  des  »  Plantes  ,  parce  que  ces  deux  fonetions 

étaient  alors  constamment  liées.  Ce  fut  lui  qui  plaça 

au   Jardin -du -Roi  un    premier    démonstrateur   det 

chimie,  dans  la  personne  de  Christophe  Glazer,   domt 

}e  vous  entretiens.    Le  ■  cours  de   ce   dernier   forme 

un  petit  volume  iurS*,  où  tout  est  exposé  très  «im-« 

p\ement.  Peut  <<•  être  est-ee  le  premier  outrage  qui 

soit  débarrassé  des  termes  mystiques   qui   dérivài^it 

de  raljcbimie  et  où  cha^e  chose  soit  app^è  par  son 

nom. 

La  plupart  des  explications  y  sont  encore  carlësiennea* 
L'auteur  enseigne  le  pur  système  de  Paraoelse ,  exprimé 
jen.  termes  simples  et  clairs  et  dans  un  ordre  méthodique; 
Ainsi  il  compte,  cinq  principes  en  chimie ,  savoir  : 
trois  principes  actifs  et  deux  principes  passifs.  Les  prin- 
cipes actifs,  comme  je  vous  Tai  dit  dès  le  temps  dé 
Yalentin  ,  sont  toujours ,  i""  le  mercure  ou  Tesprit  » 
c^ est-à-dire  le  principe  de  la  volatilité  \  a®  Thuile  ou 
le  soufre ,  c'est-à-^dire  le  principe  de  la  combustibilité  ) 
3^  les  sels  9  ou  le  principe  de  la  saveur.  Les  principes 
passifs  sont  la  terre  etTeau^  qui  se  noihment  aussi  le 
.flegme.  , 

Il  serait  difficile  d'expliquer  pourquoi  il  appelait 
ceux-ci  passifs  plutôt  que  les  autres  ^  mais  il  est  pro- 
bable que  c'est  parce  qu'ils  avaient  moin^  d'activitOMp- 
parente  ,  moins  d'action  sur  le  corps  humain. 

Après  avoir  élaKli   ces  différens  principes  ,  Glaxer 


C  3^  ) 
4écril  poremaiu  et  simpleinent  1<»  dÎTenes  pt^paraw 
tions  (Mimiques)  oe  qui  prdave  que  k  chimie  n'éttit 
eôtuidépée-  qae  oémme  une  branche  de  k  itttf  deeiiie  » 
et  non  point  èommeimesdenoe  universelle  qui  domine 
Wttte  la  nature  sublonaire  ^  ainsi  que  nous  la  €oncè-« 
Tons  Mqourd'hai.  Il  reprend  donc  suocessiYement  les  pré« 
paradons  de  l'or  et  des  autres  métaux  »  puis  les  sels,  les 
soufres,  les  Tëgétaux  et  les  substances  aifiicuales»  Il  fait  re* 
marquer  les  différentes  manières  do^t  il  faut  s'y  prendre 
pour  en  obtasir  les  combinaisons  qui  étaient  usitées 
alors  en  médecine  ou  dans  les  arts.  Les  idées  de  Qom«« 
l^oaisons  d'élémens  au  moyen  de  la  force  d'a£nu4 
n'existaient  pas  encore.  L'idée  de  l'affinité  cbimique 
comme  dériyant  de  la  gravit||îon  universelle ,  comme 
étant  une  espèce  d'attraction ,  ne  devint  générale  qu'a-» 
près  Newton.  C'est  lui  qui,  le  premier,  l'introduisit 
en  chimie;  nuiis  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  péné*^ 
irer  dans  les  esprits  ;  et  c'est  une  anecdote  très  remar-^ 
quable,  que  ce  fait  rapporté  par  Fontenelle  en  faisant 
l'éloge  de  Geoffroi,  qui  avait  le  premier  donné  des  ta« 
blés  des  affinités,  que  ces  tables  firent  beaucoup  de 
peine  aux  savans  du  temps,  parce  qu'ils  croyaient  y 
voir  des  attractions  cacbées  ,  des  attractions  masquées. 
Ceci  se  passait  en  lyâo,  c'est-i-dire  vers  le  tiers  du 
dix-bultième  siècle  :  alors  on  répugnait  encore  à  l'idée 
de  Taffinité  chimique. 

Glazer  indique  les  vertus  de  chacune  de  ses  prépara- 
tions. Quoiqu'il  y  eût  alors  des  professeurs  publics,  payés 
par  l'état  et  donnant  des  leçons  dans  des  établissemens 
publics  ,  la  j^himie  était  pourtant  encore  tellement 
suspecte,  qu'un  certain  Exili  fut  poursuivi  pour  avoir 
emeigné  à  la  marquise  de  BHnvilliers  l'art  de  faire^ 


des  poisons  (i).  Glazer,  joiqpeiiâam ,  ne  Aiir  pas  -in^ 
quiétë. 

Il  n'ea  est  pts  de  même  de  Honbtrg,  qui  lat  «oap»^ 
çonné  d*aToir  pris  part  à  des  empoisemiemetts  fanwmiw 
Cette  défiance  tenait  probablement  à  Tëcat  singulier  de- 
la  scienee  cbimîqoe,  i  son  langage  mystérieux  et  au 
secret  dont  elle  ayait  été  enveloppée  pendant  long«^ 
tonps. 

Lorsque  F  Académie  des  Scîenees  s'établit ,  en  1666^ 
elle  eut  une  secûon  de  ebimie  ]  plusieurs  de  ses  niem^ 
bres  ,  entre  autres  Duclos  ,  Boordelin  ,  Marcband  , 
Dodard  et  Homberg  mème^  y  lurent  des  travaux  de 


(m)  La  marquise  de  BriBYiUier&afv^ftk  appris  cet  art  de  Sainte» 

Croix,  son  amant,  qui  l'ayait  appris  lui-même  de  l'Italien  £zi]i| 

alors  qu^ils  étaient  enfermes  ensemble  k  la  Bertille.  Blé  emp^ 

aonna,  par  vengeance  et  pttr  cupidité,  son  père  et  tonte  sa 

famille.  Elle  faisait  des  essais  âes  poisons  que  composait  Salnli^ 

Croix,  en  empoisonnailt  des  biscuits  qu'<ÂIe  donnait  ans  patH 

très  s  elle  allait  même  distribuer  de  œsbisÈtiitsàl'Hdtèl-Dien,  et 

fl^infomiait  de  Teffët  qtiHIs  avaient  pproduit*  La  vie  de  ém  nléïi 

ne  fût  pas  respectée  ;  mais  comme  elle  ne  voulait  sViar  déHârs 

qiM  pour  épouser  son  amant  y  ist  qoe  celui^ei  ne  voulait  "pmê  d\tûé 

femme  aussi  mécbante  que  lui-même,  il  donnailda  contre^poi^ 

son  au  marquis  de  ft:invinia9.  <  De  sorte  qu'ainsi  ballcité,  dit 

»  madame  de  Sévigné,  tantôt  empoisonné,  tantdt  âésampoÎ4 

»  jM>nné,îl  est deineuté envie.  i> 

iPar  une  singularité  qui  tient  à  Hiisloire  du  cosur  btunani,  la 
marquis  en  vint  jusqu'à  commettre  des  crimes  qui  n^vaient  pas 
même  pour  principe  l'intérêt  personnel.  Si  Ton  osait  écrire  le  mot 
de  bienveillance  lorsqu'il  s'agit  d'une  telle  femme  et  de  ses  atro- 
cités, on  pourrait  trouver  qudques  traces  de  ce  sâitiment  dan4  le. 
suivant. 

Elle  aperçut  un  jour,  dan^  un  couvent,  une  jéaue  novice  qui 


X  95b  ) 

dnmie^  Vous  tous  rappelés  qu'alors  cette  aoadémier 
ne  traYaîllaît  pas  i  ravancement  des  sciences  par  des» 
mémoin»  isoles  i  comme  elle  Ta  faic  depuis  sa  rëno- 
vMio»^  c'est -à  ««dire  depuis  i6gg,  mais  qu'elle  ayatl 
des  eoknmissions  auxquelles  était  assigné  un  certain 
ordre  de  travail.  Ainsi,  Duelos  et  quelques  autres  f uni- 
rent chargés  de  faire  l'analyse  des  eaux  minérales  ;  Do-- 
dard  fit  des  analyses  de  beaucoup  de  végétaux.  On 
croyait  pouvoir  déterminer  les  vertus  des  plantes  au 
moyen  de  leur  analyse  cbimique  ;  mais  ces  analyses 
étaient  tellement  grossières  qu'elles  ne  conduîsaîent  à^ 
rien.  C'était  seulement  par  la  voie  sèche  qu'on  analy- 
sait les  corps  organisés  :  on  les  mettait  dans  un  alam- 
bic \  on  recueillait  successivement  les  difTérens  produits. 


■*—**>»— *-^^»WiW^i«»ii^*»*— *i^— ■  Il  ifiii   iij l'i   I   >*— — ^w 


lui  parut  plonj;ëe  daAs  une  affliction  profondé ,  fit  elle  apprit  que. 
ses  parens  e^igeaientqu'elle  se  liât  aux  autels  par  des  yœuji  irré- 
vocables, pour  q|ie  toute  leur  fortune  fût  assurée  ii  son  frère  a/hé. . 
lia  marquise  la  consola  et  lui  promit  de  faire  des  démarches  en  sa 
faveur  auprès  de  sa  famille,  ayant  pour  réussir ,  disait-elle ,  des. 
moyens  infaillibles.  Quelque  temps  après  la  novice  apprit  que  son . 
père,  sa  mère  et  son  frère  venaient  de  mourir  subitement,  et  elle, 
rentra  dans  le  monde  sans  avoir  le  moindre  soupçon  sur  la  cause 
desévènemensqni  luirendaiijnt  )a  liberté.  Une  dévotion  apparente 
couvrait  les  crimes  de  BrinvilUers;  et,  ce  qui  est  presque  inex- 
plicable ,  c'est  que  cette  piété  extérieure  n'était  pasde  l'hypocrisie  :. 
elle  se  confessait,  et  c'est  même  une  confession  générale,  écrite  de 
sa  main^  q^ijfut  une  d,es  principales  pièces  de  conviction  contre 
elle  ;  car  tous  ses  forfaits  furent  découverts  et  elle  fut  décapitée  et 
brûlée. 

On  montre  son  crâne  au  Muséum  de  Yersailles.  Le  cœur  de. 
cette  femeuse  empoisonneuse  avait  été  de  bonne  heure  accoutumé 
è  la  dépravation  ;  elle  déclara  qu'elle  avait  perdu  son  innocence  iç 
sept  ans,  et  brûlé  une  maison.  (i\r.  du  Jtédaçt.} 


(  33-.  ) 

4els  queTeau^  les  esprits,  les  huiles  toldtilest  «prés 
quoi  Ton  trouvait  le  caput  mortuum,  c'est-à-dire  ce 
qui  n'était  pas  de  nature  a  s'élever.  De  cette  mamère 
de  dé<n»mposer  les  principes  immédiats  des  corps,  il  ré- 
sultait celte  conséquence  singulière,  ou  qui,  du  moins, 
le  paraissait  à  tous  les  chimistes  de  cette  époque,  que 
toutes  les  plantes  donnaient  lea  mêmes  élémens,  ex- 
cepté celles  qui  contenaient  de  1  azote,  d'où  l'on  re- 
tirait de  l'alcali  volatil;  mais  c'était  le  moins  grand 
nombre. 

Les  travaux  de  chimie  devinrent  de  plus  en  plus  gé- 
nérauiE,  et  Nicolas  Lemery ,  qui  fut  aussi  professeur 
public  de  chimie  après  Glasser,  enseigna  cette  sdenoe 
sans  jamais  avoir  été  l'objet  d'aucun  soupçons 

Lemerjr  était  né  à  Rouen,  en  1 645.  Fils  d'un 
procureur,  il  étudia  à  Paris  sous  GJaser,  et  fiai, 
après  lui,  démonstrateur  de  chimie  au  Jardîn«Hiil- 
Roj.  II  croyait  encore  à  la  possibilité  de  l'aleUmie. 
Ses  leçons  publiques  avaient  lieu  en  167a  (i),  etàon 
Cours  parut  pour  la  première  fois  en  i6'75»  H  fut 
persécuté,  non  pas  comme  chimiste,  mais  comme 
protestant,  en  1681  ^  et'obligé  de  se  retirer  en  An- 
gleterre. Cependant  ilrevinti  Paijs  et  abjura  on  i686. 
Ayant  voulu  reprendre  FeiSercioe  de  sa  profession , 
îl  eut  encore  quelques  pimàs  à  soutenir;  cependant 
sa  place  lui  fut  readue«  En  1699,  Idrs  «de  la)fofy- 
mation?  de  l'Académie  des-Sdienees,  il  en  fjitft  neimné 
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(  X  )  Tournefort  fut  un  de  ses  élèves ,  et  quarante  Écossais  vinrent 
exprès  à  Paris  pour  l'entendre,  tant  sa  réputation  fut  rapide  et 


t      ^ 


\\ 
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membre  61  il  y  resta  jnsqn'en   1715,  époque  de  sa 
nioct*'  ■ 

Lenery  passe  pour  être  le  premier  qai  ait  expliqué 
la  chimie  en  termes  intelligibles ,  sans  employer  ce 
langage  énigmatique  que  Paracelse,  Valentin  et  les 
fi.oses<-Croix  avaient  tonjours  mis  en  nsage^  mais  cette 
opinion  n^etô  pas  exaete  (i):  Glaser  est  tout  aussi  in- 
telligible que  Lemery  ;  Glacer  est  peut«-ètre  même  pins 
simple,  en  ee  qu  il  ne  donne  pas  autant  d^explîcations. 
La  philosophie  de  Descartes ,  qui  voulait  rendre  compte 
de  tout  par  la  mécanique,  par  les  lois  apparentes  du 
choc  des  corps,  avait  accoutumé  A  toutes  ces  hypo-^ 
thèses,  à  toutes  ces  suppositions  sur  la  forme  des  molé- 
cules ,  qui  pouvaient  donner  des  explications  qpeloon- 
>que8  de  chaque  phénomène.  Qn  rencontre  cette  doctrine 
dans  presque  tous  les  chimistes  de  ce  temps ,  et  dans 
Lemery  autant  que  dans  aucun  autre.  Il  adopte  les 
.mêmes  principes  ^e  ses  prédécesseurs,  cest*â-dîre 
trois  principisa  actifs  î  le  mercure  pu  Tesprit,  i'huâc 
ou  le  soufre,  et  le  sel  *,  puis  deux  passî£i,  Tean  et  la  terre. 
L^esprit  ouïe  mercure  est  défini  clairement  par  lui,  tout 
ce  qui' est. volatil  ,*  mais  il  fait  observer  que  le  mercnne 
métal  ,.ool«i:  que  nous  employons  dans  nos  expériences, 
n^est  pas  le  seul  qui  existe*  L'huile  on  le  aoufue  est 
peur  lui  tout  ce  qui  esft'Coiqbastible,  et  le  sel^  tout  œ 
iquiest  sâlé«  L*espnt  donne  le  mouvement,  le  sel  pré- 
amie  de  la  corruption  ^  voilà  pourquoi  le  selet  Tesprît 
août  dans  tous  les  animaux  et  dans  tous  les  végétaux , 
^ui  sont  des  mixtes  dans  lesquels  un  mouvement  doit 


.'4 


(i)  Gadet-Gassiooqrt  avait  cette fftu^«^|M6il« (if*  du  Urtrfbol*) 
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iàyw  lieu ,  ei  où  la  compoaition  mtihifile  doit  proihiine 
la  décomposition  et  la  corruption  plus  facilemeiit  que 
daas  le$  minéraux  où  IW  ne  rencontre  pas  toujours 
Je  sel  et  Tesprit.  r 

Il  donne  beaucoup  d'explieatîonasur  la  forme  des  mo^ 
lécules  qui  composent  les  minérauXé  Dans  le  sd^  par 
exemple»  où  Lemery  distii»gue  les  acides  et  les  alcalis,  les 
acides  ont  la  forme  de  petites  pointes  qui  pénètrent  dans 
les  corps  qu'ils  dissolvent  ;  lesaJcalis  ont  des  formes  diitt- 
renie^  ;  eu  un  mut ,  toutes  les  hypothèses  cartésiennes 
quil  est  iout<-a»faU  inutile  de  rappeler,  puisqu'elles 
sont  aujourd'hui  entièrement  abandonnées,  se  trouvent 
encore  dans  les  ouvragés  de  Lemery,  <fui,  cependant, 
Xint  eu  une  certaine  vogue,  oar  il  eài  a  paru  quînae  édn 
tions,  jusque  vers  le  milieu  du  dix*  septième  siècle*  Le 
traité  de  chimie  de  Lemery  était  dans  ce  temps  on  o#* 
y  rage  classique  pour  toua  les  pharmacient,  pour  les 
médecins  ;  en  un  moi,  pour  toua  ceux  qui  avaient  be- 
soin d  étudier  la  chimie.  Il  y  avait  pluâde  quarante  ans 
que  Becker  avait  présenté  sa  nouvelle  théorie  ^  dér^ 
loppée  par  Stahl  ;  il  y  avait  encore  plus  long-temps  que 
les  expériences  de  Boyle  sur  la  chimie  poenmiiticpie 
evaient  été  publiées,  et  cependant  tien  èe  tout  ccia  n'en- 
trait encore  dans  renseignement,  général  dé  la  chimei, 
du  oipinsenFrance.  Lescbimâstes  italiens  eommençaiciat 
seulement  k  s'en  occuper,  et  la  théorie  de  Stahl  nea'eÉt 
iotrodiûte  par«ii,eux  que  beaucoup  plus  tard.  Daaa 
Lemery  il  n'.est  question  ui.desatiraetiomchimiquef, 
os  du  phipgisiique ,  ni  d'afUcuMs.de  ces  idées  <fui  ont 
dcM^iné  d^uA  la  ehisaie  itatteiine»  Il  n'a  aussi  aueiim 
égard  aux  gaz ,  quoique  Yan-Helmont  mi  oùt  fait  jneur 
lion^  et  que  leurs  diiéreuies  espèces  euatentétë  détrri 
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minées  dans  le  seizième  siècle  et  au  ceinmencemeAt  du 
dix-septième.  * 

Un  chimiste  de  la  même  école ,  qai  a  été  plus  utile 
i  la  science  par  ses  découvertes  et  les  expériences  par- 
ticulières qu^il  a  publiées ,  c'est  Guillaume  Hoinberg. 
Homberg  était  d'origine  allemande,  car  il  était  fils  d'un, 
gentilhomme  saxon  ;  mais  son  père  étant  au  service  des 
Hollandais  comme  militaire,  il  naquit  à  Batavia,  eu  i652. 
Il  retourna  eu  Allemagne ,  fut  avocat  â  Magdebourg  et 
devînt,  dans  cette  ville,  Tami  et  Félève  de  Otto  de 
Guericke,  dont  je  vous  ai  cité  les  expériences  sur  la 
pesanteur  de  Tair ,  expériences  qu'on  a  appelées  depuis 
des  globes  de  Magdebourg.  Homberg  se  rendit  ensuite 
-en  Angleterre,  où  il  fit  la  connaissance  de  Robert 
Boyle.  n  voyagea  encore  dans  d'autres  pays,  etColberr, 
qui  eut  occasion  de  le  connattre  i  Paris,  en  i68ji,  le 
fixa. dans  cette  capitale  au  moyen  des. bienfaits  du  roi. 
A  la.  mort  deColbert,  il  fut  presque  abandonné,  et 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  exerça  la  médecine.  Mais 
^1  1691 ,  il  fut  rappelé  à  Paris,  par  l'abbé  Btgnon; 
En  170a,  il  fut  employé  à  l'instruction  du  duc  d'Or-« 
léans,  qui  devint  régent  du  royaume  de  France,  après 
la  mort  de  Louis  XIV.  Le  duc  d'Orléans  prit ,  dans  les 
leçons  de  Homberg ,  un  si  grand  goût  pour  la  chimie, 
qo'il  se-formii  un  laboratoire,  et  y  travailla  avec  Hom- 
berg •&  toutes  sortes  d'expériences  ;  ce  fut  là  ce  qui  le 
vendit  suspect ,  pour  ainsi  !dire ,  k  toute  la  France ,  lors- 
qu'on: vit  mourir  successivement  les  priâces  de  la  fa- 
milière Louis  XIV ,  surtout  le  duc  e^  la  duchesse  de 
Bourgogne,  et  le  duc  de  Bretagne,  leur  fils.  Une  rou- 
•geôle  et  «n  pourpre  très  pestilentiels  avaient  été  la 
ea«lie<ic2ieur  mort  ;  majs  cetie'moit  fut  si  i^apij^s  qu  ell^ 
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servit  de  fondement  aux  soupçons  qui  s'élevèrent  coirtre 
le  duc  d'Orléans,  lequel,  après  la  mort  du  duc  d'Anjou 
qui ,  depuis ,  a  régné  sous  le  nom  de  Louis  XV',  a'ùf ait 
été  l'kéritîer  de  la  couronne.  Ces  soupçons  furent  même 
si  prononcés,  que  Homberg ,  qui  était  le  conabor^teur 
du  duc- d'Orléans ,  crut  devoir  aller  à  la  Bastille'  pour 
se  soumettre  à  tous  les  examens  qu'on  jugerait  à  propos 
de  faire  de  sa  conduite  ;  mais  il  n'y  fut  pas  reçu.  D^aiU 
leurs  le  roi ,  qui  avait  des  notions  plus  exactes  de  la  pro^ 
bité  àt  s6n  lieveu ,  ne  donna  pas  foi  aux  allégations 
avancées  contre  lui  \  et  puis ,  la  preuve  la  plus  claire  de 
son  innocence ,  c'est  que  Louis  XV ,  le  dernier  de  ceux 
qui  restaient  à  disparaître  pour  lui  frayer  le  chemin  au 
tréne,  vécut  long-temps  après  le  duc  d'Orléans,  bien 
que,  pendant  sa  régence,  sa  position  lui  donnât  tous 
^  moyens  imaginables  d'agir  sur  cet  enfant,  s'il  eii' 
avaiteii  la  volonté. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Homberg  a  rempli  les  Mémoires 
de  l'Académie,  depuis  sa  restauration,  d'une  multitude 
d'expériences  sur  tôlites  les  branches  de  la  chimie ,  sur 
les  sels,  sur  les  métaux,  par  exemple ,  et  de  beaxicoup 
d'expériences  physiques.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont,  les' 
premiers,  employé  les  miroirs  concaves  pour  produire 
une  grande  chaleur,  et  l'ont  appliquée  à  des  expé« 
riences  de  chimie.  Plusieurs  de  ses  travaux  servent  en-« 
eore' aujourd'hui  de  fdtidëmétit  à  la  science;  néafnmoihs 
il  ne  s'éleva  À  aueUn  syétènie  tiouveaû  :  ses  explications 
sont  tirées  en  partie  des  hypothèses  cartésiennes  et  en 
partie  du  système  de  Pâracêlse  et  de  Valentin.  Ainsi , 

^^m  KW.«^Si^îÇfiifl*'U»Vifeî^  %fli4^#^j*olA  rfif  wie 
con^îiléré^  jCCdosnA  4«vs«M%  générale  y  f|ûoiq«i'îb'lf ait  en- 
richie de  plusieurs  expériences  de  détail.     "^  ''"*  '^   '    •  ' 
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.  Après  ceUe.rçvue  des  cliiinistes  qui  ont  écrit  ei>  Qn* 
8C{igne  à  Paris  ou  en  France ,  nous  pouvons  exi^îne^ 
aussi  ceui:  .qui  ont  écrit  et  enseigné  en.AUemagoe.  Cette 
contrée  avait  été  la  patrie  des  hommes  qai.&'étaiejit  iif 
vrés  àla  cilimie.  Yalentin  passe  poor  avoir  été  mpina  à 
Erfurt.,  et  son  origine  allemande  est  di^.moifis. {«contes* 
table.  Paracelse  était  suisse.à  la  vérité^maisdie.l^  Suisse 
allemande;  d^ailleurs,  dans  ce  temps,  la  Suisse n^é(ait 
pas  autant  distinguée  de  TAllemagne  qu'elle  la  él4de« 
puis;^  Yan-Helmont^  comme  Belge,  appartei^it  a^sêi  à 
TAUemagne  ;^il  a  donné  à  la  chimie  un  caractère  diffé- 
rent de  celui  qu'elle  avait  reçu,  dans  les  ^^Beset4ana 
les  opérations  métallurgiques  »  puisqu'il  est  uq  de  ceux 
qui  f>nt  commencé  à  y  introduire  la  coxmaissa^çe  d!^ 
guides  élastiques  et  celle  des  gaz- Néai^nioins^^d^M^.  pres- 
que itoute  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  pous  ne 
trouvons  que  des  ouvrages  élémentaires  t.  .écjrits  d'apr^ 
le  système  des  cinq  principes ,:  d'après  1^  doçtiims  de 
Paracelse.     ..  .•'..//' 

Le  premier  auteur.  d'AUemagne  est  postérî^^ar  àcçlûi 
de  France.  Cet  auteur  est  Zaçharie.  Qrendel,;  quî^iéeci^' 
vit.àtléna^  en.  i63o  ,  une  Chimie  réduite  en  Icfcine 
4'art ,  yChin^ia  in.  artUfofmfim  red^^to^^       .  > 

Un  autre  chimjbte  prof^seur  èlé^JBt.^lGuèrnesrRol- 
finck^i),  que  nous  re verrons  dans  4a  botanique  e|  4f^vA 
d'autrespaf  tie§  de  l'histoire  nf  tuiNsUe,  donba  égaiemf^^^t^ 
soi^f  .lei^^e  titre ,  en  .ig4<^.  un  traité  de  çhiitfMr 
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(i)  O  àécttpa:  la  première  daire  de'cbliiâe  hvâéeen  Anema- 
gne»  et  dëtermina  hi  l^onstruction  d'un  amphithâUve  d'attatoiiiie^ 
{N.du  Bédad.) 
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Jtmekèii ,  qui  est  liltitûlë  >.  Chimia  experimântalis  cu^ 
riosa»  •  • 

:.  TJri'  dès  dùVifnges' (^i  ont  d«ré  lé  plus  loilg-temps 
dans  l^éDsteigheinent  eét  ëëltii  efe  Mi^beF  Ettomller,  iw 
lîtttlé  Z' Chîmia  rarionati^  €U:  ëâcpùfiimèntuU^iïuriosa^ 
car  il  falfau  tèujour^  qdé  le  mot  curfcXM^/aocompagnftt 
tous  ceàëeHti.  Ce  fHé^ctAét  est  ciie^r6À4  (r)ç'  ainsi' noiw 
voîlà  très  près  de  fe- fitodn'^ède.  •;'!  .'    :.'  ^ 

~  TJn  iptéfesséii^  de  lieipsik ,  RiVin  ,  quo  tooasî(refciM 
rons  eii  botanique  (car  renseignement  dela-liiotfeiniffiM 
était  î'éùni  dans  lés  nniip^rsîiéft  d'Allemagne  ii  ^luî  de 
la cHiiviîe^,  donna,  en'V6^v  ^^éManxiâtukiQ oàChUi 
miaht  pkarmac/  C'est 'Ri vin  qnir,  de  too»  nieaj.  qae 
nous  avons  itomniëê;^  est  le  plus  dc»f  et  i^appeUe-le 
moins' te  s(yle  des  t*osebHC^Dix;  Il  â^eherclitt'âiiflsià  s*SélG* 
rét>  à  ^nè^tLê8'ptiiléf^if'tS^név^VlT  ^  mips, ^uAt  par 
Yk  vbiiè  de.tl*à!)$^éftioti^el  dekisiipposftîoafqite  ,pei^ 
èelie  de  l'i^iéptfri<«Àce:  II)  pari^ 'déjA  dkai^sA  r univers 
sel  qui  Sètah'  le'^noipeftfondamjdirïalrdas  saveurs ,  ^ 
dont  tou^  iWs  auti^es  aeh^pantioidîers  tireraient  ieiwa 
prôpriétëé  et  léui^s' qualitésu-^  Ëfifuite  il  divise .  totisr 
ées  sels  pâkk^Sers,  OOmMe  n^a  lé(«faîsofiB.imakite*-' 
nant,  en  acides  et  en  alcalis ,  et'les -alcalBMen.jâlcalM^ 
fines  el^iiir  alcalis:  volatils*.  H  xhFMtré  ^tépbulsuir^^ppo- 
sâtioit,  leur'umt^silisàlifmi  iet"'iUk^voir;q;i^^  de 

leur  coml|ioaiiiMm  <fne  WsMientr j Wsels > saXs wAu HJiA 

'(i)  tfi'été  pu#<r  par  ïeàii^fâi'AstîpîiëA^sskd^^ïM^ 
ëtaît  mort  en  i683;  des  suites  ^tiè  U^mée  èe  chiMs,  M)iv$«t 
^xmtê  bkigt-^plies.  {lij  du  mitél,) 
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nentrea»  On  voit  dans  Fouvra^  de  Rîviii  qiidqi|e$«  gé- 
néralisa tions  un  peu  plus  élevées  que  da^s^ses  prédé- 
cesseurs. 

Un  auteur  plus  clair  encore»  et  dhi  même  temps,  de  j  680 
k  peu  près ,  es<  Jacques  Bamer ,  médecin  du  roi  de  Po- 
logne. Son.  ouvrage  eut  assez  de  succès  et-  fut  suivi 
pendant  nue  vingtaine  d'années  dans  lesécoles,  comme 
un  livre  élémentaire,;  il  est  intitulé  :  Chimia  philoso^ 
phica.  Barner  avait  un  mérite  particulier ,  c'était  d  avoir 
beaucoup  étudié  les  Anglais  et  de  reconnaître  positî- 
VGuent  Boyle  comme  le  prince  des  chimistes  :  ce  sont 
ses  propres  expressions.  Nianu^oins  il  garde  encore  les 
anciens  principes  ;   il  «herclie-à:  les.  expliquer,  ^^û  ,* 
les.  esprits  sont ,  suivant  lui ,   de^  sels  dissous ,  et  les 
sels  sont  des  esprits  concrets.  Déjà  il  annonce  que  le 
soufre  contient  un  acide  :  c'e^tle  principe  de  Bêcher 
et  de  Stahl,  qui  se  représentent  le  soufre  comme  com- 
posé de  l'adde  sulfurique  et  du  phlogistique.  Bariier 
voyant  ladde  sulfureux  naître  de  la  combustion   du. 
soufre,    en  tira  cette  conclusion,  que.  le  soufre  est 
un  acide  masqué»  ou  contient  un  acide.  Il  pense  que 
le  feu  est  la  cause  efficiente  en  chimie  et. dans  toutes 
les.  opérations  qui  se  font  au  moyen  des  sels.  C'est   le, 

principe  des  menstrues.  .  >  .    v 

Déj^  beaucoup  de  cho3es  sont  en.  geri|ie.  disif ,  tous 
ces  ouvr^iges;  mais  êlljes.By  so»t  pas.eqoore  a^s^^z  dé- 
barrassée^ de  l'enveloppe  qui,  les  masquait,  pour  faire 
une  science  tout -i -fait  phil«K>phique  et  réduite  â  des 
princfpesltrès  simples. 

.T,qilliffft>}s  il  s,e  faisait  alors  de  belles  découvertes,  des 
^périepoçs.et  des  travaux  mtéressans  qui ,  saus  altère!;', 
sans  changer  le  système  généi*al  /  ni  la  doptrinief  phiTt' . 


losophique  (le   la  chimie,  eliricliissaient  pourtant  la 
science. 

Dans  le  nombre ,  ]e  citerai  seulement  la  dëcouTerte  du 
phosphore  ,  qm  est  due  à  Jean  Knnckel ,  né  en  i63o , 
iHutten,  dans  le  dnchë  deSleswig*  Knnckel  s'était 
fort  attaché  k  Tétude  des  procédés  chimiques  employés 
dans  les  manufactures  ^  it  donna  des  leçons  de  chimie 
à  Wirtemberç,  en  1676.  Ce  fol  là  cju'il  découvrit  le 
phosphore;  et  il  le  découvrit  de  cette  manière  :  un 
chimiste  allemand ,  nôinmé  Brand  ,  travaillait  sur 
Vartne ,  dans  la  vue  de  découvrir  la  pierre  philoso- 
phais 2  ce  iremède  qu  on  croyait  applicable  au  corps 
humain  comme  au  perfectionnement  des  métaux.  En 
général ,  les  idées  que  les  alchimistes  de  cette  époque ,' 
et  surtout  les  roses-croix,  s'étaient  faites  de  ce  principe, 
étaient  qu'il  devait  consister  en  un  menstrue  capable 
de  traverser  tous  les  corps,  de  les  purifier,  d'en  en* 
lever  les  immondices  et  tous  les  principes  nuisibles  ;  de 
sorte  que  l'urine  étant  considérée  comme  une  extraction 
de  plusieurs  principes  fâcheux  du  corps  ,  semblait 
pouvoir  contenir  ce  principe  universel  de  'santé  que 
l'on  cherchait.  Ces  idées  peuvent  vous  paraître  bizarres 
auî6urd%ui  ]  mais ,  envisagées  sous  le  point  de  vue 
des  alchimistes ,  elles  le  seraient  beaucoup  moins.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Brand  travaillait  sur  l'urine ,  et  dans 
une  de  ses  expériences  il  trouva  au  fond  de  son  réci^' 
pient  une  matière  très  lumineuse  d«ins  l'obscurité.  Il 
la  fit  voir  à  Kunckel ,  et  inourut  quelque  temps  après  , 
sans  Idi  avoir  communiqué  son  secret.  Kunckel ,  qui 
avait  vu  travailler  Brand ,  se  douta  que  l'urine  for- 
mait la  base  de  cette  matière  lumineuse ,  et  parvint  à 
en  retrouver  la  composition.  Il  communiqua  sa  décou- 


Yer(ç  ami:  9avi|ns , ,  et  il  en  relira,  ilae  célébrité  4{m  le 
fit  nommer  professeur  &  Berlin  en  1679.  ^  fuLeasiûte 
appçlé  à . iStockkolm  çn  %.6^«i^^y  i!uit.aiiobliy..^u8 
le  nqm  de  hoeweii^X^A  9  fiai;.  q'élaU  1  wàge  dâr]a  Sbèdé  ^ 
ijuand  pn  ffdâ4it.p;Ev^r  un,  Hptiuae  de  la' bourgeoisie 
dans  la  noblesse  1  dci  loi  dpnner^^mi  noinè  Inauveam^ 
Kunqkel  a^pi|p?|il  è  Stocklioli^i  9  eu,  1702^  .  r<  : 

lia  laissé. df^S]:ecbjercbe8  fiiit  IW  fit  sodr  rârt^^"^!^ 
tables^  '^rJes.seU  fixes,  et.  vpt^Uv  sjûr  la  .coûtent  M 
sur  Todeur'  d^s  métaux  et*  dAa.autris&subalanees. mi- 
nérale^. Yûu&  yo|f esc  par, -ces  lîtiy^s.  q^'îL  âait  toat- 
à  -  fait  Qntk^fié  d^s.  idéea  alckimiqu«i  ^  son  liv^re*  ^àt 
de  1676.  Il  prétendait. avQir  :1a  r«icetta  d'une  teinture 
au  moyen,  d^  laquelle  réteiîteu^  d<3)  Sa^et  avait  changé 
'  l'argent  en  or  ^  mais  s'il.es^  vr^i^  qu  il  <  possédât  etHte 
teinture,  ^1  est  étonnant  qu'il  n«n,»it  pbSi.£aii  plus 
d'usage}  car  ou  ne  voit  pasquil  fAt  plua  riche  que 
ses  contemporains.  On  a  de  lui  un  adiré  ouvra^  JotiV 
tulé  :  Observations  chîmiqu<?s ,  ^t  imprimé  en  J677. 
Ce  sont  toujours  des  r^hercjies  aur  Ijsa  selfi:qWii.re* 
prx>duit  partout. . 

Sou  troisiào^ç  puvr^ge  est  de  1678^  il  cnliiceMie  le 
phosphore  et  les  pilules  lumineuaes*  C'étaîètiiL  dea  pi* 
Iules  dans  lesquelles  le  phosphore  entrait  ;  car  dans 
ce  temps  on  ne  pouyait  rien  trouver  eâ  chimie  ^qû^oi^ 
n'en  essayât  l'emploi  dans  ,1a  ntédecine. 

Un  ouvrage  plus  important  encore  ^  c'est  son  Art 
de. /aire  le.  verre  9  publié  en  1679. 

Tous  «les  otivrages  sont  écrits  en  un  alleiBanâ  aasea 
grossier,  assez  incorrect^  mais  ils  «oniieiinent  des  pro- 
cédés de  chimie  neufs  pour  le  temps**  On  peut  dire  q^& 
de  ious  l^s  autctuf s  <iànt  boita  awans  parlé ,  Knnckel  est 
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céloi  qui  a  le  plt^  introduit  dans  'là  ^Ctéboe  de  faits 
nouveanic.    • 

Dans  son  art  de  faire  le  Terre ,  il  décony^èl  déjà  plu- 
sieurs secrets  xpMÏi  ayait  recueillis  de  tous  côtes.  E^'Al- 
lemagne  était  pMne  dé  fabriçjues  \  e^ était  peut«ètre  le 
pays  où  les  manufactures  étaient  le  plus  nombreuses 
et  le  plus  variées,  où  il  y  avait  le  plus  de  secrets ,  sur- 
tout pour  remploi  des  métaux.  Tous  les  aHs  chimii^pies 
n'en  étaient  presque  pas  sortis;  peut-ttré  seulement 
avaieni-ils  été  introdfuîts  k  Venise  par'pltisieurs  Alle- 
mands qui  s'étaient  transportés  dans  cette  ville  k  cause 
de  son  commerce  avec  les  villes  anséaticpies ';  car  le 
commerce  d'AlelcandriÊ  conserva  une  grande  Activité 
à  Venise ,' jusqu'à  ce  qu*on  cùi  découvert  le  nouveau 
chemin  des  Indes  ;  cette  activité  s'étendait  datrs  tout 
le  nord ,  par'  le  moyen  des  différentes  villes  placées 
i  traveré  l'Allemagne ,  qui'  cofnstituaient  la  ligne  an- 
.  séatique.  '  .  u-  j 

En  résumé,  les  découvertes  de  Kùnckel  sont  plus 
réelles  ^ue  celles  de  la  plupart  des  autetirs  éléiiientàirés 
dont  je  vous  ai  parlé.*  '  '  .  * 

Mais  un  homme  qui  publia  à  la  fois  de  'grâkdés  dé- 
couvertes et  beaucoup  de  pi'o^cédés  nouveaux ,  qui  cKan- 
geàla  théorie  delà  chinrfe',  oii'du  moins  qm'éti  pré- 
para le  changenîent;  fut  Yean-ïbàclîiiii  Bëdher.*  Vous 
avez  pu  reftiarquér  que  dans  l6  dernier  siècle  la  plûpaft 
dés  chimistes  étaient  des  hommes  àvehtuf  eux  :  ils  a  Valent 
passé  nie  partie  de  letir  vîé  dans  des  Sociétés  secrètes , 
où  oh  n Vtait  admis  qù^àprès  des  itiitiatiofis  ;  ilè  àvaiéût 
^  voyagé  beaucoup ,  et  dans  leurs  voyages  avalent  été  ex^ 
pos^s  k  une  foiile  d'aventures  phis  ou  moins  singulières. 
Ainsi  n^us  avons  vùqù'HbiiàBerg,'qui  étah  né  k  Batàviai» 
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avait  ]^ii|;-jtemp$  habité  rAllem9g9e  ;  qu'il  était  allé  en 
Angleterre  et  en  France;  qu'il  avait  cpielcpe  temp» 
exercé  la  médecme  àRome^  qu'il  était  revenu  en  France 
et  amit  ,^té  regardé  comme  un  empoisonneur  et  comme 
complice  d'un  grand  conspirateur.  Beçhêr  donnelienàla 
mème^reipârque.  Il  naquit  àSpire ,  en,i6a8, 4!^¥^  imois- 
tre  protes^ant.t  qu'il  perdit  à  l/ige/de  treize  ans.  La  pré- 
cocité dQ  soQ  ^prit  était  telle,  que  déjà  il  était  capable  de 
donner  de^JjQj^pns  assez  fructueusement  pour  nourrir 
sa  mère  ,e,t  j^fis  frères.  U  voyagea  beaucoup ,  se  reiidit  en 
Holla]^^^  pj.  en  Italie.  Dans  ce  dernier  pays,  il  pénétrait 
dans  les. ateliers ,  s'informait  des  secrets  qui  étaient  pos- 
sédés par  les  ouvriers  ou  autres .  personnes*  C'était  Tu- 
sage  universel  des  chimistes  de  ce  temps;  il  avait  com- 
mencé à  Paracelse  qui  ^  comme  vous  l'avez  vu ,  allait 
d'auberge  en  auberge,  s'informant  auprès  des  vieilles 
femmes  si  elles  ne  savaient  rien  de  particulier  dont  il 
pût  faire  son  profit.  Bêcher  fut  nommé  professeur  à 
iVfayence  et  médecin  de  l'électeur  en  1666.  Ce  n'est  pas 
seulemept  en  chimie  qu'il  était  instruit  ;  il  s'était,  pour 
ainsi  dire ,  occupé  de  toutes  les  sciences  humaines ,  de 
philosophie 9  de  droit,  de  politique,  d'administration 
et  4^  commerce  ..Il  a  écrit  sur  presque  tous  ces  sujets  ; 
dans  chaque  gouvernement  où  il  se  rendait,  il  présentait 
quelque. projet.  H  fut  aussi,  pendant  quelque. temps, 
premier  médecin  de  l'électeur  de  Qavière  ;  ensuite  il 
se  re^di^à  Vienne,  où  il  avait  été  appelé  par  le  comte 
de  Zenrodolfj^  çlors  président  de  la  chambrp  des  fipances» 
Il  dpnpta.dçnA. cette  ville  toutes  sortes  de  projets  de  fi- 
nancées, je^  celui  de  Rétablissement  d'une  compfngnie  des 
IndesrpQur  l.!Àuti;iche  qui ,  alors ,  ne  possédait^  pas  les 
Pays-Bas,  et  x^'^va^t.de  pQrt^.q^  celui  de  Triçste.  Pea- 
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dant  qiidque  temps  il/fat  en  faveur  â  la  cour  de  Viettue  ; 
mais  au  bout  d'un  ceriai^n  nombre  d  années  son  bumeur 
acariâtre  le  brouilla  ayec  le  mininre,  et  il  fut  obligé  de 
quitter  la  capitale  de  TAutriche..  IL ^.reftdii.à  Harlem» 
où. il  inventa  une  macbine  à  dévider  la  soie»  qui  n'e«l 
pas  ^e  succès^^.  ensuite  il  passa  en  Angleteirriç^  et  y  moii- 
rm,  l^gé  de  cinquante-sept  ans^y  en  i685..  Malgré  ce; que 
son  caractère  savait  d^extraordinaire ,  .on  ne  peut  Im 
contes^JT  un  génie  véritable,  un  esprit  tendattt  k  généra*- 
liser  et  disposé  à  apercevoir  les  causas  des  phénomène», 
.paTiiculièremeut'des  phénomènes  chimiques,  d'une  ma^ 
nîère  plus  plausible  ,  plus  conforme  è  la  généralité  de 
ces  phénomènes  et  plus  directe  qu'aucun  de^  auteurs 
des  systèmes  proposés  jusque  là  dans  l'école  alleitlande 
et  dans  l'école  de  Paris  ;  car  c'est  toujours  là  qu'il  faut 
nous  en  tenir,  pour  juger  les  chimistes  dont  nouspar^ 
Ions  maintenant,  et  dont  les  idées  sont  très  diiSTérentes 
de  celles  des  chimistes  anglais,  que*nous  allons  bientôt 
examiner. 

La  doctrine  de  Bêcher  est  surtout  exposée  dans  son 
livre  intitulé  :  Physica  subterranea,  ou  Procès-verbal 
des  opérations  des  laboratoires  chimiques  de  Munich. 
Pendant  qu'il  était  médecin  de  Télecteur  de  Bavière , 
qui ,  comme  la  plupart  des  princes  de  ce  temps,  croyait 
à  l'existence  de  secrets  utiles  dans  la  chimie,  et  ne 
désespérait  pas  d'arriver  à  la  découverte:  de  l'art  de 
transmuer  les  métaux ,  Bêcher  eut  à  son .  sc^rvice  un 
laboratoire  très  bien  fourni  et  la  faculté  d'y  faire  toutes 
les  dépenses  nécessaires  à  ses  expériences.  Le  résultat 
de  ses  recherches  est  considérable  et  est  consigné  dans 
son  livre  ci-dessus  mentionné ,  qui  parut  pour  1^  pre« 
mière  fois  en  1669.  Il  y  propose  d'abord  l'idée  ^\n 
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acMle  p^imillf  qui  serait  un  Aé'mdàt'de  fous  les  antres 
acides  V  âont  la  différence  spécifique  ne  tiendrait  ^  qu'à 
quelques  làélanges  ;  mais  îl  y  donne  surtout  uiié  Wù- 
Telle  tkeôrié  des  métafux  •  de  la'métalli^tion.  Selbn  lui , 
«Q  méul  se  compose  toujours  d*une  substance  ter- 
reuse commune  d'un  principe  combustible  aussi  iden*- 
tique,  et  d'une  substance  particulière ,  dite  mércà* 
rielle*  L<M- substances  mercuriélles  sont  encore,  dans 
cette  doctrine ,  une  espèce d'ïtérita^e  de'lachiinîe  de 
Taientin  et? de  Paraceise.  lie  principe  coinbuiOible  V  com- 
mun  avec  ce  que  Stabl  à  appelé  lé  phlogistique ,  était 
lé  résuluA  des  nombreuses  expériefnces  dans  lesquelles 
41  avait  vu  les  métaux  reprendre  leur  forme  métallique 
par  Taddition^  soit  du  ebarbon ,  soit  dé  la  graisse , 
soit  d'une  résine ,  en  un  mot ,  de  toute  espèce  de  ma- 
tières combustibles  pures,  non  pas  du  soiifre,  mais 
des  autres  matières  combustibles  qui  ne  donnaient  pas 
ktn^  acide  apparent*.  Ce  pbénomène  dut  naturellemeiit 
lui  faire  juger  que  la  forme  métallique  tenait  à  ce  prin- 
cipecombustibtè  commun  que  Ton  admettait  dans  iotites 
les  cbauY  métalliques.  Ainsi  rétain  fondu  se  calciné  a 
la  surface,  et  si  vous  couvrez  tette  surface  d'une  pous- 
sière de  résine,  comme  le  fait  le  moindre  ferblantier, 
l'étain  reprend  sa  forme  iâ^étallique  ;  il  en  est  de  mème'dn 
plomb.  Bêcher  voyait  aussi  les  élémens  du  fer  se  cTian- 
ger  en  métal  par  Tàddition  du'cbarbon  \  il  était  naturel 
d'en  conclure  que  tous  les  métaux  avaient  un  principe 
combustible  commun.  Ce  raisonnement  était  d'autant 
plus  plausible  qu'il  voyait  les  métaux  brûler.  Quant  à 
leurs, cbaux  métalliques,  il  voyait  bien  dans  toutes  une 
apparence  terreuse  ,  mais  il  y  voyait  aussi  des  dîflK- 
rénces.  Alorè  c'étaient  les  différentes  jproportrons  de 
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hk  sukfttaace  merrorieJk  qui  deTideat  constiuier  les  fUf«* 
férenoefli  d^  «iéuiui^  Il  fivait  presqve  <eiiûèr«nif  nt  n^ 
gligé  le  fait  ^  déjà  bien:  connu  dès  le  temps:  «dé  U- 
lia  vins  )  que  le  mëiaJt  prité  de  son  pUogiiftiqlie>  loin 
de  diminiier  de  pesanteur,  atiguuBnte  en  poids*  II.  m 
eonnaâssail  pas  prohablénènt  Ja  thiéoine  que  Jean  Rey 
avait  donnée  de  ce  phénomène ,  et  dans  laquelle  il 
4Tait  énoncé  posiiiyemen^  que  c'était  parce  que  Tait 
s'^n^amtàisait  dans  les  molécules  du  aiétal  et  «a  aug* 
mentaâl  ainsi  le  poids ,  que  la  ckaiix  métallique  auigme»^ 
tait  aussi  de  pesanteur.  Cet  effet,  consigné  dans  des 
ou,vrage&  connus  de  tout  le^monde,  ne  frappa  ni  Bêcher 
ni  Stal^l,  ni  aucun  de  4eux  qui.adoptèieni«  qtû  ^ré^ 
parèrent ,  el  qui  main^pintem  letir  théorie  pendant  plua 
de  aoii^ante-dix  ou  quairer vingts. aus^  TeUe  estcepen-* 
dlmt  Torîgine  du  fameuai  système  du  jphlogisiiqiiè>  qui 
a  ai  long-temps  dominé.: 

D'ispres  ceiUe  théorie  >de.  la  métallisation,  vous  coa»* 
preqez  que  Bêcher  devait  croire  à  la  possibilité  de  crans-» 
muer  les  métaux.  Comme  ils  avaieAt  bef^ucoup  d'éîé* 
liions  t^^nunnus ,  sfil  e&t  été  possiblat  de  faire  passer  le 
psinoîpe  mer<:{tirîel  de  Tor  k  un  autt^e  métal ,  en  con-^ 
servam  sa  maase ,  k-lianiBiyvta tîon'  0i!u*ait  été  effièctuéet 
AdMî  ,  nVt-il  pas  douté  de.  la  i^ssibilité  de  cette  Iran»» 
mutation i  queîqu il  n'ait  pas  prétendu  la  posséder» 
ci^mmi3  Tavait  faiji  KaqcLeU;G'étaii  d'atUeurs  la  c^ojane* 
générale  du  temps  :  perfonne  en  Allemagne  jae  doutait 
alors  4e  la  possibilité  de  la  transmutatidn,  ni  (même  de 
son  existence.  Toutes  les  fois  qu'un  chimiste  était  en 
grande  réputation ,  on  croyait  si  fermement  qu'il  était 

P9«KftW  V  .^^  .^^çm.àf,  Ift  ,Kwmitta  ti^ , ,  ^qp'à  «i*\  «*'- 

rivé  à  des  princlMk  de^l^ie^iio  to;|lrkM»]a'(des^iiniatef 
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jusqu'à  oe  qu'ils  eussent  fait  'de  Vor  (  i  )«  L'éiéctetbr  de 
Saxe,  •  par  exemple^  ayaiit  appris  que  Bdeticher  possé^- 
daft  Tart  <]e  faire  de  Tor,  le  fit  enfermer  dans  la  for- 
teresse d^  Kiônigstein  »  en  liii  annonçant  qu'il  ne  le 
relâcherait  (|u't»prteqùHllui:anrait  fourni  des  produits 
de  ^on  secret.  Bœtîclier  ckeroha  ,  fit  toutes  sortes 
d^expér^ences ,  et  ee.  fut  dans  ces  travaux  qu'il  in- 
venta'la  composition  de  la  porcelaine  y  qui  a  valu  A  la 
&ixe  autant  au  moins  qm  la  pierre  philosophale,  sur- 
tout ^  le > secret  de  £ûré  de  l'or,  s'était  répandu  fact- 
Jement*-" 

Le^livre  d§  Bœtipher  a  été  reproduit  enr^SS,  pftr 
Stahl ,  qui  y  a  Joint  soU .  Spécimen  Becherhtm ,  dans 
lequel  il  explique  la  théorie  de  Bêcher  mieux  qAe  lui- 
même  ;  car  celui<-ci  n'a  pas  cette  clarté  et  cette  sîm«- 
pHcité  sans  lesquelles  une  théorie  quelconque  ne  saurait 
devenir  générale.  Il  est  encore  très  obscur,  fort  dé- 
sordonné*, il  n'expose  ses  principes  que  par*  ci  par-là, 
et  il  faut ,  pour  ainsi  dire ,  les  extraire  pour  les  rendre 
sensibles  au  public. 

Néanmoins  c'est  ici  que  nous  terminerons  l'histoire 
de  la  chimie  pendant  le  dix  -  septième  siècle  ;  car  eHe 
reprend  ensuite  dans  le  dix-huitième  par  les  ouvrages 
de  Stahl  et  de  ses  successeurs',  et  en  1770,  pafr  la  théo- 
rie de  l'oixigène ,  sortie  des  expériences  de  LavoisIer« 
Ce  qu'il  y  a^d'extraordinaire,  c'est'  que  ^ette  théorie 
existait  déjà^iu;  temps  dont  noi|s  parlopsP,  qu'elJe''étfait 
presque  tout  entière  dans  les  ouvrages  des  eh^bustes 


'('i)  C'est-à-dire  que  ces  malheureux'  chimiiAes  dont  morts  en 
prison;  car  «ucuna'tt  iaitd'or. (N* du  BédaeU) 
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anglais ,  parUcnlièrement  dans,  eenx  de  Boyle  el  de 
Mayo^. 

Rotbert  Boyle ,  dont  )e  vous  ai  déjà  parlé  comme  de 
Vun  des  principaux  fondaieurs  de  la  Sociéle  royale  de 
Londres  et  comme  d'un  grand  physicien  de  son  époque, 
était  né  en  Irlande,  i  Usmore,  en  iGaG,  d'une  fa« 
jnille  illustre.  Il  était  le  septième  fils  de  Richard, 
courte  de  :Cork.  Naturellement  faihle  ,  il  voyagea-, 
cêmme  la  plupart  des  Anglais  de  condition  le.  faisaient 
alors  et  ont  continué  de  le  faire.  Il  étudia  à  Genève , 
où  ses  compatriotes  se  rendi^ient  de  préférence  ppur  ap- 
preitdxe  la  langue  française ,  parce  que  cette  ville  était 
protestante.  En  164  <  9  il  fut  en  Italie ,  et  revint  en 
Angleterre  en  i644«  Quoique  cadet  de  fa^nille,  il  av^t 
assez  d'aisance.  Il  forma,  en  i645,  le  premier  noyau 
4e  la  Société  royale  de  Londres,  qui  se  nommait  en- 
core Collège  philosophique,  et  avait  été  créé,  comme 
je  vous  l'ai  dit ,  pour  mettre  en  pratique  le  projçt 
d'expériences  tracé  par  le  chancelier  Bacon. 

Le  principe  de  la  machine  pneumatique  existait  alors, 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  l'expéricsnce  Se^Magdcr 
bourg  \  mais  Boyle  perfectionna  beaucoup  cette  machine  ^ 
il  la  rendit  bien  plus  commode  au  moyen  de  la  ■  cloche 
de  verre ,  du  plateau  et  de   la  pompe. 

Boyle  rejeta  la.  philosophie  d' Aristote ,  comme  Des- 
cartes ,  comme  Bacon  l'ayai^t  déjà  rejetée  ^  mais-,  il 
s«ivit  bien  plu^  fidèlement, que  Descartes^ne.ravait  iî^t 
le  précepte  de  Bacon.  C^  système^,  rP^s  hypothèses^hî- 
z««fveapar  lesquels  De8c^rteS:cherchait,à  rendre  compte 
de  tout,  répugnèrent  tellement  à:Boyle,  qu'il  n^î  vou- 
lut pas  même  lire  les  oi;i,vrages  où  ils  étaient  jconsigi^p. 
Il  s'en,  tint  rigoureuseiuent  ,aux  préceptes  j\fir  ^^po"  , 


^ 
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c*efl^-dite  h  ïtxpérhntié  pure  et  simptti'èt  h  kr  '^éoé^ 
ralisation  de  ses  résultats.  v 

La  ehîiùie  était,  de  toutes,  led  sciences  physîffy es, 
celle  qui  avait  lé  plus  besoin  de  Inapplication  d'ttne 
méthode  ligouretise  ;  Boyle  le  comprit,  et  c'eist  pour 
cela' qu'il  s'attacha  de  préférence  &  cette  science.  Il  re* 
connut  bientôt  que  le  système  du  soufre ,  des  sels, 
du  mercure ,  en  un  tnot ,  que  toute  l'alchfmie  n'était 
pour  ainsi  dire  qu'un  tissu  d'hypothèses ,  et  il  le 
donfia  à  entendre  dfeinir  son  Sdeptical  ckyntùt,  or  chy-" 
micù ^ physical  daubts  and' pùrado3teê ,  ei^.  Cet*  oi|t« 
vrage  parut  k  Oxford  en  .1661  ^  il  chercha  à  y  ramenet 
toute  là  chhnie  aux  principes  de  la  physique  <M^dinain»« 
On'  y  Toit  déjè  '  des  expériences  tout  -'à  -  fait  remar- 
quables et  atrxqnellie^  les  chimistes  ne  firent  pas  a^ 
tention,  pâi'ce  que,  daHs  ce  t^mpâ,  ils  n'employaient 
ordinairemet)t  que  l'alàmbic ,  ia  retorte  ou  cornue ,  •  le 
feu,  etc.  .         *     . 

Au  moyen  de  la  ctiVe  pheumato*- chimique/  cette 
même  machine  qu'emploient  leschimistes  d'aujour d'hâii , 
lorsqu'ils  agissent  sur  les  gaz ,  et  qui  consisté  en  un  vase 
contenant  un  Hquidi&  qui  peut  monter  tlans  une  cloche  à 
meèure  que  Pair  y  existant  diminue ,  Boyle  sef  fie  des 
idées  très  nettes  dé  la  combustion  de  P^ir  et  de>sa  cor« 
rnption  par  la  respiration.  11  vît  très  bien  «qt^elorsqoW 
brûle  un  êôtpsdans  de  l'air,  la  quantité  dé  cet  «fir  ditni-» 
nue ,  et' que  son-  résidu  ne  peul  plusservir  â[  la'tMnbua» 
fion  ;  il  remarqua  le  même  résultat  dans-  l'acte  de  la^^ 
respiration;  il  reconnut  qu'au botit  d'un  certainitemp* 
h.  méine  Quantité  d^il^  ne  peut  plus  ser^  è*  entretenir 
le  jeu  des  poumons:  L^  nécessité  de  l'air  pour  krcom*^ 
bûstion  lui  était  égalemehtcénnueYelte  l'était ,  au  reste, 


gén^ralemeiit^  mais  il  $-'^u  rendil  compte  par  ses  expë^ 
rieiicea. 

Comme  Libavios,  il^^vit  que  les  taétaux'  devenaient 
plfispesans  en  se.  c^lciti:jAQt  ;:  sQulemcnfc'il  en  donna* 
une  autre  raison  que.c^lle  de  Rèj  qui,  passée  iaa*- 
perçue,  a  été  retronv^e  depuis»  Il  imiagina  que  c'éi* 
tajent  le  ^eu.et  la  flaipme  qui  pénétraient  dans  les  mé- 
taux,  et  les  rendaient  ainsi  plus  pesans;  d'oùil  con* 
dut  paturellement  .qj^eje  feu  étâît  pesant  fle  ka  nature 
et  pouvait  se  .fixer  ;  dans -les  corps;'  Il  publia  -  sas  ezpé^ 
rîei^ces  sous  ce .  tit^e  *.  Expetimenis  to  mahe  fire  and 
fiame  stable  anii  porid^^ble.  II.  aurait,  été  assex  facile  ^ 
d^e  réfuter  ces  erreurs  «et.alojrs  on  sorait  arrivé  w  vrai  di* 

ce.tci][ips,çarBoyleét«|itioiut*à-<faitsûrla7oieideUi|liéorie. 
a,Dtl-pbIogi$tiqi]ie«.  > 

Ce  chimiste  a,  d'ailleurs,  bien  connu  di£E^rentëi^  es*' 
pècea  à!çir:  Jàvtsi^  le.gav  acide  carbonique^  que  Van- 
Helmont  appelait  ^â^  ^y/f^e^fre,  a  été  bonnU'  de  BojieV 
il  a  encore  connu  l'aiiT  inflammabld;'  Ilsaviriti'ies  é\^ 
copfUmpçs  daQ^Ji^qufUes  ces!  deux  airs  seprodifisetit;!! 
a¥a%l|t|n$Pie  enserré  qu^eb.èrûlaritidb  Fatepolon- ^br 
tenait  d^,Veaii,.  ce  qui  aurait  .pu  île  dbndtiiré'^dâsë^! 
fadleipeni à  ]a« eonnaifirfaneé  de  lacompositiMide  celte 
substance.  Ce  faût<  essén^el'de  la  théorie  am^phlô*^ 
gis^?^^»'  ^(  beattcdup;  d'autres  nexpérienct»  qui  x\(éii^ 
nent  plus  à  la  physl^que  qu'àlavchinnev^t  doikt«tfrn^<;st 
pà6.u/é0e$saire  que)e'viiu5  parle  ici, >so'tft:ooàsigttéS'dail8 
HM  «MV^Mtyde  de  .Mémèâres  j^'iha  publiés^  Us  iins  sé^ 
paraxi^iit^  e^Iet  autces.daûs  1^  ^Transs|ei{dtt9^|&tiloseM^ 
pbiquea^  L'édilion^ecegrandonvrage;  pi^liée  à  Ge* 
nève,  en  1680^  en  in.oXvaàBiin"^'^^  comienttoumse^qtte' 
Çoyle-a^f^it.  On  j  litf  «litre  aut»e«,  '^êès  div^rnè^e^epé- 
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rSeneesBur  lar  force  élastique  de  l'air,  effectuées  au  moyen 
de  la  machine  pneumatique  :  ensuite  celles  où  il  remar- 
qua les  rapports  delà  flamme  et  de  Tair  *,  puis  les  expé- 
riences dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut,  et  desquelles  il 
conclut  que  les  parties  du  feu  et  de  la  flamme  pou- 
vaient être  rendues  stables  et  pondérables. 

Boyle  publia  aussi  des  expériences  sur  les  couleurs. 
Il  fit  encore  des  mémoires  sur  la  différence  du  charbon 
brûlé  et  du  bois  pourri  \  sur  l'origine  et  les  vertus  des 
pierres  précieuses ^  sur  des  sujets  de  minéralogie,  de 
physique  et  de  technologie,  dont  je  ne  vous  parlerai 
'  pas  en  ce  moment ,  parce  qu'ils  n'appartiennent  pas  à 
Q^lre  objet ,  qui  est  principalement  de  v6us  montrer  la 
proximité  des  expériences  de  Boyle  avec  toute  la  théo- 
rie modRérne ,  et  combien  peu  il  s'en  est  fallu  qu^il  n'y 
soit  arrivé  directement. 

Un  autre  phénomène  moral  très  singulier,  c'est  que , 
bien  que  Boyle  ait  eu  des  disciples ,  il  n'ait  produit  au- 
cun effet  sur  les  chimistes  de  l'école  de  Paracelse,  ni 
sur  ceux  de  l'école  de  Stahl ,  et  que  même  au  bout  de 
peu  de  temps  la  chimie  de  Stahlsoit  revenue  en  Angle- 
terre et  s'y  soit  établie,  quoiqueies  principes  contraires 
eussent  été  développés  par  les  chimistes  anglais  (il  faut 
cependant  excepter  Mayow  qui,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  appliqua  les  principes  de  Boyle  à  la  physiologie). 

Nous  remarquerons  que  les  expériences  sur  les  airs 
ont  continué,  ^«atre  les  mains  de  Haies  et  autres  5  jusqu'à 
celles  de  Prieslléy  y  qui  ont  fini  par  amener  la  théorie 
anti  -  phlogisttque ,  malgré  leur  auteur  ;  car^  conftrai- 
remeii^t  à.seii  propres /expériences-,  Priestley  À  lôtijouî^ 
combattu  en  faveur  dé  la  Ithéoriè  dû  phlogîstiqtte» 

Tels  sont  y  messieurs  ,Jes  principaux  travaux  faits  sur 
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laciiiinie  propremeni  dite^,  'dans  le  siàèle  donc  tt<nis 
nous  ocçiipdn^.  ■  >     .      . 

:  '  Il  j  eut  des  applications  de  dette  chimie  ^  non  pas 
simplement  à  la  médecine  considerëe  comnie  art  de 
guérir,  à  la  médecine  thérapeutique  ou  pharmaceutique, 
mais  encore  à  la  théorie  de  la  physiologie. 

Descartes,  dans  son  Traité  de  F  homme,  avait  cherché 

à  ramener  la  physiologie  aux  lois  générales  de  physique 

et  de  mécanique  auxquelles  il  prétendait  soumetti^  toi^tè 

la  nature^  Il  avait  imaginé  des  hypothèses  poui^le  corps 

liumain^  comme  pour  le  système  du  monde.  Il  employait 

aussi  sa  matière  suhtile,  sa  matière  branchue  et  sa  ma* 

tière  cannelée  pour  expliquer  les  phénomènes  des  liioii- 

vemens  musculaires^  des  sensations,  de  la  digestion  et 

>dç'  la  circulation  du  sang  ^  il  comparait  |e  mouvement 

du  cœur  à  une  fermentation.  Toutes  ces  hypothèses 

mécaniques  étaieht  d'autant  plus  nébessaires  à  Descartés 

que,  d'après  ses  idées  tnétaphysiques  stkv  la.  nature  dé 

Fàme,  qu^il  considérdit  toujoui^3  comme  essentiellement 

pensante,  11  était amyé  à  cette  conblusion^  qaelès  ani^ 

maux  n<ont  pas  d'âme  et  sont  de  pures  machines.  H 

avait  été  obligé,  pour  arriver  à  ce  résultat,  d6  raffiner, 

pour  ainsi  dire  ,  tontes  ses  liypothèses  dd  physiôlo^ 

igie.  La  philosophie  dé  Descartes,  ayant 'aG(|nis  un  aS- 

oendani  assez  grand,  on  chercha  a. la 'petfectiônner^ 

On   trouvait  dans  les   phénomènes  chtioiques  beau* 

coup  de  moyens  d'expliqueif  plusieurs  phénoiÀènes  du 

corps,  humain .i  Mais  la  prétention'  delesèotplîqùer'toUs 

de  cette  mànjière'  passa  pi^la  tète  d'un  homme  fameux 

alors ,  Franç4)^i8:  Sylviusi',  *  appelé  en  t  hollandais  Lebdë, 

et  en  français  Lebois.  Ses  paren's ,  d'origine  fran'^iàe , 

s  étaient  établis  à  Hcinau ,  près  de  Francfort ,  où  il  na- 
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quit,  jen  i6i4*  Leboë  étudia  h  Leyde,  ei  fut  reçu  doe** 
leur  à  Baie  ;  c'était  dans  ce  lieu  que  les  principes  de  la 
chimie. s'éuient  le. plus  conservés  depuis  Paracelse,  II 
fut.ittsûtué  professeur  à  Leyde,  en  i658,  et;  exerça 
Ja  xnédeome« 

Lebois  avait  une  très  bel  le.  figure»  &aii  très:  éloquent, 
ç^,  u4  laoty  avait  tant  d*alij^iis  extérieurs^  qu'on  lui 
avait  donné  le  surnom  de  Médecin  gracieux^  aussi 
avaît*il  attiré  une  foule.de  malades  de.  toutes  les  parties 
de  rSàrope,  et  un  grand  nombre  d  élèves  à  J'univer- 
site  de  Leyde.  Cette  ufiiverstté,  peu  ancienne  alors ^ 
ayait  çu  des  hommes  très  savans  dons  tons  les  genres  % 
5yjlv]ii>s  esi  un  de  ceux  q«i  isontribuèrent  beaucoup  i 
:aiUg^enter  sa  réputation  :  it  y  Oiccasiona  le  concours 
id<e  maUdes  qui  s  accrut,  encore,  sona  Boerhaavfi  »  et  qui 
ne  .et^saa  que  lorsque  les  tOMiiiaissaiices  de  la  naédecine 
furent  plus  répandues  et/  que  la  célébâté.  hl  partagée 
^nt^enu  plus. grand  nombre  d'hommes. 

Syl  vjus  avait  surtout  étudié  la  chimie  d  aprèa  les  prin- 
x^pes  cartésiens  ;  il  chercha  principalement  il  appliquer 
à  la  médecine,  et 9  dans  cette  vue,  il  dut  commencer 
soQ  application  par  la  physiologie,  qui  veat.néeessairer 
meut  le  principe  et  la  base  de  la  médecine.  Van^HeU 
mont;  avait  aussi  employé  la  chimie  pour  T/eirplication 
,d€;s  phénomènes  physiologiques ,  mais  il  avait  été  cos^- 
di^it  par  un  principe  particulier  qu'il  auait  imaginé ,  et 
auquel  il  attribuait  dea  qualités .  demii-rationnelles  et 
demi  ^  mécaniques»  Ce  prindpe^  il  li^ppelatt  archée^ 
c^est*j^-dire  le  prince  des  corps  amméa,  principe  dont 
1^ ,  traces  sOAt  déjà  dans  les  chimiétea  antérieurs ,  dans 
Paraçelse,  par  exemple. 

Sylyîus  r^îmte  çntièreoMUt  1  archée  de  Yan-Helmont; 
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il  iWiih  tom  à  la  pure  chhaM.  Lu  figeétiôn  scomacde 
est  le  prodoit  d'une  f^mentatie^  t  eâmme  toute  fer- 
meûtàtion  a  Un  fertaiéhC,  k  ferment  est  souleva  ^  ée^ 
M^  tmij&etil  Utf  àA  èc  uti  priticipe^  s{i)rrhttèn  ;  té  srf 
en  «n  Àeiàe  ttiafircpié  pài^liâ^iëaK.  Tiêk  ë^uite  i^àétioà 
dtt  pancréas,  qui  pr^sMiC  Utf  a^ide^,  et  k  cliaêuhe  décda 
opërali^il^  chiniiquès  il  ^Éfttache  uà  dôlttàih  tK>tQbré  dé 
mahdies',  suivant  qoe  les  prîiifcf  pèë  qui'tléhràient  les  pt^^ 
duiré  ëtaiëuï  tifop  on  trop  peu  exalté^.;  Ainsi ,  qtumd 
le  srue^diï pancréas  deyetibitt^op^bcickf»  il  fiHikit  jr  renié- 
jKer  pètt  des  substaneesêdhiraires.  là  bile  Hfûi  éitiafediBiiiB 
la-t  ésîcule  du  foie  ett  àuHsi  le  ]^l^odui t  d' tine  fermenf  aliotf , 
ettorSqùelësangarrïVéatyfole,  belleMteftiitferhienter  ke 
«etng,  et^tt^felevaiiiifait  fenoteiltei^  k  pâte.  SylviiM  pen- 
sait que  lespirodnlts'de  prësqtOB  f etËtes^ïèb  Séé^étiens,  énti^ 

c  *  *      * 

antres  la  bile,  ëtàietft  alcidlns  ^e  leUrnétui^.  Ge^  prtidtftfs 
étaient  leprittëipé  débéaâéoûp  de  iMladia»  d6Ëit  la  ciUse 
était  aleatii^,  et  <^n*il  fallait  t<Maibaltr(&  antî^étthHït  ^ne 
celles  ^i  Testaient  du  pa1^lc^éaèl',  organe  sëëréteur  d'tlb 
acide.  Ldrsqtié  la  bile  entrait  date  lea intestins',  èHè  se- 
parak  le  c^hyle  des  alimehs,  par  une  fermentation  d6nce<) 
le  ek)le  retn^idti^flStla  Ij^l^e  daifts  le  canal  ée  Péoque^* 
Iicirsqoe  cette  lymphe  résilierait  de  racidifëi,  elle^éiah 
eneore  la  cAusè'de  i^oûfell^  ibàlàdies  vau^nombre  del^- 
quellètffiyMasplaÇàit  lé'gouttleiLéèati^^u^c^Oi^S  t^nttait 
dan»  lei  ikeû^,  èà  il  i^èiiobnri^it cekii  qâi  iéààh  dil  féie 
par la'veitfè  bëpa(iqUei:'Ébns  lefMe,  lesan^  s'était eeni- 
biiié  h^eô  la  bile  ;  H  avàir^ns,  p^r  cônsé^feiit,  uneqtt#- 
lité  ai^tfline.  Le  bààg  dii  tbtpÀ  V  teW  mMm*de  lît'l^tnjp^é, 
a?arit  pris  ^ne  qnalM  aetdtf  ^  qtiëlnd  tjesr'  detit  -sangs  tfe 
rencoMrhient  dâni  IsVé^né'icaW,  il  s'effe^tUait  làne^fer- 
mentation  qui  était  la  ca\liie  du  foi>U>^éhi  d(i<îoeiir  et 

24- • 


L 


<  .554  ) 

id0  tOjEM  h  di'palation.  Ile  c^te  .ferm^Qt^^oa  résidiail 
tBncore.b^ucoup  àe  inal&dies»  Les  e^pnts  ^imaux  àtmi 
JDescar^es  {faisait  les  ageos  de  I4  volonté  9Pr.  W  tanscles 
e(  sur  }a  feiujbilité ,  étaient  d'une  nature  apifUd^iMs» 
^jlvjias n ignioraitpas iqua  la  içespiraiâon  uvaîl  dea  rap- 
^ort9  avec  la>combu$(ibQD,9:e|  cependai^^  danason  syt«> 
4ème^  Taix  insfiir^  ,est  408tiné  à  rafralcliir  le  sa^g  et  à 
calmer  les  vi^urs  ,qni  s'ea.^èTe^t  ;  ^*eçt  unç  ^ontrar 
diction.  Uaupposait  4fx^  f?'était  par  le  moyen  d'une  e^ 
.pèce  .de  nitre,  que  V^ir  p^qdwsait  cet  fsffBt.  Noui  ver^ 
rpns  ^^ns  Mayow  queles  cMnii^s  aiigkis  a^meil^^e^t 
bien  un  principe  nitra-aérien,  qui  jouait  un  gtaxi^  i;6lie 
•dan?  la  respiration ,  inais  dans  le  /système  de  Mayo\r  ï 
^roduisajt  la  cljuilçur  \  c'est  le  yëti^dile  oxigène  dîes  ino* 
dernes*  Sylvii]^  aV  dçnc  pas  l^ien  combina  ses  deux  or- 
dres d'expériences  ;,il  s'en  tenait  encor0»  emre  autr^> 
|k  J^  idbimie  4^  Paracelse,  dans  laijucille  ilil^^^pouvaiipas 
.trouver  to|is  les.  élémens  qui  aurfdei^t,  ^té  nécia^saires 
pour  donnera  son  système  une  plu^  graç^d^  A|»parence 
de  Térîté.  Le  j^ng  artériel  consent,  selon  lui^  un  acide; 
toutes  les  f^é^ons  apnt  produites ,  comme  eeUçeç^^^.la 
bi|e ,  par  un  certain  fermei^t  qui  e^tiate  dana  le$  ^iides. 
Chacune  de-(»s  glandes  coniieç^  un  ferment  parlicnUer  ; 
ce  ferment  transforme  toui  le.  s^^^g  qui  arrive  dims  la 
.glande  en,  aa  propre  substance ,  comme  le  levain ,  en 
faisant  le^er  la  p&te,  la  transforn^e  .tout  entière  eA  le- 
vain*. Ces  divers  prindpes  de  physiologie  ^rvaient  aussi 
i  Siylvius  de  r^lfi  pour  sa  prat^ue  médicale  ^^il  regiar- 
df(it  l'acidité  Qppmpl^  p^uj^  dU:  plus  gra^d  nombre  des 
maladies  >  aussi  Ips  Aipaljs  el  le«  hf>i\es  volatiles -étaient- 
ils»  sç&  plus  ordinaires  mé.dicamens;  Comme  les  malades 
.arrivaiept  à  lui.  après,  ayoir  épuisé  tput^  les  autres  res- 
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sources  )  cenlB  d'entre  «bx  ijy&',  par  des  remèdes  nou^ 
▼eaux,  aTaient  obienii  âti^'ftôtdagèiliem,  répandaient  isaf 
rtfpntatton  dans  loute  FEurope. 

Les  oni^raf  es.  deSylvIufS  ne  sont  pas  très  Nombreux  ^* 
rtm  d'eux  est  intitulé  :  De  moiu  animedi  ejusque  lœ^^ 
sione^  un  autre  :  Dé  Febribùs,  ub  troisième  :  Dispu- 
tationum  medicmum  décos  ;  un  quatri^e  :  Praxeos 
môJUcœidea  noi^ (i).    ' 

Les  autres  consistent  prhieipalemen»  en  thèses  qu'il 
faisait  souteiiiv  par  se&  élèves^  mais  comme  ceux-ci 
étaient  très  nombreux ,  sa  doctrine  se  répandit  promp- 
lenient.  Elle  subsista  telkment,  que  ee  n'est  gu j»res  que 
BoerbaaTe  qui  Pu  détruite» 

Toutes  les* expériences  de  é^e  médecin  sur  les  8ubs«i 
tmcoB  aaimales  et  végétales  avaient  pour  objet  secret 
de  détruira  les  préjugés  établis  par  la  tbéorie  de  Sjlvius  ; 
jiuasi  son  preniier  soin,  lorsqu'il  traitait  une  substance 
quelconque  ».  était- il  de  remarquer  qu'elle  n'était  nr 
acide  ai  alealine^ 

Néanmoins)  comme  je  l'ai  dit,  la  tbéorie  de  Sylvius* 
subsista  pendant  très  long-temps.  L'un  de  ses  principaux 
soutiens  était  un  nommé  Otton  Tackenitis ,  né  à  Her-^ 
ford  y  en  Westpbalie,  mais  qui  passa  une  grande  partie 
de  sa  vie  en  Italie- et  aua^  en  Krance^  H  donna  encore 
plus  de  simplicité  à  k  tbéorie*  de  SyWius  ;  ef  comme 
tout  ce  qui  était  nouveail  pénétrait  difficillimènt,  il  xk- 
«ha  de  la  revêtir  du  manteau  d'Hippôcrate.  Il  voulait 
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(i)  Dans  ce  dernier,  son  bizarre  sjsteme  est  expose  méthodi- 
quement par  des  divisions  et  stdxlivisions  faites  4  l'intinî.  (N.  dû 
Rédaet.)  '        ' 


faire  ti^  que  cettç  %héoTie4tMh  réellemem  ee\le  des 
deii5 ,  et  que  ceiix-ci  ne  ëiflFéiratent.des  chimistes  de  Yé^ 
cole  de  Sylvius  que  par  le  nom  de$  subatancea.  Son  livre, 
qui  parut  en  1678,  leH  intitidé  ;  jéntiquimmœ  medi- 
cinœffippocratis  cîam,  c'e«tr4-dîrc,  Clef  de  Fanciemno 
médecine  dH^pocr^^.  D  donna  un  antre  ouvrage  ia- 
litnlé  :  ffippoçrates  ohmicus$  dans  eelui-ci,  il  simplifie 
beaucoup  les  principes  de  Sylvius  9  tout  y  est  réduit  à 
l'acidité  «t  à  ralcalinilé  :  le  feu  est  un  acide  et  l.ean  un 
alcali.  L'acide  est  la  clialeur  innée  des  anciens^  Talcali 
est  leur  humide  radical* 

Vous  voyez ,  messieurs  j  qu'en  tran^ortant  mné. 
les  noms,  il  n'est  aucun  système  qu'on  ne  puisse  ao^l-« 
tenir.  Ce  dernier  obtint  malheureusement  trop  de 
crédit.  Toutes  les  fois  qu'on  donne  à  la  physiologie,, 
qui  est  la  science  la  plus  compliquée,  la  plus  mys« 
térieuse ,  la  plus  inintelligible  pour  l'homme ,  «ne 
apparence  de  simplicité^  on  est  sûr  d'obtenir  pendani 
quelque  temps  une  asse«  grande  vogue  •,  nous  jfojons. 
ce  fait  se  reiiouveler  à  toutes  les  époques  *,  l^  )«uBes 
gens  se  jettent  aussitôt  sur  les  systèmes  simples  >  pacoe 
que  l'étude  leur  f^t  ainsi  ^ndl^e  plus  faqile.  Le  sys^me 
bizarre  de  Taçkenius  a  régné  daus  l'école  da  ]NSoatpel~ 
lier  îusqu'auinilieu  du  dix- huitième  siècle*  Nonsverrona 
dans  Fixes  et  dm^  d'anjtres  médecins  de  Montpellier  des 
théories  sen4)lables,  tant  il  est  vrai  qu^il  u'y^a  paa  de 
système  qui  ne  puisse  réussir  jusqu'à  un  certain  point» 
et  dominer  dans  les  matières  ou  l'on  n'a  pas  la  ressource 
du  calcul  et  des  expériences  directes.  Fréd.  Hoffmann 
et  Boerhaave  rendiretit  le  plus  grand  service  à  la  sicjeuce 
en  combattant  Cislte  doctrine  au  CQQimeucemeott  du  dûc^ 
huitième  siècle« 
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DaiiCres  doccriiie»  «vaiest  aussi  produit  ^  en  An- 
gleterre,  des  systèmes  physiologiques;  mous  pouTons 
les  con^dérer  ptincipalemeiit  dans  Mayow  et  dans 
Wiyis. 

Jean.Mhiyofr  élait  né  dans  le  comte  de  Cornoudlles, 
eu  1645  'j  il  exerçaii'la  médecine  à  Bath ,  où  il  mourut 
igé  de  trente^quatre  ans.  Cette  mort  prëmaturëe  a  pro- 
bablement empêche  sa  physiologie  pneumatique  de  faire 
plus  de  progrès  ;  mais  tout  son  Kyre  principal ,  qui  pa-> 
rut  A  OxFort ,  en  1674  y  en  un  volume  in-foKo ,  est  une 
physiologie  entîètement  analogue  à  celle  que  nous  avouf 
au)oiirdlftui  ,  en  ce  qui  concerne  la  respration  et  la 
chaleur  animale.  Cet  ouvrage  renferme  cinq  ti^ités  : 
i**  De-Sàbdtro^  ^Db  Rsspiraimné'y  V"  DeRespipwione 
Jlf^MS  m  utew  et  ovo  ;  4*  Dé  Mùtu  iUkuseulari  et 
spirHibtts  animàHbus  ;  5"*  De  RachUider^  Lea  princi- 
paux sont  les  deux. premiens;  tla  présentent  Tapplfca* 
tiesdesexpérsences  de  Boyle  i  la  physiologie.  L'au* 
tenr  montre  que,  par  la  combustion,  Pair  diiAimuei 
se  corrompt  et  n'est  plus  pvopre  è  la  combustion.  Il 
éublit  que  la  respiration  diminue  également  l'air  et 
le  rend  impropre  è  cet  usage  ^  que  Vanimal  qui  a  cou- 
sumé  la  pasiie  respirable  de  Tair  périt 'dans  le  résidu  « 
et  que  le  même  eSfet  a  lieu  quand  on  tramspone  unani*^ 
mal  dans  de  Vaiv  épuisé  de  son  principe  de  combusti* 
bilité ,  par  la  combustieai  d'un,  corps.  En  un  mot ,  IV 
nalogie  entre  la  combustion  et  la  respiration  est  établie 
dans  Mayow  par  des  expériemcèt  eemblàbles  à  celtes  que 
Ton  fait  aujourd'hui  :  il  atait  un  grand  vase  rempli  d'eaUi 
sur  ce  vaae  était  une  cloche  \  on  y  avait  mis  une  lu- 
mière ,  ou  un  '  métal  qu'on  calcinait  au  moyen  d'un 
verre)  aumoment  delà  calcinatiou,  Veau  montait  dana 
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la  clodie,  coniine  dans  les  expériences  les  plus  élëmen- 
taires  de  la  chimie  d'aujourd'hui. 

Quant  à  ce  sel  nitreux  que  Mayôw  admettait  dans 
Tairetqui  répond  à  ce  que  nous  appelons  maintenant 
oxigène  9  cette  opinion  était  alors  assez  naturelle.  On 
Toyaitlenitrese  former^  pour  ainsi  dire^  par  Taction. 
de  Tair  9  et  employé  à  la  combustion  ,  fournir  un 
grand  principe  de  combustibilité^  il  était  assez  simple 
dfs  supposer  que  cette  substance  tenait  sa  facilité  à  brû- 
ler d'une  partie  de  l'air ^  et  même,  au  fond,  il  y  a  là 
quelque  cUose  de  vrai  pour  certain  acide. 

.  Le  s^l  nitr'o-aérien  était  considéré  comme  la  cause  de 
l'addilé  9  de  la  combustion  et  de  la  mobilité  animale  ; 
car  c'étàk,  selon  Moypw»  par  l'acte  de  la  respiration 
que.  le  sang  acquérait  les  qualités  *  nécessaires  pour 
mettre  les  muscles  en  état  de  se  contracter  et  de  se  mou- 
voir ;  et  à  côté  de  toutes  ces  vérités ,  qui  sont  palpables 
aujourd'hui 9  et  qui ,  alors,  étaient  aussi  bien  connues , 
pn  renifContre  d^s  théorie  qui  y  sont  tout-à*faîc  étran*- 
gères.  Ainsi ,  selon  Mayow  et  les  chimistes  anglais ,  le 
soufre  contien  t  une  partie  salioe  et  une  autre  partie  méial*^ 
lique.  Agitées,  frappées  par  le  principe  nitro-aérien,  elles 
prennent  la  forme  pomtue ,  et  deviennent  ainsi  acides». 
On  était  toujours  embarrassé  dans  ces  idées  cartésiennes 
qui  voulaient  que  ^action^  des  substances  fût  détermi- 
minée  par  la  figure  de  leurs  molécules.  C*est  ainsi  qu'au 
moment  d'arriver  aux  plus  grandes  vérités,  on  en  était 
cependant  encore  écarté  par  des  idées  obscures  et  des 
principes  opposés. 

Thomas  WilHs,  dont  je  reparlerai  en  anatomie,  et  qui 
fut  l'un  des  premiers  membres  de  la  Société  royale  de 
Londres ,  a«adapté  à  l'économie  animale,  dans  son  traité 
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De  anima  irutorurh^  tôuteè  eén  ièéeê  àé  la  th^orW  de 
Mayow  9  tout  le  résultat  des  expëriences  de  ce  deinîer 
et  de  celles  de  Boyle.  Dans  son  traité ,  DescaHM  avait 
bien  Aabli  que  les  animaux  n'aTâientpas  d*àme;  eenx 
qui  ne  Toulaient.pas  adopter  la  totalité  du  système  dé 
Descartes  ^  excluaient  seulement  TAme  rakonnable^  iU 
retenaient  les  idées  anciennes  de  tr^is  sortes  <d*AitttS y 
cette  qui  produit  le  mouYément  j'  celle  qui  produit  Té 
sentiment  et  lame  raisonnable.  Ils  accordaient  Tâme  ▼!* 
taie  et  sensitive  aux  brutes;  mais  commaîl  fallait ^  d*a<^ 
près  le  système  de  Descartes ,  trouver  un  principe  ma- 
tériel à  ces  âmes,  ce  principe  était ,  pour  ainsi  dire,  tout 
donné  par  les  expériences  pneumatiques»  C'était  le  prin- 
cipe nitro-aérien,  ou,  comme  on  Tappelle  au}ourd*liui  y, 
Toxigène,  qui  devait  produire  la  sensibilité  et  la  mot!- 
lité  animales  ,  par  conséquent  animer  les  fibres  des 
muscles  et  des  intestins.  Tel  est  le  résultat  de  Touvrage 
de  Willis^  dontj'ai  rapporté  le  titre  tout  k  Theure.  C'est 
du  reste  un  livre  fort  remarquable  par  lesprit  quiy  règne 
et  par  beaucoup  d'observations;  On  y  trouve  consignée 
toute  la  physiologie  pneumato  -  chimique  de  ce  temps. 
Vous  voyez,  messieurs,  que  dans  les  trois  ouvrages 
dont  je  vous  ai  donné  l'analyse  se  trouvent  tous  les  ger- 
mes des  doctrines  des  chimistes  ;  ils  y  sont  demeurés  en- 
sevelis pendant  près  de  cent  ans ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
été  renouvelés  par  un  homme  qui  ne  les  avait  pas  con- 
nus ]  car  Lavoisier  fut  fort  étonné  lorsqu'on  réimprima, 
dans  des  ouvrages  faits  par  ses  adversaires,  les  deux  pre- 
miers traités  de  M ayow  et  de  Willis ,  dont  je  viens  de 
vous  parler,  ee  qu^ou'lui  mràti^a  <3ptl»  sa  théorie  y  était 
au  moins  en  germe  j  il  l'ignorait ,  à  ce  qu'il  parait,  lors* 
cfu'en  1779  il  arriva  à  sa  théorie.   , . 


■  -^-jr- 
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Telle  est  riiistoiM  de  la  chimie  »  des  «pplicati<His 
qu  on  en  fit  à  U  physiologie  pendant  la  période  dont 
nons  tesitons. 

Mais  pendant  ce  temps  il  se  fit  beancoitp  de  décon- 
▼ertes  en  anatomie  proprement  dite,  et  les  plus  belles 
peni«ètre  remontent  i  cette  ^poqoe  \  tant  il  est  Trai, 
comme  )*aî«o  rhonneur  de  tous  le  dire,  qne  le  dîx-«sep- 
tième  siècle  est  plot6t  le  siède  des  sciences  qn'aacon 
antre.  Nons  traiterons  des  onyrages  d'anatomîe  dana 
la  prochaine  séance. 


Erramm  de  la  miMâme  Leçon* 

Page  aSSy  ligne  ai ,  au  lien  de  :  qui  senrirent  d^argomeiit  à  Copernic^ 
lis€z  ;  qui  senrirent  d'argument  en  iavcnr  dn  aynèsit  de  Copefnk. 
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QUATORZIÈME  LEÇON. 


Noos  «TOUS  VB  que  c^est  Têts  le  miKea  du  ^-sep- 
Uème  siècle  que  tf'est  introduite  Im  métbode  de  f  ob- 
seiryation  et  de  rexpërience;  nous  avons  to  enstdte 
que,  8ÔU8  Tinfluence  de  cette  mëtliode,  la  chimie  a 
graduellement  changé  de  marche  et  s  est  enrichie  d'un 
grand  nombre  d'expériences  et  de  produits  nouveaux  ; 
noua  av^ms  parlé  enfin  des  efforts  que  Ton  avait  faits 
pour  appliquer,  soit,  la  physique  générale,  soit  la 
chimie ,  k  la  physiologie  des  corps  animés ,  et  parti- 
calièreniffit  des  malheureuses  tentatives'mécaniques  de 
Descartes,  et  des  tentatives  également  malheureuses, 
quoique  chimiques ,  de  Sylvius  ou  Leboë. 

Maintenant  nous  alliMu  passer  à  Tanatomie  propre- 
ment dite ,  ahijii  qu'à  la  physiologie  purement  ei^éri- 
mentale^    et  non  pas  hypothétique. 

Tous  vous  rappelés  qu'Harvey  avait  eommencé  k 
enseigner  la  cirei&latioB  du  sang  dès  1619  ou  1690; 
qu'il  Pavalit  produite  publiquement  en  i633  ,  main 
que  cette  doctrine  Ait  assez  long-temps  un  objet  de 
diaeussion   entre  les  anatomistes.  Nous  rappellerona 


en  peu  de  ntols  les  principaux  auteur»  qui  ont   écrit 

pour  et  contre. 

Le  premier  ^ta«oi}îs|ft/?j^}^arF«f  fiitclacques  Pri- 
merose, qui  était  né  à'Bordeaux  d'un  ministre  écossais^ 
et  qui  fut  médecin  de  Charles  T'.  Il  avait  été  à  Paris 
élève  de  Riolan ,  et  a  peine  les  opinions  de  Harvey 
eurent-elles  été  rendue»  publiques ,  qu'il  les  combat- 
tit dans  son  livre  intitulé  r  Exercitationes  et  animad- 
i^ersiones  de  motu  cordis  et  circulatione  sanguinis  ;  cet 
ouvrage  est  rempli  de  subtilités  scolastiques  et  ne  ren- 
ferme pas  d'expériences.  Riolan  même,  eu^faveot  duquel 
il  avait  été  écrit ,  ne  l'approuva  pas. 

Ijc  premier  défenseur  de  Harvey  fot  Geoi^gfi  Ettt , 
médecin,  anglais.,  ^qui  écrivit  un  ouwage  itrtîtulé'.'.c 
j^pologia  pro  circulatione  sanguimsi  et  imprimé  en 
164 1.  L;aunée  précédente,  il  avait  déjà  été  soutenir 
à  Leyde ,  par  Jean  Walœus ,  profesfteiir  daHS  cfelte 
ville,  .u^e  tlièse  en  faveur  de  In  circulation  à^shn^y 
çt  le  m&me  auteur  écrivit,  en  1641,  une  lettre  sur  oe 
sujet  à  Thomas  Bartholin,  dqnt  ^e  vous  parlerai  tout 
à  l'heure.        . 

Willis  a  été  «aussi  un  des  meilleurs^  défenseiiss  de  la 
circulation.  Il  fit  des  expérieqcj^  analogues  à  celles  dé 
Harvey,  maîa  plus  perfectionnées  et  plu*  exactes.  Il 
liArdâs  veines  dans  toutes  les  parties  \  il  fit  même  une 
ligaiurç  des  veines  du  poumon ,  chDse  très  difficile*), 
sur  un  animal  vivant,  U. expliqua  très  bien  le.ïùouve- 
ment.  des  /Keintricules  et  de&  oreillettes  dans  leur  4CaC 
naturel  ;.  il  mesura  la  vitesse  du  san§r^  .en.un^n^,  tl 
fut  un  de  ceux  qui  concoururent  le  plus  à  6dre  adôp» 
tqr  rojmiion  de  Harvey  sur  |a  circi^ti^an .  ;    > 

^  ^Nous  avons  vu  que  PesçarXçs  l'adopta  aussi  dans. 


^nb  traité  ^e  l%onime ,  ec/  cfuê  sa  pliiloao|^ltae  ayant 
vhtenvL  xux  assenument  pteèqùe  tmirersel,  ayant  do- 
nAïâtcttê  les  esprhai^  k  t^one  de  la  circnlation  de- 
"vioc  géhëtale.  €e  ïbl  sons  son  empire  ^que  se  firent  la 
jdnpart  des  dééouyertea  qm  ont  rempli  la  première 
nioitié  d»  dix -septième  siècle  ;  car  la  seconde  moitié 
peiitiètre  cpntfdérée  comme  le  lemps.o^  Vanatomie 
a  fait  le  ptus  de  pBOgr^.         > 

Bë)ài,  qncilfiias  années  :^v]iiraTant»    il  aTatt  pam 

-des  oui^ges.  gue  nona  dcTons  ajouter  a  la  liaté  de 

ceuic  dontnons  avons  parlé  dans  Tlustoire  de.l'anato- 

«me  pofcdapt  Tépoque  paéeédenie.  Telles  sdnt  les  Ob« 

seryatkms  xnédîoalea  doTulp.tfu.Tiilpii^i,  tpii  fom-- 

'teniien.i64x* 

.  .  Tulpioa  était  médecin  à  Amsterdam (i) ,  «ail  s*y 

troûyfiit  )>darguemestre  préwément  k  Tépoquo  où  les 

aniiéee  .déliOl^  XIV»  conduitespar  Tnrenneet  par 

Condé,   vinrent  tqtit  près  d'Amsterdam  \  à  iNarden. 

Co  fnl  lai  qui,  par  son  éloquence  et  par  son  coiirage, 

dâemma  les  ^biiwa  di'Âmslerdam  è.  set  défendre. 

Ceitis  détefminatiito  iohtitit  vie  jimeès:  le  pins  complet  ; 

.«ar  les  écluses  de  Muf  den  j  situé  i  taM  lieoe  d*Amster- 

idam ,  ayant  été  onveriea ,  Tarmée  '«toneihie.  futbbligép 

-de  s'avrèter».  et  ensiûte  diflfrem  éyénemens  *la<  fore^ 

|*ep|  de 'rétrograder.         >-./  ...>    >*)   ...-        .M>i,i>»i  >l.,i 

TnlpifH  e$i  un  de$  preniiêtrs  qui  aienit  fallu  desHok- 

sefvaUons  d'analome  compa)?ée^  H^  a  dédcit' lèi  pied 

dfi.  taupe»  ainsi  que  VorangrioutsAg^  nol»  paarlechinb- 

panzé ,  l'orang  -  outang   des  Indes  orientales  »  mais 


t    1  ^ 


,41}  C'est  lui  <|Ui  y  a.  fondé  le  eolUge  de  iaëdec&BtiOi^,iidèèBs 
loDg-ttmps  des  laçons d'ftBàtomîc»  d^'  fbtf  il«dsdujie.ai>hilj 


l>  oni. 
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edui  du  C0flig6  :  il  Ta  v«  vtvmt  lA  a  4tf<$m  ses  W 
Uiuile9« 

•  U  û  vt|  aussi  Tiili  d«a  ^reanlar»  h»  iraisseaax  hts- 
tés  derkomine,  en  1639.  OtinrcopÀaissait  jp«9  nfén 
le  cattdi  paiicréatique  9  pàt  kqml  Vlûimèiiff  dapatip- 
créas  se  rend  datis^  Frateétîo.  Cette  dëeouberié*  fiât 
fiûteea  1649 ,  un  pea  avant  TépcM^  oA  ]  ai  lerahbié, 
pour  ainsi  dire,  lancienne  pé94o4€ 9  niais  tobtès  ces 
découvertes  forent  faH^  suivant  la  vétliode  nôirvelle 
indiquée  par  Baoo»,  c'est-à-dire  d'sfris  des  ùpé^ 
riences. 

Le  canaè  da  ^pancréas ,  dont  je  «ieu»  dé  fulnr; ,  fiM 
découvert  ^per  un  Bafaupië  ,  nemmé  Wirmiagy  ipi 
était  prosecteur  de  Vesling,  professeur  à*  ]Padoue.  B 
çomnnmiquflusadécottt^rte  à  <fBiefqutts  ^sontîes  ;  mais 
ilfutnssas8inélamèmesmnée(i)',  etl'otidit,  qaoiqme 
aans  aucun  fehden|ent ,  que  c*qs^  par  faloiisie  de  Védat 
.que  cette'  découverte  jetait  •  sur  Im. 
,  Ëlb  luirfut  diffputée  :  ut|^refesseur  ffàïïot^/  lâornÊoé 
MautTcé  Hoffman ,  qui  'demenràit  ^  FEadoée-  cbes 
Wiirsunf  et  ne'  mottrut  qu'èA^  1698^  pt^éteaitti  avoir 
découvert  '  ce  ■  canttl  dans  les  oisfUuX)  ce  qili' est'  irès 
possible  Y  ^  et:  l^avdJr  montré  i  Wif^ung',  qiïi  Vatiraft 
«neînte'.  découvert vdansHàommifi  Main  il'>en>  i^nhé- 
rait  toujours  que  ce  fut  Wirsung-qùi'v'ie  |irteâiier,fit 
^cètte  débo^vërie  dafis  Vitfè^  humaine;  Héàfimbins 
MBiprice  Hbffinan  à'en  fit'tiint'd^lionneur^  qtiVÀ  oélé^ 
brait  cettet  déooovarte  touft-k»  ans  à-Àltorf,*  ecnlime 


^■ki 


(i)  On  rapporte  qu'il  fut  tuë  d*ûn  coup  de  pistolet,  dans  son 
alkbe^^  par  «s a:iëâecitf  da(m*te'qikll^inMiife  n6èêU$à  Sfleuce  «tans 
une  discussitrfr  irtAKqAfc.  (igb  4§kBùbmi^i 
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«pparteoaat  i  on  des  professeurs  de  eeMe  nnwèrAU^ 
Il  y  ayait  nne  fêle  et  un  i^pas  en  llionneur  4»  U 
découyerte  du  canal  pancréatique  dans  Tiieaimer)  tant 
^n  attachaU  d'importance  à  eette  décoofertM  anato- 
mique. 

La  plus  grande  dëcomvef  te  die  Tépoquedom  «MB 
parlons  9  et  qui  se  fit  de  i65o  à  .i§5m,  ^eat  odle  dm 
vaisseaux  lymphaticpies*  On  n'avait  connu  dans  1  an^ 
txquité>  je  vous  Tai  dit  lorsque  j'ai  exposé  Thisioifu 
d^Érasislrate,  que  les  vaisseaux  iaoïes^x^est-à-dire  ceok 
qui  portent  le  chyle  dans  la  masse  du  tang-,  qui  le 
trouvent  repipHs  d'une  matière  blandie  et  opaque  ^ 
forntfée  immédiateiatàiit  après  le  reps».  On  les  ayait 
observes  dans  les  animaux  hetbivores,  ou  le  chyle  a 
ui|e  couleur  Uanekeel  oàiL  se  voit  tfèà  bien  innaédSi^ 
tement  après  que  ranimai  a^^mangi^UMis  ces  yaissèatik 
lactés  «avaient  èt^  oubliés  ouiiiégligéf  piM^  le^-modernes 
pendant  quelque  ten^.  AseUius  les  avait  reproduits*; 
il  avait  fait  connaître  les  glander>du  mésentère,  ati 
travers  desquelles  ils  passons  ^  mais  il  ne  les  oondui- 
sait.que  danale  foie  ;  ôn^avaftsoujouss  Tidée  que  e^é- 
tttt  dans  le  foie  que  lesvn^ssaaux  qui  portai^t  ïs  elîyle 
entraient^  et  que  c'était  là  quo'se  faisait  lo  sang.  Diîns 
tous,  les  ouvragée 'des  anehns  ei  dsns<  cMX^des  md» 
dttrnes  ^tisqulau  n^dmcopi  dont  nous  paplott»  mahil«b 
nant)  jqsi  trouve  cette  opinioii»   > 

La  découverte  «pntrssre  fui  fiâtéupar  iiu  mëde^n  <lè 
Dieppe,^  nonmié  Ptoquet*         ! 

Enraise  la  déeou««rte  des*  vaisseau  lymphatiques 
qui  mènent  la  lymphe  par  tout  le  corps,  et  non  pas 
seulement  à  friutestia  »  comme  les  vaisseaux  qui  por^ 
tent  le-,  ehyle  ,   fui  faite  par  un  ohitniste  suédois-et 
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pa^  u»  «hi»i«te  ^wi«  ,  OUûb  Rudbeck  et  Th.  Bâr-^ 
diolin,  qui  set  là  awldifl^t^,  comihe  jeToiis  le  dirai 
I^atàrifce]acè4 

Peequpt  éuitVié  à  Diept^e,  vers  i6aa;  il  avaitëtë  reçu 
docteur  à  Montpellier ,  et  s'établît  à  Paris ,  où  même  il 
4i»rait  asMZ  d^  célébrité.  Il  fiit  inédecîu  de  Fouquet, 
«Qrinttodaat  des  finances ,  et  il  en  est  très  souvent  ques- 
tion dans  les.kttres  de  madone  de  Sévigné.  Lors  de  la 
formation  de  l'Académie  des  Sciences,  en  1666,  il  fut 
•Aommé  l'un  de  ses  prekniers  membre?  \  mais  il  se  retira 
ft  Dieppe^  OÙ  U  mourm  en  1674 •    i 

Jl  p'itail  fAeore  qu étudiant  en  1 647  1  lorsque, 
t4i$$équattt  ua  cWen,  il  aperçut  le  réservoir  du  èhyle, 
lormé.  parj.^jnç  dilatation  des  <¥àisseaux  lactés  qui  est 
Xfi^  Mmible  che»  les  animaOX)  mais  qui:  n:'exÎ5te  pas 
/m  même- de^ré^daaftL'esftfkè.  Humaine* 

£nsui(e  il  a|yE|rçut  h  faanal  qui  conduit  au  Uaver»  de 
la  poiti^inei  U  chyle  et  la  lymphe  5  dans  le^ang,  dans 
jlfi  Vjeiçe^  sonsrclavière*. 

.  ,  Il  ne  ptibiiaxea  découvertes  (Jh'en  t65i,  sous»  le 
Jtitçe  ^Ea;p^Hrnm^i^^npva.€miUomu:à,  éto^*  ouriVoi** 
Ji^fiUes  çjfpériences^anatomuiues,  pari  lesquellesi  on  dé» 
Of^litr^  im^  i^éceptacle  du^  «hyle^.  inconnu  jusqu'alors , 
j^%  un  vaiaaeau.iqlH  k  (CO^uit  .jusque  dans  la  veine 
j$Q,ttSfclaviàré«j  II  craft  même  q^'iLy  avait-  deux  canaitt 
thorachiques  )  qu'i  cet  .égard:  il  y  avait  la  même  symé^ 
trie  cpie  ^i]ans;  les,  4[«ireavaisseaAx;  qu'il  yen  avait^un 
pour  chaque  sous-clavière.  Ceslunne  structure  qai>  <fi^ 
on,esjlai{ft^uelqnefc»i8,>'mai&qùi  csteztipaordinaireinent 

L'année  suivante  9  en  lôSa^  Pecquet  publia  um  livre 
intijfculé  iDis^ôrUdio  de  cireulatione»  sangûinis  et^chjrli 


motuy  tc*e8t-i-dire  t)e  la  drcuIaUon  du  sang  et  de  ta 
marche  du  chyle.  Il  se  rattache,  dans  cet  ouYinge,  à  la 
théorie  de  la  circulation;  il  y  montre  que  tontes  les 
idées  qu'on  avait  sur  la  formation  du  sang  dans  le  foie 
sont  fausses;  que  le  chyle  ne  va  pas  au  foie,  mais  bien 
au  coBur,  par  la  sous-clavière,  et  qu'ensuite  il  est  con- 
duit aveo  la  masse  du  sang  dans  les  poumons. 

En  1654  9  il  donna  encore  une  dissertation  De  TTuh 
racicis  lacteis,  dirigée  contre  Riolan.  Nous  avons  vu  que 
Riolan ,  vieux  professeur  d'anatomie ,  avait  combattu  la 
découverte  de  la  circulalion  du  sang  ;  il  s'opposa  égà^ 
lement  à  celle  du  canal  thorachique,  toujours  dans  ses 
vîeillesidéesgaléniques.Pecquet  se  défendit  avec  succès, 
mais  il  avait  une  idée  très  singulière ,  c'est  qu'une  por- 
tion du  chyle  allait  directement  aux  reins.  Cette  opinion 
venait  de  ce  qu'il  avait  aperçu  une  partie  des  vaisseaux 
lyn^phatiques  qui  se  rendent  vers  les  reins  ou  qui  en 
viennent.  Il  s'expliquait  ainsi  le  transport  subit  des 
liquides  alimentaires  et  leurs  eflbts  sur  Turine  ;  cette 
erreur  est  fort  excusable  dans  un  homme  qui  venait 
de  faire  une  grande  découverte  qu'il  n'avait  pu  com- 
pléter. 

Un  professeur  d'Amsterdsfm ,  Jean  Van-Horn ,  pu- 
blia immédiatement  après  Pecquet  un  traité  sur  le  même 
snjet ,  intitulé  ;  Novus  ductus  chjrlifirus.  Cet  ouvrage 
fat  imprimé  i  Leyde,  en  ï65^.  Van-Horn  avait  fait  au9* 
sitôt  des  observations  sur  le  canal  de  Pecquet  ;  il  l'avait 
£ait  dessiner  et  graver  mieux  qu'il  ne  l'avait  été ,  si  tou- 
tefois Pecquet  en  avait  dontlé  d'abof  d  nne  figure.  Il 
prouva  par  une  ligature  le  sens  de  la  marche  du  chyle 
et  de  la  lymphe,  et  concourut  à  corroborer  la  décou- 
verte de  Pecquet.  Nous  reverrons  Yan-Hom  pour  d'au- 
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très traT4in-Mi{ttDiBiqu|(»,  A&rsque'.le temp« «m  aecaar^ 

1»1VP.        ...  •    '•       !  »    \  M     »    «>         •  «   \   .' 

^a^n^texiapl.  nous  allons  parler  de  Jà  dédouverlQ  des 
y^sseaux  lymphatiques,  o'eH'-à-^pe  d«  y9iis$ea1>x, ae^-c 
blable^à  ceux.cMi  chyle,  prg^nîsâ)  de  la  ooiiéinQ  uadiece, 
forçciéa../l)ss^i:d(S  itiniques  jniooès  i^  grélea^^ayantdes 
valvules  trè^i^lMpUé^f  (ràvers^tégalenien,!  de»^tenr 
de;;^  cojj^lo})4es  ,.eii  un  root  sembl^ble^  dâ  ipfàià  ccfux 
dp,  cby^l^;,  4  ^^  ^''^^  quH}$  ne  viennent  pas  dea  înlosiuia^ 
q^'il^.ijkç  ,p9r4;çnt  psKs,  par  conaéquentr  I^  premiec  etr 
trait  dç9  aliin^iis,  eft,  qu'ils  rappor46i|t,  aa  QOs^MtaÂrie^  ^ 
de.toylcs  les  pçiriîes  du  fxgrp^»'  la  lypiphe»  ou,l^  pesidy 
de'la,  nutrition^  Ce.sontcps  vat^sea^x  qt4  eo2ag|pl^te|l|  ^ 
système, lyi^phatiquç.)  6yat{i[ini^;îiico^u  4es.  anciifnâ  .^ 
çj^èflifi  fjps  ippjl^nfis,  ^,€0ii?p;wde,Vesalef  jusitvCli  iïWobfl;,, 
^  Cett^. d^couvierie,,  conus^e  je  vap^Vai  dit,  fut.d^Qspur 
tf e  ^ntp^  .Ql^ua  ;Ç.udb^ky  su^ois^.et  Tit.  Bact^b^Un,  d?i- 
i^ois.Xja/aB^ille  6%vth<»lin^Qt  ;  une  famille  \AnQtmHqm 
qui  ,1}  euj  jï^isifeurfr  mpmbre^  d^nt  je  yorni^pal^ogèMis^e 
l^s  iPir^uGÎjp^ux  travtiux ,  avalit  â6  traiter  spéeial^meni, 
de^pelui^cit  E^Iiq  commence  par  Gaspard  Bartkioti^i:,  né 
en  i585 ,  à  Malmoë,  en  Scanie.  Dans  ce  temps  l^i&M^ 
nie,  qui  e9tun9p^ayincedejSuàde.,.ap|^rte^Bit  auPa- 
nema^çk»  Gaâpard,étudia.àPadoiUe,;spjHa  Fld>0(9ii«a:,.tf«^ 
tout^Efa  les  découvef-Jbps^tv.diitÇf^eptièlVe  aiiitrk' si9^t.  dues 
à  des  élèves,  de  jçetfe. école*  ,F>ibriciu$  Ittihitt4m0f{^  j»eaii- 
coi^P  fenrichi  la  fl^i^^e  .d^B^  le  aeistièm^f^l^ltl  diK-iHp-* 
tième  sièd,e«r  et  si  ,fe9  élèves,  çnl  :£mI}  «n«|>re  plua 
que  ltti>  c'eu  tx)U)Ouvs  ^p  suivf^v  9a  ;mél}MMie..Lft<d^ 
couverte  de  la  circulation  du  aang  estttneauitedea  pr^ 
mières  observations  de  Fid>]eîçius»sur.letf  vijvtil^s  d«» 
veines.  .  ,  . :\  ., 


Ort^rk}  BâMhotfai  étudia  entoile  à  ITdpkè,  koAs  ht^ 
Mliii^tts,  «t  k  Bllto,  ëoos  Félin  Fia  ter.  Il  àninnt  |iro¥ 
f^Éènt  dé  liiéâecttte  à  Copelihagife ,  puis  professeur 
de  théblbgie^  «tmouitit'eli  t636.  Son  Uvreest  intkulé  : 
Jlndumtcœ  InstitUfiomp^  il  tni  imprimé  i  Yiitem^ 
bergs  ên^lGti^iComme  de  raisèn^  il  nY'e&t  pas  parlé 
de  Ia  dfculâtioii ,  |>tii8e[tf'elle  n^dtait  pas  enoore  dé^ 
€onve)^te.  -     .  ,v 

Ou  â'de  Itti  ettcère  quelques  obserràtioiM  sur  la 
cerveau ,  et  ém  opub^^ules  dans  ieaquels  il  traite  de 
différehs  aliinkanic,  «eU,  par  exemple  ^  que  là  Ikortie, 
et  \eé  py  gmées  ikysïi  il  est  questioii  dans  les  anoîena*  Som 
otfvreigtf  a  été  assez  loug*»temps  im  lit ae  «laasique^  \  soik 
fila,  'I%è«i[a#  B{frlllè»Iifti,  eu  a  donné  pliuiéurs  éditiana^ 
dans  kÀqUéllèê  il  a  insété  successiTemànt.lé»>(lécou« 
veneis  nbiivdtles  \  de  sorte  qtf'ii  se  .^ônve  au  nmaiA  da 
la  9éi«U<ie,  iqdôiqu'il  n'y  fût  pas  lofs^d^  sa  première  ap^ 
paritiosà^  '•*•'.       •  ••  '»•    •  •    •    . 

Tii<>nias  BkiltlioUn  4  trûrisièmè  ûh  àe  Giispard ,  ekt  né 
è  Gô{ienbagtîe,  ^li  l^l^.  Il  a  ^lé  l'un^des  liommes  les 
p\m  àtùh  et  les  phiA  oéièb»<^'  de  son  temps,  par  le 
grand  uf^mbiie  de  ses  ttofutiges  et  de  sas  élèf  es,  par  la 
^on^spondatieé  étébdUe  qull  avait  avec  «omtlaB.aavflW 
«I  par  lèjè^  wyti^èil  qu'il ^rvaitfaics  dans  tbutaa  les  parlîis 
de>r&ui«pei  II  idtalt  au<  |0Ot|i*aBit  da  laMro  iesidécout 
Tertea^  il  léd^ateiûu'^ttias^^M  beaucoup  dv  disposltiGii 
ikles^reo«iittttilr0{c'était|^|iéoiiéiiieiM^  00m 

ti'aiiis  i  celles 'de' Hiolâii/  itde  qu{AqMaautl«s.quiJei 
repousMf èbt  •  presque  4a«ites^  Autii  >  asti*Ql  «b  «daS:  prûiAÎ* 
paux  pâ»fiiand'd«  la  eiroukrion. 

Il  a  fait  des  ouvragés  sur  «des  sujets  dé)à. traités  par 
aon  père,  par  exemple,  sur  la  licorne^  mais  le  travail 
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principal  dont  nous  ayons  à  nous  occuper,  et  dans  le- 
quel îl  a  exposé  sa  dëcouverie ,  si  toutefois  elle  est  de 
lui ,  est  intitulé  :  De  laoieis  thoracicis  in  homine,  bru- 
tisque  mrperrimè  iwentis  historia  anatomica.  On  voit, 
par  cet  ouvrage,  imprimé  en  i65a,  qu'il  a  découvert  des 
vaisseaux  lactés  dans  la  poitrine ,  et  qu'il  l«s  a  suivis 
dans  le  canal  ihorachique.  Dès  ce  temps  on  connaissait 
des  vaisseaux  lactés  qui  ne  sortaient  pas  des  intestins , 
qui,  par  conséquent,  n'étaient  pas  de  véritables  vaisseaux 
lactés ,  mais  des  vaisseaux  lympliatiques. 

L'année  suivante  Bartholîn  montra  toutes  les  dé- 
couvertes '  du  canal  thorachique ,  le  chemin  suivi  par 
le  cbyle  -,  il  le  fit  dans  un  ouvrage  dont  le  litre  est 
assez  singulier  et  que  voici  :  Fasa  fymphadca  nii^ 
per  Hafniœ  in  animantibus  iwenta  et  in  honiine, 
et  hepatis  exequiœ,  c'est-à-dire  que  le  foie  était, 
dans  ce  livre ,  tout- à -fait  dépouillé  de  sa.  fonction 
de  faire  le  sang,  puisque  le  chyle  ne  s'y  rendait  plus  j 
qu'il  allait  directement  au  cœur,  et  que  du  cœur^ 
au  moyen  de  la  circulation ,  il  passait  par  les  poumons. 
Cette  opinion  fut  attaquée  vivement  par  Riolau ,  qui 
soutenait  toujours  le  système  de  Galicn  j  de  sorte  que 
Thomas  Bartholin,  en  i655,  futoWigédedéfepdrpsa 
théorie,  ses  vaisseaux  laclés,  ison  canal  thorachique  et 
tonte  la  marche  de  la  lymphe  et  du  chyle,  contre 
Riokn ,  dans  un  livre  intitulé  :  Defensio  vasorum  Ufc* 
teorum  et  lymphaticorum,  etc. ,  et  imprimé  en  i655* 
On  a  fait  la  collection  de  ses  dissertations  et  dq  qnel-^ 
ques  autres  de  ses  écrits,  h  Copenhague ,  en  1670. 

Thomas  Bartholin  a  publié  plusieurs  autres  ou- 
vrages remarquables  ,  entre  autres  ,  un  sur  la  subs- 
tance des  poumons  et  sur  leur  mouvement,  qui  parut  à 
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Copenhague ,  en  i663  ;  pais  un  grand  recueil  intî« 
tnlë  :  Historiarum  anatomicarum  et  medicarum  sex 
centuriœ^  c'est  un  recueil  d'une  foule  d'obsenrations , 
parmi  lesquelles  plusieurs- très  intéressantes,  appar- 
tiennent à  Fanatomie  comparée  et  A  différens  animaux 
rares.  On  y  voit  pour  la  première  fois  Vanatomie  de 
la  main  du  lamantin,  et  plusieurs  autres. choses  ana- 
logues. On  consulte  encore  aujourd'hui  ces  ouvrages 
avec  fruit  pour  quelques  observations  médicales  et 
chirurgicales  \  il  a  paru  à  Copenhague ,  de  i654 
à  1661. 

Th.  Bartholin  fut  ensuite  le  promoteur  d'une  so- 
t^iété  qui  publia  à  Copenhague  cinq  volumes  in -4*  ^^ 
Mémoires  intitulés  :  Actà  medica  et  philosophîca,  Haf^ 
niensa  (Mémoires  médicaux  et  philosophiques  de  Co* 
penhague);  ils  parurent  depuis  1671  jusqu'à  1673*  Ce 
recueil  est  également  très  précieux  pour  Tanatoraie  couh 
parée  ;  il  s'y  trouve  principalement  une  foule  d'obser* 
valions  sur  l'anatomie  des  animaux ,  qui  sont  diies  k 
Bartholin  et  à  ses  collègues,  entre  autres,  à  Simon  PauUi, 
professeur  d'anatomie  au  collège  deFinck  àCopenhague^ 
«t  à  Stenon,  dont  je  ^ons  parlerai  bientôt.  Thomas  Bar- 
tholin employait  pour  ses  observations  le  scalpel  de  Mi<- 
<ehel  Lyser ,  de  Leipsick ,  qui ,  lui-même,  est  auteur 
<l'un  petit  ouvrage  intitulé  :  Cidter  anatomicuê,  et  im- 
primé à  Copenhague,  en  i653. C'est  le  premier  ouvrage 
dans  lequel  on  ait  décrit  des  procédés,  des  instrumens 
d'anatomie,  et  la  manière  de  s'en  servir.  Mais  il  est 
très  imparfait ,  très  défectueux  5  on  n'y  trouve  rien  sur 
les  iujeciipns  çt  tpus  les  autres  procédés  découverts  à  la 
fin  de  lur^iériode  qurnous  occupe  maiotenant- 

Uii    troisième    Bartholin  ,    nommé  Gaspard  9     i« 
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deuxième  de  oe  nom  ^  et  médeciQ  du  rai  de  Danê^ 
marck.9  a  laifiaé  pluaîçura  petites  dissertations  ^  entre 
autres  un  traité  sur  la  structure  du  diaphragme  y  i^^' 
primii  à  Parisen  1676,  ei  un  autre  traité  sur  Fein- 
pkn  des  musotes.  H  7  montre  que  les  muscles  agisr 
sent  indépendamment  du  cerveaii  et  de  leur  .'liaison 
avec  la  aboellc  épinière  ^  que  dans  les  grenomUes , 
par  exemple,  lorsque  le  ecrveau,  le  oœuiOet  tonte 
la  mcéllè  épiniètre  ont  été  détruits ,  les-  ipuscles  sont 
pnoore  susceptibles  ^e  mouTcnient  lor^qu^on  les  it*^ 
rite. 

Il  y  avait  encore  un  Bartholtn ,  nommé  Thomas, 
le  deuxième  de  oe  nom,  qui  a  écrit  un  ouvrage  intir 
■haià  :  De  verimbus  in  aatta  4t  semine.  Cest  pour 
pouvoir  distinguer  oesdifférens  auieuni.que  )*ai  dA  vous 
en  tfcacèr  Iliisto^re.  I*y  'join^nni  «eDo  de!  Kiioolas  Star 
«on.,  fils  dun  orfèvre  et >l^ur. alliée  Q  lot  élève  de 
ThsolBias  Bartholin,  le  preônier  de  œ  nomek  le  plup 
câèhre;:ilréfli4a.è  Paris  (i)  ^  è  P*doaèetè  heyd»>> 
Pendant  qu'il  était  dans  c^tte  ville,  il  découmi  Ife 
canal  satiyaite parotîdien. qm  -porte  le  nom!  deSlonton^ 
et  quiluiiiVai'dispùté.pnr  BhsiaskfB.!'tDavaflla  I^Ur 
coup  sur ^e. ccstaaa.'  En  M^S^ffll^f  '*bi^  Ii)  atrncftntc 
^oeto9cane/eSfi«r  la  dicdoi^îon  lie  sfss  fibi^s  iolérieikir^ 
un  mémoîmi. dansi  ratoémblée  tenne  cheEfc>Théifenat9 
assemblée  dont  je  voud  .  ai  parlé,  oomolei^e  Tiunedç 
celles  tpii.  ont  précédé  F  Académie  des  SciénoçsJ  II  ae 

*  • 

^i;  Pendant  son  sëjour  dans  cette  ville 9  Boissuet  essaya  de  le 
Êonvertïr'  Il  la  religion  catholique.  Stènon  résista ,  nùlh  éû'ccnlse^- 
Tant  des  doutes  qui  germèrtent  bientôt  dan^  son  espi^t»^  pûisqde 
en  1669.il  f^jura  h  ndigjipn  d9  ses  <^rei«  (N.^  ,d^B44f9cQ  .  ' 
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rencKt   ensuite  à  Florence,   où  vivaient  alors  plusieurs 
grands  hommes,   entre  autres,   Redi,  dont  il  devint 
nn  des  disciples.  L'Académie  del  Cimento  Tadmit  au 
oàmbre  de  ses  membres,  et  il  travailla  ifivcc  zèle  aux 
expéHences  qu'elle  a  faites.  L'un  des  premiers,   il  a 
fait  connaître  les  ossemens  fossiles ,   qui  sont  en  si 
grande  abondance  dans  le  val  d'Arno  en  Toscane.  Il 
Be  fit  catholique  ,    et  après  être  resté  long-temps  i 
Florentse,  il  retourna  en  167a  à  Copenhague,    où  'il 
fut  nommé  professeur  d'anatbmiè.  Mais  son  change- 
ment de  religion  lui  ayant  attiré   des  désagrémens , 
il  repartit  pour  la  Toscane ,  et  y  devint  professeur  des 
enfans  da  grand-duc  C6me  III.  Il  fut  même  fait  prêtre, 
évèque  in  partibus  et  vicaire   apostolique    dans   les 
contrées  du  nord ,  où  il  remplit  les  fonctions  d'un  vé- 
ritable  missionnaire.  H  vliit  k  Hanovre  auprès  A^\m 
duc  d'Hanovre  de  ce  temps,    qui  se  fit  catholique; 
tXïBis  en  1679,  ce  prince  étant  mort  et  son  successeur 
n'étant  jms  de  la  même  religion ,    il  quitta  ce  pays  \ 
fat  A  Mècklembourg ,   puis  à  Scliwerin ,  où  il  mdurut 
le  aS  novembre  1686.  U  est  fort  difficile}  d'avoir  une 
tte- aussi  aventureuse  ,   snrtotit'  pour  un  ânatomiste: 

'A  ' 

Le  gravâ-dùc  CAme^  Èon  élève ,  fit  revenir  son  xbrps 
et  enterrer  convehablemérit'  d^hs  i'îé^ise  Saint-Laurent 
à  FIbrence  (1).  -      "    '      '  "'         '" 

'  On*  a  de  Stenon  des  ôb^éirV^bUl^  '  atiàtoiiiiques  sni 
Vins  des  yenk ,  sur  les  vàissèaùic  d'é^  narines,  '  sur  les 
glandes,  sur  lès  mu)5clei,''et'dés  élëméhs  'de'myblogie 


lî*'î.'^'l  •         *^T  *  ."■•*•' 
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(r)  U  fat  enseveK  daUs'iê  tombeau  de  b  lAalson  régnante' 


'Il 


dans  lesquels  il  indique  la  manière  dont  les  fibres  sout 
distribuées  dans  les  muscles.  Il  a  essayé  j  dans  ces  Elé- 
mens ,  de  calculer  les  forces  mécaniques  des  muscles  ; 
c'est  un  premier  essai  du  système  de  physiologie  que 
nous  verrons  bientôt  se  perfectionner  entre  les  mains 
d'Alphonse  Borelli,  l'auteur  de  ce  système  médical 
qu'on  a  appelé  celui  des  Jatro-  mathématiciens  ou  mé- 
decins-mathématiciens,  parce  qu'ils  ont  essayé  d'appli- 
quer le  calcul  des  forces  mécaniques  à  l'anatomie.  St^ 
non  a  terminé  sa  vie  par  beaucoup  d'ouvrages  théo- 
logiques qui  ne  nous  concernent  pas* 

A  l'histoire  de  la  découverte  des  vaisseaux  lympha- 
tiques je  dois  ajouter  Olaûs  Rudbeck,  parce  qu*elle 
lui  appartient  véritablement  >  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  pu* 
bliée  le  premier. 

Rudbeck  était  né  en  i63o,  à  Westeras,  ville  épis- 
copale  de  la  Suède  propre.  $on  père  était  évèque  de 
cette  ville.  Gustave-Adolphe  fut  son  parrain.  H  voya-* 
gea  pour  son  instruction  aux  frais  de  la  reine  Christine. 
Il  iTssure  avoir  découvert  les  vaisseaux  lymphatiques 
du  foie  en  i649«  Poursuivant  son  travail,  il  découvrit 
les  vaisseaux  lymphatiques  du  thorax  et  des  lombes,  en 
i65i ,  et  trouva  le  réservoir  du  chyle  vers  i65a.  Dès  la 
fin  de  i65i  9  il  le  montra  i  la  reine  Christine.  Au  com- 
mencement de  l'année  i65a,  ses  découvertes  sur  les 
vaisseaux  lymphatiques  furent  publiées  dans  une  dis- 
sertation sur  la  circulation  du  sang.  Déjà  dans  cette 
dissertation  il  6xe  au  foie  le  pouvoir  de  produire  le 
sang  ,  comme  le  fit  Bartholin  la  même  année  }  car 
vous  avez  pu  remarquer  que  c'eft  de  cette  année  que 
date  la  publication  de  Bartholin,  relativement  aux 
vaisseaux  lymphatiques  du  thorax,    et  que  c'est  de 
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i653  que  datent  ses  Obsèques  du  foie  ^  de  sorte  que 
ces  deux  auteurs  écrivaient  à  peu  près  en  même  temps* 
Ils  auraient  pu  avoir  fait  leurs  déconverles  séparément  \ 
mais  ce  qui  accuse  Thomas  Bartholin ,  e^est  que  Rujdr 
beck  prétendait  avoir  communiqué  la  sienne  à  des 
jeunes  gens  qui  pouvaient  Tavoir  fait  connaître  à  Bar* 
tbalin.  Au  reste,  quand  on  ôterait  à  Rudbeckla  f^pire 
d^avoir  découvert  les  vaisseaux  lymphatiques  (i),  il  lui  €î 
en  resterait  encore  beaucoup  ;  car  c'est  un  des  auteurs 
les  plus  féconds  de  cette  époque. 

II  a  été  le  fondateur  du  jardin  botanique  d*Upsal 
et  le  premier  professeur  de  botanique  de  cette  ville. 
Ce  fut  en  1659  qu'il  établit  le  jardin;  il  y  enseigna 
depuis  cette  époque  jusqu'en  170a,  époque  de  sa  mort. 
Il  moumt  de  chagrin  de  ce  qu*un  incendie  avait  dé* 
voré  un  grand  travail  manuscrit  qu'il  avait  fait  snr  les 
plai|tes.  Son  fils  Hii  succéda  dans  sa  chaire,  et  a  ce* 
Lui-ci  Lînnée,  le  plus  grand  botaniste  de  son  ,siècle  ei 
peut-être  de  tous  les  siècles. 

jKudbeck  est  célèbre  par  un  ouvrage  sur  l'origine 
et  sur  l'espèce  des  hommes  et  des  sociétés  ,  par  son 
Atlantide  y  composée  de  quatre  volume»  in-folio  qui 
furent  publiés  à  Upsal  en  i675«  Cet  ouvrage  ^'est  pas 
tout-à«fait  étranger  à  nos  recherches.  L'auteur  y  pré- 
tend que  l'origine  de  l'espèce  humaine  est  dans  le 
nord  -,  que  la  vé^ital^le .  Atlj;^9tf4e.,  df^  ^l(W .  ^lafft  dans 
la  Suède.  Ilsootient  que  6*eét  deJai'que  toute»  les  n»i 
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(i)  Springel  a  tràs  bien  édairci  cette  question.  La  dëcfniverta 
des  vaisseaux  lymphatiques  appartient  indubitaU^peiit  à  Eud-^ 
beck.  (If.  du  Rédaet.) 


(376) 

fitins  Sont  sortîes  ,  et  foTtde  cette  hypothèse  sur  une 
folliè  dé  k^echerches  pleines  d-ërudition  ,  quoiqu'au 
tdtftl  i^a  cffitiquè  âit'fini  par  la  détruh^.  Il  prétend  en^ 
colré'faiiis  dërhrer  de  la  langue  suédoise  presque  toutes 
les  attires  tangues  dé  la  terre  (i).  C'est  probablement 
siff  ce  àystème'  de  T Atlantide  que  reppeent  d'autres 
is^tàmes- analogues ,  enti^  autres,  ceux  de  iWiffon  et 
de  Bailly.',  des({ttels  il  résulterait  que  tous  les  êtres 
^réés,  tous  lès  hommes  ,  tons  les  animaux ,  ont  com- 
mencé i  se  montrer  ddiiS  le  nord  et  sont  tenus  dans 
le  midi  k  mesure' que  la  terre  s'est  refroidie. 
•  'li6s  andens  ne  connaissaient  point  le  système  lym- 
phatique^ les  vàiéseàuk  lactés  leurétalétat  seuls  connas. 
Asellius  n^atàit  fiât  qua  reproduire  ces  vaisseaibc  lactés 
et  les  glandes  qu'ils  traversent  ;  il  avait  montré  que , 
dtins  les  '  icarnassiers  ^  ces  glandes  sont  réunies  en  un 
seul  cèrps  et  forment  lé  pancréas  appelé  depuis  JPAseU 
Nus.  loquet,  en  1O47  9  fit  la  découverte  du  canal 
thorachique ,  et  montra  que  les  vaisseaux  hctés  con^ 
dtrisênt  le  chyle,  tiOn  pas  dans  le  foie,  mais* dans  le 
e^stèm^  de  la  circulation  veineuse.  En  1649»  à  ce  qu'il 
parait,  Rudbéck  découvtit  des  vaisseaux  lymphati- 
qul^s  qui  tï^Veiiaient  pas.dii  danal  intestinal ,  qui  n^ap* 


I  ' 

'(t)  0  prëtèHdait  anssi  retrouver  daiis  lâ  bngae  suédoke  tous 
kvnoBiis  doi  andens  diaux- de  la>  Gràcq  et  de  Borne ^  d*oà  il' cob« 
cluait  que  la  mythologie  et  la  théologie  y  avaient  été  apportées 

L'Atlantide  de  Rudbeck  est  un  prodige  d'érudition;  mais  en 
«^^mëlié^b «Â-arftoyssé^  (flAëite  'dë'''èifër  uitt  ôi^vT^ë  '^i  tén- 
|rf«iât''uh'')^i  '^««è'tertttbre»  de'pai^ëdotiJes  >élf|SaAjJë^r^(M  tbi 
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parteiiaÎ0D(:pci8  par  conséquent  aux  raisseaux  ehylifèrea. 
Gatte  décQWf evte  fut tsAtc  aussi  Vers  le  même  temps, 
par  Thafnais  -BartlioUs ,   ^^   étenidipe   par  Sfen^n  et 
4  antres  idsatomiates  qui  s^attaèfaèpenftimimédb^tefaiBnl 
Â^  celte  psurtie  -de  la  'science ,  pour 'laquelle  un:  ëproÛTfit 
ua  graïkd  aurait  et 'un  grand  intérêt  ^  oav  on  sentait 
qu'il  était  impossible  qu'un  système  aussi  géaéralemëMk 
f<^paiiduîdseiis  toutes  i^s  parties  du  corps  xpie  le  ajslème 
Ij^phftti^piè ,   compoiB^  d'onganèa  avMsit  déficata  «t  on' 
la«\iiaiftiife  iMf^bkit  a'ètré  efforcée  ^e  pivxluire'tafià  cfe 
tfuUi  yav^k  de  ^  plus  Sat  éfcde  'plus.subdl,  tt'eih  pa^ 
âa»fiueiiM>  sw  f  icoilomie.  lly  eut  à  oti  égatnl'plwieiiàs 
«jrMhnea  ^   entre  iiitlr<)s  ,   un  de  Louis  dr  Bils,    qui 
n'ëlflSt  pas  médecin  ^  mais  simple  amateur  d^anaflopuiev'^ 
èep^neup  et  boqrgnemestre  d'une  petne  ville 'jAcHob* 
Jonde.  r Possédant  des' rifeliesses  ^iï  faisait  poiii:  soB'  piaf- 
air  des  coUeeiioiisd'aiias^mîe.;  4\  avait  même^difaoïivei^t 
dhsff  jmojaans   caitieux .  d^emI>aume|!  les.  *  cadavres  ^   ou 
tnorjwtt   d'Une  liqueur  .y    il  ceosèrvait  leur  «w^plesiie 
aaiks''<|ii'ik>aece[rrompissei|tv  étjila'pmrvsaienc  ariupi  sei»- 
•vir  à  Ja  disseciion  >aprè^  «it  Joog  .temp»^  ( i).  14'  tenait 
cette   déceiitver^e -Iqrt  aeorètè  ^:  Ic^ -vonlail  ia*' vendre 
1 20^000  '^çmàB^  Bèurmoiiirev  seulement  ses  teÀnps  em*« 
ibaumSs ,  »  ft  pcenâit  .ae  florins;  Caïux'  qui  >  les  \  ont  vu& 
:^pdrélrâdenit>  qu'ils  aifuifntr^upegraiide  souplési^,  que* 
M>iiilesilei  fermes ett^^tajenMeofs0nréeéi«Il">endit^';sa 
-telMcfseir  iao^^^oe  florins'jil'nnbrenitédelioiivani*''    *  > 
•  (  jL^'^aEdeur  ^vecj  laqfiieye'ilîtrairaillail  snviles^  cadaTtaes, 

i\  '  .i'f.iri  j'î        /.■    "  -  ;  .')}    ;'■  *•)  •  !<    :        *•  '3'.)  f  ■      •   i 

(0  ilpiHfl^d&<LVàuisittV6ir difcîÀiVëH  ukéinélliod^flè^dséqtiè]; 
les  fwiiÉauaWivai]ssaiisé£MtodeaBDi^(i^.iff^^^  • 
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parait  avoir  nui  à aa  santé;  il  monrat  aues  jeane et  sant 
donner  son  secret.  Sa  liqueur  embaumante  n'eut  pas 
une  propriété  perpétuelle  comme  il  l'avait  prétendu , 
car  la  putréfaction  atteignit  ses  cadavres  quelque  temps 
après  sa  mort ,  et  il  ne  fut  pas  possible  de  conserver  ces 
espèces  de  momies,  qui  avaient  obtenu  tant  de  célé- 
brité de  son  vivant. 

Je  ne  vous  rapporte  ces  faits  qu'en  passant  ;  car  ce 
qui  nous  intéresse  réellement  de  Bils ,  c'est  son  pe»> 
tit  livre  intitulé  :  Epistolicm  dissertatio  qud  verus  h»- 
patis,  etc.  Il  avait  imaginé  difiérens  systèmes  pour 
établir  jusqu'à  un  certain  point  les  idées  des  anciens 
sur  les  fonctions  du  foie.  Il  prétendait ,  par  exem- 
ple, cpxe  les  Veines  du  mésehtère-absorbaient  du  chyle; 
cette  opinion  fut  rejetée  dans  le  temps;  mais  ce  qui 
prouve  qu'elle  li'était  pas  si  méprisable,  c'est  que  nons 
la  voyons  reproduite  de  nos  jours.  Plusieurs  auteurs , 
entre  autres  M.  Magendîe,  prétendent  que  l'absorption 
des  liquides  et  des  alimens  se  fait  autant  pir  les  veines 
que  par  les  vaisseaux  lymphatiques.  Si  cette  opinion 
était  vraie,  vous  concevez  qu'il  en  résulterait  que  Vac<' 
tion  du  foie  serait  plus  étendue,  puisque  les  veines  du 
mésentère  se  rendent  an  foie  par  la  veine-porte. 

.  Bils  prétendait  encore  qu'il  y.  avait  au  bas  du  cou 
une  espèce  d'anneftu  duquel  partaient  des  vaisseaux 
qui  se  répandaient  paptout;  pour  porter  la  lymphe 
dans  les  glandes  conglomérées,  et  y  produire  la  sé- 
crétion de  toutes  les  humeurs  que  ces  glandes  sépa- 
rent. Cette  doctrine  était  tout-à-fait  erronée,  et  l'on 
ne  peut  concevoir  par  quelle  fausse  direction  Bils  y 
était  isri*4yé.  ,Awsi .  fui- il  bientôt  réfuté  par  lous  les 
anatomisies^qui  avaient  recherché  son  espèce  d'anneau 


ei  ne  TataSeat  point  découvert.  H  fnt  reconnu  que 
la lymplie arrivant  de  toutes  les* parties  du  corps,  et 
le  chyle  venant  des  intestins ,  éiaient  portés  en  ea-* 
ûety  par  le  canal  thoracbique,  dansle  sj^tème  vei**^ 
neux ,  dans  la  veine  sons  -  clavière.  La  croyance  à 
Topinion  que  les  veines  concourent  à  l'absorption  ^ 
exécutent  une  espèce  d'absorption  ,  est  tout-» à-» fait 
moderne;  pendant  près,  d'un  siècle,  elle  n'avait  pas 
prévalu  parmi  lesanatomistes. . 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  les  anatomistes 
s'occupèrent  aussi  beaucoup  du  système  nerveux.  Ou 
ne  l'avait  jusqu'alors  observé  4^0  d'une  manière  asseï 
grossière  ;  il  était  naturel  que  les  anatomistes  s'oecupas- 
sent  d'abord  des  grandes  parties  du  corps ,  du  système 
osseux  et  des  viscères.  Ce  qu'on  connaissait  du  oervoMi 
avait  été  observé  au.  moyenne  quelques  coupes  qui  ne 
montraient  pas  la  direetion  de  aes  fibres  intériemws,  ni 
toutes  leurs  liaisons  avec  les  nerfs«  A  mesure  que  les 
observateurs  se  portèrent  sur  les  parties  les  plus  déli-* 
cates  de  l'anaiomie^  ils  durent  donc  s'attacher  davan* 
tage  au  système  nerveux.,  fui  était  le  plus  intéressant 
de  tous^  puisqu'il  établit  la  liaison  de  l'àme  avec  le 
corps ,  et  qu'il  a  une  influence  directe  sur  le  mouve-* 
ment  des  vijscères. et  des  muscles. • 

On  avait  toujours  cru .  que  les  ventricule»;  du  cer^» 
veau  communiquaieut  avec  les  narines,  au 'moyen  de 
la  lame  cribleùse  ou  criblifbrme  .de  l'ethmoïde  ;  c'était 
l'idée  de  Gallien,  qui  avait  été  conservée  par.  tous  ses 
successeurs,  et  vous  pouvez  vous  rappeler .que^dans  ce 
temps,  ainsi  que  le  prouvent  les  comédies  d'alors,  on 
croyait  que  le.  tabac  aspiré  dans  le  ne%  allait  au  cerveau, 
purgeait  des  catarrhes,  en  un  mot  que  toutes  le»  humeurs 
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qii^  «ocuîettt  f>iw  le  ^iiezi  Teo«iieiik  an  eefv^tÀt  lat  fldnoli 
des  nariiMsa'appélaU}  oDdnnidon  rAppélle^iieofMltrtgài-^ 
wemenirkume]de'Cé$veau^oétM  fàtMse  opiaron  fiit  reiï^ 
Tenéei  Uépoque  qui  noqs  docttpe,  époque  èi  fâf arable 
eux scmoes  aûaiomiqaes  eipkysiologiqUei.  Ce  filMwt 
qadqifce  ifaëdecina  «Uemaiids  qiii's'odcufirent<d6  ces 
tmvaiCL.*- '••   --^  •   .  '   H»;i  .  •»  ■  î'- 

.  L'un/ d'aux  ^  Jeaii-JâfcquedWepfer,  d0^haflb«èe  éti 
Suisse,  était  né  eu  1621  .et  mowut  en  iâg^S^  Il  à^^  ëN 
lia  des  grarudé  praliciena^dè'isimHJpofqAe  ;  éottâ  âi^dn^  de 
liii  u&  Uv»  de  «66Ss  miifliU  ^O&^Oif^MftJD/t^^  (i>ti!Me>-^ 

CeftpropfeiBfiiitmi^tralté  sur  lelriégédè  UapoplexM  t 
l*autrar  y' doopa* beaucoup 4e<^détaiU  sur  raftaCmnie  dA 
oorfOM  9>il  ytétaUUv  efltre  lant^eé  vëritéi ,  qùé  léetàne 
Mt  bpné  fie  toiitsf  patois , qtt'îln^exiMerpAadiii'CfàiMal  qtA 
réuBÎaae  le»  Témriddlea  dii  oevTMa  aux  tiarm^é  H  ré^ 
é*uïeto]EitealeS'49piiiiocib{éfiiiteé  par  Rtulati,  Wëtchsmilek 
eépriu •  aQiinaux qui ^  seloûf ce •  dernier,,  wiràléfaiefù léùt 
siige  daM'lea  veutricideâi  T«As  eeriainidniefi»  eette  ^pi-^ 
mon  jèM  pas  M^uiemaUe  ^««lapetidttrft  ette^  été  luffi^* 
duhe^  aoa  jours  yfBH  M.  SGeiuinëring.  CèttnatdmîM^ 
prétend  que  le  fluide  n«nrettx  abottrit*  aux  yehiiieule^ 
du  cerveau,  que  touslèa  iteirfé  y  condalëMt  ktors-ra^ 
€iiies4  kfue  llhnmaur  qui  r^tnpKt  ee»  vientdtolès  eêi  le 
vérilaUe  «siège  de  Fione^  eit  qu'enfin  e'^^  là  qti'artivent 
les  aensatibiia  0I  que  réakb  la  puissàfno^quif^eétdliliriide 
l'aciioai  des  ^moiolea^  ^Maî^je  4ots  dire  <(ue  ceticf  ôpittioii 
de  IVL  Soaifiineiittg^^t  prés«ft1ée^oli«^  ùd  pdittc  dèf  ^l'tfe 
nouveau  9  et  est  diflBSrentddi^d^qtie'les  arriéîetis  aVauîèïit 
pensée  et  de  ce  qui  avaifi  été  rejeté  par  Wepfer. 
'   Ce  dernier  auteur  a  donné  k  Bàle ,  en  167^  j  -vin  on* 
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etno^çp,  ^the^uoofup.  d'qtsisieryaUoDs  «P^tmvqvfïft^pi 
a'apj^iieaaent  pias  piécû^mwt.Àrhi^((«ir(9i4»)Sji|4pM 
j2erFaux».m^is  qui  fÇixt  iH^portwt^  pQW.c^lla  d««iîli« 
lestins*  L«e  mouy^mept  pésis^alûqpe  de  cei^xr^v  .lepvt 
glandes»  les  i^alvules  du..p;l/pr^9  1^  p^^isibi^^l^  de.r4ti^ 
l^Kv  leSf  jaM4iivemen$.  an  oœjxr  par  l'iMuflaMotf  des  i^Kafi 
B|0Qd.f  b{^)^.d  autres  f4it3,  qui  6pnt  à'mm.  gr^^fi^inie 
pqrUm^e  e|i.s»ii$$pii]jç  ^t  e^.ph,J8iolagi«:9  sQoH.i^ppprlés 

dafts .çcjtjfavuïl.  .     .  f... 

-  W^pf^r  :^i»bïiii  aîM^i ,  u^^  esp^kce  de.  dqmîixatcttr  d^, 
sysiè^e^i^veux,  assti^a&^ogw.àL'arcliée;^  yan^He^r 
iQAi[iW  li?  difficulté  de  ranawçr  Ifs,  ph^opii^ijiiqs.  p|^^ 
&ialogiQi9es  aw  lois.;  de  1^  pb;aM{ue..a  ffMAc^iercbi^r 
qfi^^e  .pri9cîpe  imoiatéjcM  ipar  le^  a^tmr»  ffÀ,  onf 
voulu  pénétrer  jusqu'avx  ior/sea  faxid^9»i9nt|di^};4et 
ectrps  anim^^  )  Tarcbée  d^  Yao-Helmafit  eat  uq^.^»- 
pèce;  d'àjiut,  différente  d^  Tâiue  raispj^ii9t>]f|,  /{tt^^i^t^ 
reproduite,  sous  des  formes.  i}iff^rj0|^t«^i.,o|0^  Je.  pi^ 
ç}]^  tiitel  de  Bartb^  d?,Mf4i>flpeUi^fiis  lam?:<fce.S^W^ 
soi|t,  jusqu'à  un  ceruin.poim,  -dansies  oKyjraCes  M 

Un  autre  o^édeçiu  allemand  qui  a  tri^vaillé  alpisoIuiMD^ 
avec  les  marnes  idées  ei  dans  le  n^^e  gmx?  qu0.  Wepr^ 
fer ,  est  Conrad-Victor  Scbneider ,  professeur  à  Wit- 
tembérg.  Le  premier  germé  dé  ses  idées  esl  consigné 
di^iu^  u«  fi^  traité  i9u'jil9iiUi«.à!^Wittfiiibei;gii4ti(9)]e 

lu^/ètio.,  é'^st-à-'ditie  i  Dé  Tôs  <!fibtèu!tV  dàè^èfddri^ 
dorât  et  de  son  organe.  Cette  multiltidè  dé'  éeUt^  tirons 

qui  existe  dans  la. partie  de  199  ejthinoï^e^qi^  WVi*v!^ 
sommet  de  la  voûte  des  narines,  et  qui  est  au-^des&Qua 


\ 
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àè  la  piirtte  antérienre  du  cenreau ,  était  oônsidtfrée  deg 
anciens ,  lainsi  que  je  vons  l'ai  déjà  dit ,  comme  une  vé- 
ritable communication  du  cerveau  avec  les  narines* 
Schneider  commença  par  démontrer  qu'il  n'existait  pas 
de  communication  au  travers  de  l'os  cribliforme  ;  que 
hi  dure-mire,  sauf  les  ouvertures  par  lesquelles  passent 
les  filets  du  nerf  olfactif,  enveloppait  complètement  le 
cerveau.  Il  démontra  aussi  que  le  nerf  olfactif  n'était 
pas  creux  dans  l'homme,  comme lecroyailsntlesanciens. 
Cette  erreur  de  leur  part  venait  de  ce  qu'ils  ne  dissé- 
quaient que  des  animaux ,  et  que  dans  les  animaux  her» 
bivores  et  même  dans  les  carnivores ,  il  n'existe  pas  de 
nerf  olfactif  semblable  k  celui  de  l'homme,  mais  une 
grosse  protubérance  d'oA  partent  les  filets  olfactifs,  la« 
quelle  protubérance  est  treuse,  et  communique  avec  le 
ventricule  supérieur  du  cerveau  (i). 

Schneider  développé  ses  idées,  ses  découvertes  et  ses 
nouvelles  vues  dans  un  ouvrage  en  quatre  volumes  in-4* 
intitulé  :  De  catarrhis,  etc.  Il  y  examine  tout  ce  qui  a 
rapport  i  la  membrane  pituitaire  *,  c'est  même  lui  qui 
lui  a  donné  ce  nom*  Il  démontre  sa  liaison  avec  le  ca- 
nal intestinal  et  avec  la  trachée  »  artère ,  et  fait  voir 
que  la  glande  pituitaire  n'a  pas  de  communication  avec 
la  gorgé.  Vêtes  savez  qa'au-dessous  du  cerveau,  der- 


(i)  Gall  ne  doatepas  que  le  nerf  olfactif  ne  soit  aussi  creux  ches 
llkDiBne.  Sammermg  dit  que  dans^les  embrjoos  de  trois  mots  le 
oerf  olfactif  est  creux ,  çtqoe  Pair,  souffle  par  cette  cavitë ,  pénètre 
dans  le  cerveau.  Cette  expérience  réussit  aussi,  suivant  Gall, 
mais  très  rarement,  dans  des  sujets  adultes.  (Anatomie  et  Phy- 
swhgie  du  Système  nerveux»  par  Gall,  I*r  yolume,  page  86. 
{N.duBédncL) 
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rière  la  commissure  du  nerf  optique  9  il  y  n  une  petite 
protubérance  creuse  qui  communique  avec  les  ventri- 
cules et  que  tous  les  anatomistes  connaissent  sous  le 
nom  àHnJundihuluTn  ou  petit  entonnoir  ^  elle  se  termine 
par  un  globule  de  matière  grise,  qu'on  appelle  glande 
pituitaire ,  et  elle  occupe  la  cavité  de  l'os  spbénoïde , 
qu'on  appelle  la  selle  pituitaire.  Les  anciens  croyaient,, 
comme  je  l'ai  dit,  que  l'huifieur  des  ventricules  qui , 
suivant  eux,  sortait  déjà  en  partie  par  l'os  cribleux 
et  les  narines,  avait  passé  aussi  par  cet  entonnoir,  et 
par  la  glande  pituitaire  ,  bjén  qu'elle  n'ait  pas  de  trous 
pour  conduire  la  pituite  dans  la  gorge. 

Sclineider  parle  ,  dans  son  Traité  des  catarrhes  , 
de  beaucoup  d'autres  sujets  anatomiqucs ,  particuliè- 
rement de  toutes  les  glandes  qui  existent  dans  la  gorge« 
Il  décrivit  l'un  des  premiers  les  amygdales.  Le  premier 
volume  de  son  ouvrage  parut  en  1660^  le  second  est 
de  la  même  année  ;  le  troisième  et  le  quatrième  sont 
de  1661.  Il  en  a  donné  un  résumé  en  1664?  ^P^  ^^ 
intitulé  :  De  catarrhis  liber  specialissimus.  Les  décou* 
vertes  anatomiques  qui  y  sont  exposées  auraient  pu 
être  renfermées  dans  un*  très  petit  volume  ;  mais  il  y 
déploie  une  érudition  prodigieuse  et  décrit  avec  dif- 
fusion. Ce  livre  est  très  fatigant  à  lire,  à  cause  de  sa 
grande  étendue  ;  néanmoins  il  mérite  une  place  dis- 
tinguée, malgré  ses  défauts,  parmi  les  ouvrages  dont 
nous  avons  i  parler  maintenant ,  puisqu'il  contient 
une  réfutation  complète  d'erreurs  qui  avaient  dominé 
pendant  long^temps  et  qui  chlangeaient  la  véritable 
fonction  du  cerveau.  ' 

Un  auteur  de  la  même  époque,  qui  ne  s'est  pas  seu- 
lement occupé  du  cerveau ,  mais  a  dirigé  ses  travaux 

26 


(384) 

SUT  le  «yôtème  des  nerfs  ,    est  Thomas  Willis  ,    le 
même  dont  je  vous  ai  parlé  à  Toccasion  de  Tapplica- 
tion  de  la  cbimie  à  la  ptysîologîe.  Vous  av^e*  vu  qu'il 
est  im  de  .ceux  qui  ont  adopté  la  clnmie  pneumatique, 
le  système  de  Boyle  et  de  Mayow  sur  Finflueuce  de 
Vair  sur  la  respiration ,  sur  ce  principe  de  Tatmosplière 
qWîls  appelaient  nitro-aérien ,   et  qui ,  comme  je  vous 
Tai  dit ,  etl  Toxigène  dans  la  chimie  conçue  comnie 
die  Test  aujourd'hui.  Willis  doit  être  cité  en  anato- 
mie,  à  cause  de  son  livre  intitulé  :  Cerehri  anatomey 
cui  accessit  nervorum  descriptio  et  usus  »  qui  parut  à 
Londres  en  i664*  ^  place  les  facultés  animales  dans 
le  cerveau,    d'après  le  système  qu'on  se  croyait  tou- 
jours obligé  de  présenter  à  cette  époque  dans  les  ou- 
vrages, n  met  l'imagination  dans  le  corps  calleux,  la  mé- 
moire daD6  les  i^lis  des  hémisphères.  C'est,  comme  vous 
voyez ,  le  premier  germe,  du  système  de  Gall  \  car  ce 
dernier  représente   d'abord,  les  hémisphères   comme 
étant  les  replis  d'uoe  gr«^de  m^inbrane  qu'on  peut 
étttkdre ,  ict.  pI^lH^  dangs  les  diverses  régîoas  de  cette 
membrane  les  diSérent^  facultés  de  l'homme  ;  mais 
il  n'explique  pas  vationnellçment  la  possibilité  de  lo^ 
càliser  ces  facultés.  U  ne  l'explique  qu'en  supposant 
que  la  mémoire  a  différent  ordresrde  sensations  et  pro- 
duit différons  effets  »   émanés  du  sang   qui  est  lui- 
même  localisé  daqs-  le  cervean<  Cette  proposition  de 
Willis,   qbe  c'est  dans  les  replis  du  cerveau  qu'exUte 
la  mémoire,  est^  comme  je  le  disais,  uu  premier  germe 
duquel  on  pourrait  faire,  sortir  le  système  de  Gall  toui 
entier.  Willis  place  la  perception  dans  le,  corps  strié  ; 
mais  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  que  tout  cela ,   ce  sont 
ses  découvertes  sur  la  structure  des  méme&  parties  dont 
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j'ai  parlé.  Ainsi  il  a  dëcrit  le  premier  dNme  maniéré 
nette ee qu'en  a  ncmttké^e  centre  nerveux^  les  âninences 
pyramidales ,  qni  sont  la  communication  ,  d'aprfts  le 
système  de  Gall ,  du  cerveau  avec  la  moelle  épiniëre , 
et  dont  le  croisement ,  décrit  par  Santorini ,  fournit 
rezplicàtion  de  Taction  d*uue  partie  du  cerveau  sur 
les  nerfs  du  côté  opposé.  Willis  à  démontré' que  le 
refe  mirabile,  observé  par  les  anciens  dams  les  ani- 
maux rni^inans  ^  n'existe  pas  dans  l'iionime.  Il  a  dé^ 
crit  les  différentes  paires  de  nerfs  avec  plus  de  soin 
que  ses  prédécesseurs  \  c'est  même  sa  manière  de  les 
compter  qui  est  employée  au}ourd'liui.  Il  nomme 
les  nerfs  olfactifs  la  première  paire;  on  ne  les  cdmp^ 
tait  pas  de  son  tempti  pour  une  paire.  Les  nerfs  op- 
tiqueé ,  qu*on  comptait  pour  la  première  pài^ë ,  il  les 
compte  pour  la  deuxième.  Il  a  ajouté  la  sixième  et  la 
neuvième  paires^  que  les  anatomistes  qui  l'ont  précédé 
ne  comptaient  pas.  Willis  a  fait  beaucoup  de  redlier- 
chcs  strr  kfs  diflërens  g&n^iiéns  ;  il  les  a  suivis  dans 
tous  les  endroits  oA  on  les  trouve  ;  il  a  donné  une  fi- 
gure générale  du  squelette  nerveux ,  pour  ainsi  dire  ^ 
bien  supérieure  à  celle  que  Vesnle  avait  Inissée  :  car 
celle-K:i  était  un  peu  grossière  ,  ^t  il  s'en  allait  de 
beaucoup  quêteur  les  nerfs  y  fussent  représentés  avecf 
exactitude.  Plus  Urrd  ^  on  a  donné  des  figures  repré<^ 
sentant  aussi  les  parties  où  se  rendent  les  nerfs. 

Willîift  s'est  fadt  sur  la  métliode  de  disséquer  le  cer^ 
>^eau  des  principes  difiérens  de  ceux  qui  étaient  côn-^ 
n«»;  iU  mil  'seun-  à  Gall.  Le«  atiatbmisies  antérieurs 
devaient  Ibit  ées  cou*pès  du  cerveau ,  comme  Vicq  d'A- 
zîr  et  Vesale.  Varole  avait  pris  le  cerveau  par  sa  base 
et  avait  «cherché  d'^en  éearter  les  parties  qui  cnve- 
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](q[>penl  les  jambes,  les  productions  qui  vont  de  la 
moelle  allongée  à  l'intérieur  du  cerveau  et  du  cerve- 
let. Il  avait  dégagé  les  parties  enveloppées,  et  avait 
montré  ainsi  bien  mieux  que  Vesale  la  continuation  des 
jambes  de  la  moelle  allongée  au  travers  de  la  protu- 
bérance annulaire,  qu'on  a  nommée  depuis  le  pont 
de  Yarole,  et  jusque  dans  les  corps  cannelés  et  les  autres 
parties  du  cerveau  auxquelles  ces  jambes  aboutissent. 
Wilfis  prit  le  cerveau  autrement  5  il  souleva  les  hémi$- 
pbères,  les  écarta  de  dessus  le  cervelet  et  détacba  toute 
la  partie  supérieure  du  cerveau  de  la  partie  inférieure , 
qui  compren.d  les  couches  optiques  ,  le  cervelet  et  ce  qui 
est  sous  la  moelle.  H  montra  ainsi  avec  avantage  le 
dessous  du  corps  calleux ,  la  voAte  des  hémisphères  et 
la  manière  dont  toutes  ces  parties  se  joignent  ensemble. 
Ses  méthodes  de  démonstration  ne  sont  pas  à  mépriser  ^ 
car  dans  un  organe  aussi  compliqué  que  le  cerveau , 
Composé  de  parties  tellement  repliées  et  enroulées, 
jointes  ensemble  par  tant  de  petits  liens ,  chaque  mé- 
thode de  développement  est  utile  pour  arriver  à  une  plus 
profonde  connaissance  de  sa  structure. 

O9  doit  savoir  gré  à  Willis  des  différons  efforts  qu^il 
a  faits  encore  pour  montrer  la  connexion  des  parties 
du  cerveau ,  bien  qu  ils  ne  puissent  pas  être  comparés 
avec  ceux  qu'on  a  faits  depuis.  Yicq  d'Azir  a  porté  plus 
lo^  que  lui  la  méthode  des  coupes.  Gall  a  porté 
plus  loin  encore  la  méthode  de  Willis  et  celle  de 
Varole. 

Malgré  tous  ces  travaux  sur  le  cerveau ,  nous  sommes 
loin  d'avoir  une  connaissance  parfaite  de  cet  admirable 
organe. 

Willis  a  fait  un  traité  intitulé  ;  De  anima  brutorum^ 
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<]aris  lequel  il  applique  la  théorie  chimique  de  Majow* 
Vous  avez  vu  que  Fâme  des  bétes ,  le  principe  de  la 
faculté  sensitive  et  de  la  faculté  locoimotive,  ainsi  que 
Je  principe  des  mouvemens  intérieurs  qui  concourent  à 
la  nutrition  y  sont  attachés  à  cette  partie  de  Tair  qu'il 
nomme  principe  ni  tro  -  aérien ,  c'est  -  à  -  dire  à  Toxigène. 
Son  livre  doit  encore  être  noté  comme  utile  k  Tanato» 
mie,  en  ce  qu'il  reproduit  les  différentes  méthodes  selon 
lesquelles  il  a  examiné  le  cerveau,  et  surtout  en  ce 
qu'il  offre  l'anatomie  de  quelques  animaux  à  sang 
blanc.  Il  est  le  premier  dans  lequel  il  ait  été  ques- 
tion de  Tanatomie  de  ces  animaux  ;  car  celui  de  Mal- 
pighi  sur  les  vers  à  soie  était  le  seul  où  l'on  eût  traité 
l'anatomie  d'un  animal  sans  vertèbres.  Le  premi^ 
est  de  167^4  et  le  second  de  1669.  Willis  donne  l'ana- 
tomie de  rhultre ,  de  Fécrevisse  et  du  lombric  ;  son  livre 
est  beauoDup  plus  considérable  que  celui  de  Malpighi , 
puisque  ce  dernier  n'avait  parlé  que  d'un  seul  animal. 
Du  reste ,  nous  verrons  bientôt  les  différens  travaux  de 
Malpighi ,  parmi  lesquels  nous  traiterons  particulière- 
ment de  l'ouvrage  dont  je  viens  de  parler.  Les  anatoniies 
de  Willis  ne  sont  pas  complètes  ^  ainsi  ,  pour  l'huitre  y 
il  ne  montre  que  le  cœur  y  il  ne  montre  pas  le  cerveau. 
Quant  i  l'écrevisse,  il  montre  bien  son  cœur ,  son  sys- 
tème nerveux  et  son  système  circtdatoire.  Il  donne  beau- 
coup de  choses  sur  les  systèmes  musculaire  et  nerveux 
du  lombric. 

Il  était  nécessaire  de  prendre  date  de  ces  premiers 
essais  ;  nous  venons  que  dans  ce  siècle  même  ils  ont 
été  suivis  de  beaucoup  d'autres  observations  bien  plus 
précieuses. 

Je  m'aperçois  que  le  temps  de  la  leçon  est  écoulé ,  et 
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je  remets  la  suite  de  ces  découvertes  anatomiques  » 
la  séance  prochaine.  Nous  verrons  encore  plusieurs 
autres  observations  qui  ne  sont  pas  moins  importantes 
que  celle»  dont  je  vous  ai  parlé  aujourd'hui,  et  qui 
proi9V6Font  ce  que  j'ai  avancé ,  que  c'est  pendant  la  se- 
conde moitié  du  dix -septième  siècle  que  lanatomie 
a  reçu»  peut -être,  le  plus  d'aecroissemens  et  le  plus  de 
richesses. 


\ 


QUINZIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

Nous  avons  montré  dans  la  dernière  séance  comment 
Tanatomie  avait  pris  une  nouvelle  vigueur  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle.  Nous  avons  indi- 
qué quelques-uns  des  principaux  anatomistes  qui  l'ont 
enrichie  de  leurs  découvertes  *,  nous  avons  particulière- 
ment traité  des  difierens  travaux  qui  ont  eu  pour  objet 
les  raisseaux  lymphatiques.  Nous  sommes  passés  ensuite 
aux  découvertes  relatives  au  cerveau  \  nous  avons  spé- 
cialement parlé  de  celles  de  Wepfer  et  de  Schneider  5 
des  observations  par  lesquelles  ils  avaient  changé  en- 
tièrement les  idées  aticiennes  sur  l'emploi  des  Ventri- 
cules du  cerveau ,  sur  la  nature  dtt  nerf  olfactif  et  sui* 
la  prétendue  (Communication  du  cerveau  avec  la  cavité 
des  narineSé  Nous  avons  aussi  parlé  des  observations  de 
WilHs ,  et  de  la  manière  dont  il  a  disséqué  le  cerveau, 
dont  il  en  a  développé  les  différentes  parties ,  pour  les 
reconnattre  plus  cornivodémem  qu'au  moyen  de  la  mé- 
thode indiquée  par  Veaale. 

Nous  devons  ajouter  aux  anatomistes  qui  &e  sont  oc- 
cupés de  travaux  de  cette  dernière  nature ,  pendant  la 
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seconde  moitié  du  dix-septième  siècle ,  celui  de  tous  qui 
a  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  cette  partie  de  nos  con- 
naissances -,  c*est  Raymond  Vîeussens ,  médecin  à  Mont- 
pellier ,  où  il  est  mort  seulement  en  1 7 1 5 ,  et  qui  a ,  par 
conséquent ,  vécu  jusque  dans  Je  commencement  du  dix- 

liuitième  siècle. 

Sons  le  rapport  de  la  physiologie  il  éuit  encore  sec- 
tateur des  idées  de  Sylvîus ,  des  idées  chimiques.  C'é- 
taient des  sels,  des  acides,  des  alcalis,  qu'il  recherchait 
dans  les  humeurs  du  corps  humain  5  mais  sous  ce  rap- 
port il  ne  doit  pas  nous  occuper  beaucoup,  car  son  sys- 
tème est  tombé  comme  les  autres. 

Son  mérite  réel  réside  dans  ses  observations  et  ses 
discussions  sur  le  système  nerveux.  Ses  découvertes  sont 
consignées  dans  un  livre  intitulé  :  Nevrographia  im- 
versalis,  qui  parut  i  Lyon ,  en  i685.  A  la  vérité  il  veut 
encore  y  défendre  la  structure  glanduleuse  du  cerveau 
telle  que  Malpighi  l'avait  soutenue ,  et  telle  qu'elle  l'a- 
vait été  par  Ruysch,  opiuion  qui  n'est  pas  sonteuabie^ 
mais  il  eut  le  mérite  de  disséquer  le  cerveau  d'après  la 
méthode  de  Yarole. 

Toute  la  continuation  des  pyramides ,  avec  les  jambes 
du  cerveau,  des  faisceaux  fibreux  de  celles-ci  avec  les 
couches  optiques,  les  corps  cannelés ,  en  un  mot,  toute 
la  charpente  intérieure  du  cerveau ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible de  la  découvrir,  de  la  juger  à  l'oeil,  avait  déjà  été 
représentée  par  Vieussens  bien  avant  Gall ,  ainsi  que  cet 
anatomiste  a  été  obligé  de  le  reconnaître  lors  de  l'exa- 
men de  ses  travaux  par  l'acad^pûe  des  sciences.  Mais 
Gall  a  beaucoup  perfectionné,  la  méthode  de  disséquer  le 
cerveau  par-dessous  ^t  par-doi^sus ,  en  suivant  la  direc- 
tion des  fibres,  et  il  en  a  Uré.  des  conclusions  particulières.. 
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Cest  VieusseDs  qui  a  donné  le  nom  décentre  ovale  (i) 
à  cette  partie  blanche  qu'on  aperçoit  lors  qu'on  a  enlevé 
toute  la  partie  supérieure  des  hémisphères ,  jusqu'au  ni- 
veau de  la  surface  supérieure  <Ju  corps  calleux.  H  a  donné 
beaucoup  de  détails  nouveauxsur  toutes  les  parties  deFen- 
céphale  qui  se  trouvent  entre  l^erveau  et  le  cervelet ,  et 
où  sont  ces  différentes  productions ,  ces  différentes  stries 
qui  semJblent  être  |i|  résultat  des  diverses  directions  des 
fibres.  Au  surplus ,  la  nature  de  ces  fibres  reste  problé- 
matique, encore  aujourd'hui  même,  après  le» dernières 
observations  qui  ont  été  faites  sur  le  cerveau.  Ce  n'est 
qu  en  ajoutant  à  ce  que  l'on  voit  »  en  faisant  des  hypo*- 
thèses  sur  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  ces  fibres, 
qu'on  peut  se  rendre  raison  de  leurs  fonctions  et  de  leurs 
effets.  Il  faut  néanmoins  connaître  les  faits  \  la  connais-* 
sance  de  la  structure  des  organes  est  la  base  de  toute 
bonne  physiologie ,  et  tous  les  progrès  qu'on  lui  procure 
doivent  être  recueillis  avec  reconnaissance ,  surtout  dans 
une  science  aussi  difficile  que  celle-là  \  car  le  cerveau , 
malgré  les  différens  efforts  que  l'on  a  faits  pendant  le 
dix -huitième  siècle  pour  parvenir  à  sa  connaissance, 
est  presque  resté  inconnu ,  est  encore  à  peu  près  une 
lettre  close. 

Willis  offre  un  très  grand  mérite  pour  la  distribution 
des  nerfs  ^  mais  le  squelette  nerveux  de  Yieussens  est  su- 
périeur au  sien^  il  est  fait  d'après  l'homme,  tandis 
que  Willis  a  mêlé  différentes  observations  faites  sur  les 


(i)  Ce  centre  ovale  n'existe  pas  réellement,  car  il  n'est  nulle- 
ment distinct  du  reste  de  la  substailce  médullaire  du  cerveau» 
(iV.  du  BédacU) 
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animliiix.  h  -eelles  ipi'il  avait  prises  sur  l'espèce  humaine. 
Il  entre  aussi  dans  beaucoup  plus  de  détails  ;  toutefois 
sa  métliode  de  disséquer  les  nerfs  ^  ou  plutôt  de  les 
représenter,  est  tout  aussi  fautive  que  celle  de  Wîllis 
et  que  celle  de  Vesale.  Vîeussens  présente  les  nerfs 
comme  un  squelette  à  part  de  l'organe  où  ils  se  rendent, 
ce  qai  n*en  donne  pas  une  idée  juste  et  nette. 

Aox  découvertes  importantes  quiQious  venons  de  ci- 
ter, Vieussens  joignit  d'autres  observations  qui  étaient 
dignes  d'être  remarquées  à  cette  époque. 

J'arrive  maintenant  à  un  troisième  ordre  de  décou- 
vertes anatomiqucs ,  a  celles  qui  concernent  la  structure 
intime  des  parties.  On  ne  s'était  encore  occupé  qu'eu 
masse,  pour  ainri  dire,  des  viscères,  des  muscles  et  des 
os.  On  n'avait  pas  rechercbé  quels  étaient  leurs  élémens 
mécaniques ,  du  moins  on  ne  l'avait  fait  que  d'une  ma- 
nière très  superficielle.  Cet  examen  exact  des  particules 
qui  composent  un  organe  était  impraticable  à  l'égard  du 
cerveau ,  il  n'était  applicable  qu'à  la  substance  corticale, 
au  moyen  des  injections.  C'est  à  l'époque  dont  nous  par- 
lons qu'on  coiïimença  à  examiner  cette  structure  intime 
des  parties  dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour  rendre 
compte  de  leurs  fonctions.  Il  fut  aisé  d'apercevoir,  dès 
qu'on  voulut  un  peu  approfondir  Panatomie  du  corps 
vivant,  que  chaque  masse  glanduleuse,  chaque  viscère, 
n'exerçait  pas  sies  fonctions  par  son  ensemble  seulement, 
mais  que  chaenn  des  petits  vaisseaux ,  des  petites  fibres, 
des  petites  glandes ,  des  moindres  élémens  qui  s'y  trou- 
vaient ,  concourait  à  son  action ,  et  qu'ainsi  cette  action 
était  plus  détaillée,  plus  profonde,  plus  délicate  qu'on 
n'aurait  pu  l'imaginer  d'abord. 

Les  hommes  qui  s'occupèrent  de  cette  étude  avec  le 
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plus  de  succès  sont  Malpighî ,  Rnysch  et  Leeuwen- 
hoeck. 

Le  premier  de  tous,  Marcel  Malpighi,  est  né  en  1 628, 
àCrevalcuore,  près  de  Bologne;  îl  fut  d'abord  profes- 
seur a  Messine  *,  ensuite  il  revint  à  Bologne ,  où  il  fut 
nommé  professeur  en  1666.  H  fut  aussi  professeur  à 
Pîse  ,  puis  îl  devint  médecin  du  pape  Innocent  XII , 
en  1691 ,  et  mourut  à  Rome ,  en  1694  9  iigé  de  soixante* 
sept  ans.  C'est  un  des  hommes  qui  se  sont  adonnés  avec 
le  plus  de  suite  et  le  plus  d*ardeur  à  toutes  les  parties 
lei  pltis  fines  et  les  plus  délicates  de  Tanatomie  des  ani- 
maux et  des  plantes  *,  il  passait  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  la  campagne,  uniquement  entouré  de  corps  qu'il 
préparait  de  toutes  les  manières ,  pour  tâcher  de  décou- 
vrir leur  structure  ;  il  faisait  usage  de  la  macération^  de 
Tébullition  et  quelquefois  même  de  Tinjection^  quoi- 
quMl  n'en  possédât  pas  les  procédés  au  même  degré  que 
'    Ruysch.  I 

Malpighi  est  un  des  premiers  qui  aient  appliqué  le  mi- 
croscope à  la  découverte  de  la  structure  intime  des  par- 
ties ;  il  avait  aussi  adopté ,  physiologiquement  parlant , 
un  système  chimique  analogue  à  celui  de  Sylvius*,  mais 
ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  nous  le  considérons.  Ses 
travaux  sur  la  structure  intime  des  parties  le  conduisi- 
rent à  Composer  presque  toutes  ces  parties  de  petites 
glandes  :  la  raison  en  étnît  quHl  ne  poussait  pas  les  in- 
jections '  assez  loin  ',  ensuite  qu'il  employait  beaucoup 
trop  l'ébuUition  :  tous  les  parenchymes  lui  paraissaient 
ainsi  se  réduire  en  petits  globules ,  et  ces  globules  être 
de  nature  glanduleuse.  Cette  opinion  domine  dans  pres^ 
que  tous  ses  ouvrages;  elle  n'a  pas  de  fondement  réel 9 
et  il  l'a  beaucoup  trop  généralisée.  Néanmoins,  chacun 
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de  SCS  livres  renferme  des  choses  très  précieuses  et  qui, 
encore  aujourd'hui  ,  appartiennent  essentiellement  à 
Tensemble  de  Fanatomie  délicate,  à  Fanatomie  de  struc- 
ture  intime. 

Son  premier  ouvrage  est  un  écrit  sur  les  poumons, 
qu'il  adressa  k  Borelli  et  qui  est  de  i66i.  Dans  les  ani- 
maux à  sang  chaud ,  comme  les  mammifères  et  les  oi- 
seaux,  où  la  quantité  de  sang  qui  se  rend  dans  les  pou- 
mons est  immense,  et  où  .les  cellules  dont  les  parois 
doivent  loger  les  vaisseaux  qui  contiennent  ce  sang  sont 
infiniment  petites ,  il  est  assez  difficile  de  les  découvrir 
clairement.  Mais  dans  les  animaux  à  sang  froid ,  comme 
les  grenouilles ,  les  serpens ,  où  il  n'y  a  qu'une  petite 
partie  de  sang ,  k  chacune  des  pulsations  du  cœur ,  qui 
se  rend  dans  les  poumons ,  et  où  les  cellules  sont  beau- 
coup plus  larges  et  moins  nombreuses ,  puisqu'il  n'était 
pas  besoin  de  parois  aussi  étendues  pour  loger  les  petits 
vaisseaux  sanguins ,  la  structure.cellulaire  des  poumons 
est  plus  facile  à  distinguer  5  aussi  est-ce  d'après  la  gre- 
nouille que  M alpighi  a  décrit  la  structure  des  poumons, 
sur  laquelle  on  n'avait  encore  que  des  idées  un  peu 
vagues  pi  en  a  appliqué  la  théorie  aux  animaux  à  sang 
chaud. 

Unautre  desestraitésestintitulé:  Tetra Epistola,  etc. 
La  première  de  ces  épitres  traite  du  cerveau ,  et  il  y  exa- 
mine les  fibres  de  la  moelle  et  les  vaisseaux  de  la  ma- 
tière corticale.  Il  considère  encore  cette  dernière  subs- 
tance comme  composée  d'un  tissu  glanduleux. 

Il  fait  connaître  dans  la  même  épltre  une  structure 
très  singulière  du  nerf  optique  d'un  certain  poisson.  Qn 
a  reconnu  quelenerf  optiquea  des  structures  différentes  : 
dans  divers  animaux  il  ne  consiste  qu'en  un  certain 
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nombre  de  canaux  remplis  denioelle,  de  sorte  que,  quand 
on  a  ôté  cette  moelle,  le  névrilème  n'est  plus  qu'un  crible. 
Mais  il  y  a  des  poissons  dans  lesquels  le  nerf  optique  est 
un  ruban  assez  large ,  plié  sur  lui-même ,  et  enveloppe 
de  la  dure-mère  ;  c'est  ce  que  Ton  voit  dans  le  xipbias, 
par  exemple.  Malpigbi  en  faisant  connaître  le  premier 
celte  singularité,  renversa  la  théorie  de  Descartes  sur  le 
passage  des  rayons  lumineux  au  travers  du  nerf  optique, 
pour  arriver  au  cerveau  ;  car  il  n'y  a  absolument  rien 
ici  qui  ressemble  à  un  tube.  C'est  par  des  moyens  diffé- 
rens  que  le  nerf  optique  porte  les  images  de  la  vision 
jusque  dans  le  cerveau  ^  la  preuve  en  est  dans  cette  struc- 
ture si  extraordinaire  et  si  peu  concevable  à  prîbn^  qu'on 
observe  dans  quelques  poissons. 

La  seconde  épltre  de  Malpighi  traite  de  la  langue.  Non- 
seulement  il*décrit  ses  nerfs,  ses  vaisseaux,  mais  il  ob- 
serve aussi  ses  tégumens  ;  il  considère  la  langue  en  tant 
qu'organe  du  goAt  et  comme  une  partie  du  sens  général 
du  tact  :  c'est  là  qu'il  a  analysé  tout  ce  qui  constitue  la 
*  peau ,  l'éplderme ,  le  tissu  cellulaire ,  le  réseau  de  Mal- 
pigbi ,  qui  porte  encore  ce  nom ,  et  le  derme  proprement 
dit.  Il  a  découvert  toutes- cesr  parties  non  •^seulement 
dans  la  langue  de  l'homme,  mais  aussi  dans  celle  des 
animaux,  surtout  de  ceux  où  l'organisation  de  la  langue 
est  plus  développée  que  dans  l'homme.  Malpighi  a  em- 
ployé principalement  la  macération  et  râ>ullition  pour 
diviser  toutes  les  parties  de  l'enveloppe  généi^ale,  c^ué  les 
anatomistes  précédens  ne  considéraient  que  comtdeune 
simple  tflnique.  Des  expériences  de  même  lâliltÉi^  ont 
été  reproduites  dansées  derniers  temps  et  peif<Èc!lioiinéeff 
par  Bichat;  mais  le  principe,  comme  vous  voyez,  en 
existe  déjè  dans  les  auteurs  de  l|i  période  que  )e  parcours* 
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Le  troisième  des  petiu  traités  de  Malpighi  est  rela- 
tif à  VEpipIoonou  à  YOmentum  et  aux  différent  dé- 
pôts de  graisse.  Il  y  examine  la  manière  dont  la  graisse 
se  dépose  dans  le  tissu  cellulaire  \  et  l'analyse  de  ce 
tissu ,  en  tant  qa  il  compose  des  membranes  légères , 
comme  Tépiploon  ^  y  parait  pour  la  première  fois  ^ 
mais  dans  cet  ouvrage  il  a  peut-être  encore  trop  gêné* 

ralisé. 

La  quatrième  épître  de  Malpiglii  est  consacrée  à  i  or- 
gane extérieur  du  tact;  il  y  montre  les  analogies  de  l'en- 
veloppe  de  la  langue  avec  Tenveloppe  générale  du  corps* 
Il  fait  voir  ce  qu'Albin  us  a  démontré  ensuite,  que  la 
couleur  des  nègres  ne  réside  pas  dans  leur  épiderme 
proprement  dit,  qui  est  tout  aussi  blanc  que  le  nétre, 
mai^  dans  la  sécrétion  (hié  tissu  muqueux,  qui  est  au-  1 
dessus  de  la  peau  et  au^dessôu»  de  répiderme.  Il  en  est 
de  même  pour  tous  l^s  animaux  colorés  ;  c'est  d'une 
mucosité  analogue  que  tout  ce  qui  parait  à  leur  peau  ou 
|a  recouvre,  couine  les  écailles  et  les  poils,  tire  sa 
couleur. 

Malpighi  a  suivi  son  tissu  mucpieux  sous  les  écailles 
des  pieds  des  oiseaux,  du  dindon,  par  exemple,  étrus- 
que sous  lesabo;  des  quadrupèdes,  entre  autres,  sous  les 
ongles  du  cochon«  H  traite  aussi ,  dans  le  mèmeouvrage, 
ie  beaucoup  de  petites  glandes  de  la  peau,  auxquelles 
il  attribue  la  stteur«  Il  montre  encore  le  tissu  des  parties 
<^ornées  don^.U  nature  tient  de  près  à  celle  àe  l'é- 
piderme* 

Ces  ouvragis»  de  Malpigbi  sont  de  i665;  vobs  voyes 
i}ue  ^oustavaiaçons  toujours  dans  l'histoire  du  dix-sep- 
tième siècle ,  et  qu^à  chaque  pas  nous  rencontroiis  de 
grandes  découvertes  ^  car,  comme  fe  vous  l'ai  dit  plu- 


\ 
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sieurs  fois  »  le  dix-septième  siècle  a  été  le  plus  fécond 
pour  les  sciences. 

£n  1 666  ,  Malpiglii  donna  un  petit  traité  intîliilé  : 
De  la  structure  des  Viscères.  Il  y  applique  sa  théorie 
des  glandules  aux  glandes  conglomérées ,  particulière- 
ment au  foie  \  ainsi  le  foie  lui  parait  être  un  tissu  com- 
posé définitivement  de  petites  glandes  dont  chacune  au* 
rait  son  canal  excréteur  ;  le  canal  hépatique  serait  le 
canal  excréteur  général.  Mais  une  vérité  qu'il  établit, 
c  est  que  la  bile  ne  se  forme  pas  dans  la  vésicule  du  foie^ 
comme  le  disait  Sylvius^  mais  dans  le  tissu  même  du  foie, 
n  revient  dans  cet  ouvrage  k  la  structure  de  l'^iveloppe 
du  cerveau  \  il  soutient  de  nouveau  qu'elle  se  compose 
de  petites  glandes.  La  rate  lui  parait  être  formée  de 
petites  cellules  dans  lesquelles  lesangâerépai^d,  etqui 
contiendraient  aussi  de  petites  glandes. 

Celte  idée  de  glandes  est  une  sorte  d'idée  fixe  que  Mal- 
pighi  n\  jamais  abandonnée;  il  a  mènm,  len  ^680, 
donné  encore  un  petit  traité  intitulé  ;  De glandulircon^ 
globatis,  dans  lequel  il  expose  peuC-èire  plus  d'hypo- 
thèses que  d'observations  réelles  ;  il  y  mentionne  des 
cellules,  des  fibres,  des  muscles^  il  prétendait mémie 
alors  avoir  trouyé  un  canal  excréteur  aux  glandes  sur-< 
rénales^  qui  bien  cei;lainement  n'en  ont. pas  :  mais  e'esl 
déjà  un  ouvrage  de  sa  vieillesse. 

Trois  ans  après  la  publica^Qn  du  Traité,  des  Viscèines, 
Malpighi  donna  l'anatqxnie.du  ver  rsoieet  dupaj^on 
de  ce  ver.  C'est  le  premier  essai  d'u,neanaAamie  d'inaeotes, 
car  il  a  précédé  l'ouvrage  du  mème^enre  dont  je  vous 
ai  parlé  dans  la  séance  dernière*  Tout  y  paj^uteti  quel- 
qu^  sorte  nouveau;  ce  fi^t  alors  qu'on  appriit  «poêles 
insectes  respirent  pa^  des  trous  qu  s^ygi)E|i^eAtexî»t»nl 
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aux  deux  côtés  de  leur  corps  \  que  cliacun  de  ces  orifices, 
divisé  extrêmement,  aboutit  à  des  vaisseaux  élastiques, 
contournés  en  spirales,  qu'on  a  appelés  trachées  des  in- 
sectes ;  et  que  ces  trachées ,  au  lieu  de  se  rendre  dans  un 
organe  particulier,  comme  les  poumons,  se  distribuent 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  On  y  vit  aussi  men- 
tionné pour  la  première  fois,  le  prétendu  cœur  des  in-^ 
sectes,  ce  canal  qui  règne  tout  le  long  de  leur  dos,  qui 
effectue  des  contractions  et  des  dilatations ,  â  peu  près 
comme  un  véritable  cœur,  mais  d*où  Ton  s'est  convaincu 
qu'il  ne  sort  pas  de  vaisseaux.  On  y  trouva  encore ,  pour 
la  première  fois,  le  double  cordon  nerveux,  les  petits 
ganglions,  le  cerveau,  le  tissu  de  Tœsophage  ou  le  col* 
lier  qui  Tentoure ,  et  les  cordons  qui  régnent  dans  le 
fœtus  et  qui ,  d^espace  en  espace ,  ont  des  ganglions  ren- 
flés qui  se  rapprochent  de  Tendroit  d'où  sortent  les  nerfs 
allant  aux  parties  de  la  vie  auiinale. 

Malpighi  fit  connaître  les  vaisseaux  qui  servent  à  la 
sécrétion  de  la  soie,  dans  le  ver  à  soie.  Il  donna  une 
idée  assez  exacte  de  Tanatomie  de  ces  singuliers  animaux  ; 
il  alla  plus  loin ,  il  les  suivit  jusque  dans  leur  transfor- 
mation en  papillons.  Il  montra  les  organes  nouveaux 
qui  existent  dans  cet  état,  comme  les  ovaires,  les  vési- 
cules séminales,  et  il  fit  voir  les  changemens  qu'éprou* 
vent  les  organes  qui  ne  sont  pas  nouveaux ,  tels  que  le 
système  nerveux  et  le  système  digestif.  En  disant  organes 
nouveaux  tout  à  l'heure,  j'ai  voulu  dire  qui  se  mon- 
trent pour  la  première  fois ,  car  ces  organes  ont  existé 
en  germe  dans  les  chenilles. 

L'observation  des  développemens  qui  font  voir  quels 
sont  les  degrés  par  lesquels  la  nature  conduit  le  ver  à 
soie  d'iiiie  preniière  forme  à  sa  forme  définitive ,  «t  qui 


]iàr«kraieBtiiicroyaU«ft,  si  Ton  ne  les  àyak  pas  suiriA 
pas  à  pas ,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  différent  ^e  la  che** 
nîlle  et  le  |MipîUoxi  ;  cette  observation ,  dia-)e ,  caDdiiisit 
MalpiglM>  à  peu  près  dans  le.  mtme  temps,,  à  examiner 
de  la  mtéme  manière  les  animaux  vertébrés.  Il  fit  sur  le 
poulet  des  observations  analogues  à  celles  de  Fabri<»ua 
et  d^  fiUirvey.  Son  ouvrage  sur  le  ver  à  soie  est  de  i€lSg} 
et  celui  qui  a  trait  au  poulet  «st  de  i&j3. 

Ni  Aristote,  ni  Fabricitis,  ni  même  Harvey,  n  avaient 
appliqué  le  microscope  à  l'observation  du  développe- 
ment du  poulet.  Malpigbi  se  servit  beaucoup  de  cet  in»* 
trument  *,  aussi  ses  représentations  du  fœtus  du  poulet 
danâ  ses  différentes  phases  son t> elles  plus  exactes  que 
celles  de  ses  prédécesseurs  \  ses  figures  sont  seulement 
encore  un  peu  grossières* 

On  ne  pourrait  comparer  son  travail  avec  oeàx  qui 
ont  été  faits  dans  ces  derniers  temps  ;  mais  l'ouvrage  de 
Malpigbi  a  été ,  pour  ainsi  dire^  le  type  de  ceux  qui  l'ont 
suivi^  et  l'ouvrage  classique  dans  son  genre ,  jusqu'à  ce^ 
lui  de  Haller.  Haller  a  fait  des  <^servations  plus  pré* 
cises,  plus  détaillées  que  Malpigbi,  mala n'ayant  pas 
pu  y  joindre  des  figures,  son  ouvrage  est  très  diffi« 
cile  il  lire.  Wolf  a  ensuite  fait  d'autres  expériences; 
mais  ^Ues  appartiennent  au  milieu  du  dix  -  huitième 
siècle ,  et  ne  doivent  pas,  par  conséquent,  nous  oefeu* 
per  encore. 

Le  traitéde  Malpighi  peut  être  considéré,  après  ceux 
de  Harvey  et  de  Fabridus ,  et  après  les  premières  ob- 
servations d' Aristote ,  comme  faisant  date  pour  presque 
tout  ie  dix-septième  sîècte.  Les  ouvrages  de  Malpighi 
doi;it  )€  vietïs  de  parler^  et  quelques  autres  encore,  sont 
réunis  eu  doU'X  volmnes  ân^-folio ,  qui  furent  publiés  à 
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Màïpighi^ 

Il  exiete  en-eittre  uft  Tolttoko  d'osvivf  es  pdBlktmiës,  pu* 
blié  par  Regi»^  i^  Lonàf^s ,  en  1697  «  On  y  tront^ ,  emte 
autres  chôèes  y  U  tie  de  Mal^lri  émxe  pftr  ivi^-âhème , 
ouvrage  très  eiïrieux  parce  ^'il  y  indiqué  les  ptogrè^ 
de  kès  idée»  ei  de  ses  dée^uvertes;  de  qtielle  lAftiiière, 
il  est  arrivé  à  oliTique  pensée ,  ocnmnenc  il  l'a  initie ,  et 
les  cas  on  aesjexpépieneed  n'ont  pd^  tonyoui^s  répondu  à 
oe  qu'il  avait  augMé#  C'esi  une  espèce  de  traité  depèy- 
ehologîe  espérimentaSe  qui ,  ébrit  par  Un  homme  du 
mérite  de>  Malpighi ,  en  offire  ans$i  beifieoup. 

Ruysch,  le  contradicteur  de  ACalpiglu  presque  en 
toutes  dièses  ^  ei  dont  les  travaux  ont  singulièrement 
concouru  aux  progrès  de  cette  partie  de  Vwk^t/bmié  qui 
s'occu^ie  de  le  structure  intime  dtts  parties^  lui  a  surtécu 
long'-temps^  qucnqu'il  fût  nuiins  jeune  que  lui* 

Ruysck  était  né  à  la  Haye  ^  en  i63$.  Il  fut  d'abord 
garçon  apotbioaire  et  s'établit  mèiae  «n.  teué  tfaRirté  ^ 
mais  son  goût  pour  les  injeettons ,.  pour  tontes  le»  pré^ 
parâtîons  aofttomiquès  l'em^orsa  ;  i}  se  livra  à  la  méde^ 
cine  et  à  la  chirurgie,  ei  fut  nommé  ptx)fefiis«Ut  d'aiin*- 
tomieà  Amsterdam,  en  i665,dans  l'établissement  i^u'on 
a^Mlle  le  Collège  des  Chirurgieae,  Ildetneura  daM  ne 
coHége  uniquement  oœupé  à  faire  des  préparations  ana- 
tomiquesetà  en  publier  les  résultats  jusqu'en  ïjît, 
époque,  à  laquelle  il  mourut  v>àgé  de  quatre^ vingl-treize 
at^.  Ilvtaiit  aidé  surtout  dans  sesitijoctionse^danarar^ 
rangement  ^e  ses  préparations  par  sa  fbmuie  et  panses 
filles*  ^i  avaient  toutes  le  Aième  goAt  que  lui.  Il  for«> 
mait  ainsi  des  collections  t^èlr  cmieud^s  qu'il  tondait  A 
•différens  établiasemens  ou^-des^e^v^rnins  ;  mais  k  peine 


(^'  ) 

afVttlwil  jHaof  tEittê ,  t{ii^l  ^i  ref dmnl  amailto  de  x|o«- 
velle«.  ChuGUne  de  ois  eollectiàiis  était  publiée  dam  ufi 
{letit  tnité  à  part)  quilappekit  trésor.  Toutes  Je»  fois 
<^'il  obtenait  qiiel<|ue  chose  de  nouveAU,  il  en  coi)^i«- 
guail  la  description  dans  ees  trésors  ou  eatalogms  rai- 
«onttés,  et  j  joignait  des  figures  fort  bien,  gravées*. II. a 
aUSfâ  ooniinuellenieiit  enrio]^  Tanatomie  de  ses  décon- 
certes. QDsaieqnePier«eJe>*G«aDd)  empereur  de  Russie» 
4icbeta  à  kaut  prix  une  des  collections  de  Jluysch^  qu'il 
«nvoya  à  Pétersbonrg  >  mais  qui  n'y  existe  plus  anjoui^ 
d'iiui.  On  conserve  tscpendanteneore  avec  le  plus  .grand 
«oîn,  dans  plusieurs  oabineis  d'Europe^  des  préparations 
de  Ruysch  :  Leyde  et  Amsterdam ,  par  exeaoople  t  en  pos- 
sèdent de  très  précieuses  j  toutes  en  général  sont  admi- 
rables pour  leur  finesse. 

A  force  de  pratiquer  eegeujre  de  travail  9  il  parait  que 
Ruyscb  avait  dÀsouvert  des  secrets  qu'aucun  4^  aes  suc* 
«esseurs  n'a  possédés^  il  paraît  aussi  qu'il  les  cacbait  à 
ses  contemporains,  et  que  personne  n'a  pu  les  retrouver^ 
car  certaines  préparations  de  Ruysck  n'ont  jamais  été 
miitées.  Ses  injections^  par  exemi^e  9  avaient  le  mérite 
de  rémi^ir  exactement  tons  les  vaisseaux  qui,  dans  l'é- 
tat naturel,  contiennent  un  fluide  ooWé,  comme  le  s»ng, 
et  en  même  temps  de  ne  les  exagérer  Acuneuxent  \  de 
sorte  qu'il  donnait  aux  cadavres  la  couleur  de  la  nature» 
et  la  leur  conservait  pendant  un  temps  très  long  {i}, 

■  I  II  II  II        I         II  I    I  i^iiii        f  I  I  . 

'■    •    .     .  >    • 

(i)  En  1666,  Ruysch  ei^UfépiAï,  par  IWdre  des  £Ma><fé^ 

rSits,  d^ln}«et«t  le  corps  d^l'atatitilatigkis  Oérciey,  qui  avait  été 

Hië  dans  tttièattioiiànt'e'IesfltttttMatiglBiss  et  iMlliaidiaise.  Gs 

«orpSy  tpiiâêfprm  #M  'ttiJMk^AÈéiiAlovaapaSon  le  remit èRv^aefa^ 

fut  renToyë  en  Angleterre  aussi  habilement  prépare  que  n  4i'eAt 

^7  • 


(•4^2.) 

Le  réàûllftt  des  reob^rehes  de  lluyaek  a  été  -tqtit  coor 
traire  à  eèloi  de  Malpif^hi^  il  pensait  que  jamais  les  or- 
ganes n'avaient  de  glandes  9 août,  suivant  lui,  se  résol- 
vait en  vaisseanx.  Ses  injections  étaient  telles ,  que  les 
dernières  parcelles  soKdes  du  corps  animal  en  éuient 
pénétrées ,  et  qu-on  voyait  les  dernières  ramifications 
des  vaisseaux  comme  terminant  pour  ainsi  dire  tout, 
jusqu'au  point  où  les  artères  reviennent  sous  forme  de 
veines'  et  de  vaisseaux  sécrétoires  ]  de  sorte  que  ces  pe* 
tites  glandules  que  Malpighi  avait  supposé  former  les 
derniers  tissus,  les  derniers  aboutissans  des  vaisseaux 
sanguins  dans  les  glandes  conglomérées  et  dans  beau- 
coup d'antres  organes ,  sont  pour  Ruysch  des  êtres  de 
raison. 

Kuyscb  a  soutenu  sa  tbèse.avec  succès  -malgré  les 
antagonistes  les  plus  babiles,  qui  y  sous  tous  les  autres 
rapports,  lui  auraient  été  bien  supérieurs ,  car  il  avait 
peu  de  lettres.  Il  avait  commencé,  comme  )e  lai  dit,  par 
être  simple  garçon  apotbicaire  9  il  n'fivait  pas  fkh  d  e- 
tudes  et  employait  même  des  plnmes  étrangères  pour 
écrire  ses  observations,  pour  rédiger  en  latin  ses  ou~ 
trages.  Souvent  il  eut  de  grandes  discussions  avec  Boer- 
baave ,  Tbomme  le  plus  lettré  et  le  plus  éloquent  de  son 
temps,  l'un  de\;eux  qui  ont  montré  ie  plus  de  génie 
dans  toutes  les  discussions  relatives  à  la  pby^ologie.  Ce- 


.^^ 


été  le  cadavre  d'un  enfant.  Les  Etats-Généraux  récompensèrent 
convenablement  l'habileté  de  Fartiste. 

A        à 

Lorsque  Pierre-le-Grand  visita )e cabinet  de  Ruysch,  il  remar- 
qua surtout  un  petit  enfant  auquel  5a  gr^ce  naiUve  était  si  bien 
conservée,  qu'il  ne  put  s'empêcher  delni  donner  un  baiser.  (iV.  du 
Bédaet.):.  ... 


:(  i4«»5  .) 

pendani  Boerhaave  «'  souvent' été  obligé -de 'céder  à 
Rnjnieh.  HfrHerqui^ataiis  contredil,  est  le; juge  le  plotf 
coâipéteivt  siîr'preM^me  4iOtite»«li08e8:5  :  a*  donné  iraisoïk^âi 
Rii^li  daM  iin^  gnmdrBondE^re  d«  ors.  Hallw^  était  plu^ 
jtfttnede  bei^acôap  qv«  Rayseh'e^  que  Boerhaave  ^  il 
^  aVak  été  leur  âëfe  et  p^itiécé^témoindes  eximrieno^ 
de  ;Rilyscl|,  ell^ftudîteiïr  de9Bai8cinnemeiio.de  Boerliattv»^ 
de  sorte  qu'il  possédaitdDos  le&élâneptnécefifiaiffes  pont 

les  bien  Jflgér.'-   .••;?:::'.'•     :r.»:j  •;::.:•  ;//    :r-Lr::  ^.^ 

Les  diffisren^iécritfr  de.&uysek^^quiéquiiraleiit  àdeUB 
volumes •ia-4^,'«nt  paru  jjar  ^petitesdisser talions v  do 
mèmeque  ceuK  de  'Malpiglii.Vsniais  les  dtésertations  dâ 
Ruysckjsoiit  mcnn^rélatiYes  ànn  ofa|ét^ont%ntré  j  ellea 
se  composent  principalement  de  questions  isolées.etdetf 
cdnclusibns  qu'il  €ii;ttraiteiiiiiaiMiil.emeiiti'^      - 

Le  premier  de  tous  ses-  ouVrages^  est  de  i6€i5  9  voiis 
¥oy6s- que't(Hi»leâ'grands  analomistés  dornl-}e  vous  paife 
étaient  ip^vtv  aidsi*  dite ,  «o&tenH|)oraitiaj  .Q'eat*  Vépoqu^ 
peut-être  où  tputes  les  pamiea  de  l'^anAtumieontétédidsi 
tivées'avec  la  plus  grandeéittitlatioiii^jrtdâ  uhia  les  points 
d&rEun»pe-o0corr4^pondaiià  ce  si^et^ceftapss^it^H  qu'^u» 
auteur  a v»it  fait  unedécoutertch^  ît4a  odiia»gbait  dan^ 
tin  écritiqo'il'en^oyaifrà'touiesle^jHM^Bfiskésv  eltauquel 
€ellesH;i<  faisaient^  ùnerépônsev^L'étttdeideiyaiialoiiitB 
excitait  absolumemla  mème-émulfitum  que  nxjus  «TCiîié 
v!Qe  il  "y  a:  quarante  ans  paemr  les  chimfetes;*  ffévmt  Vé* 
poqtie  oài»'8cieii(ie  eroi5saitià>'yQc  d'oeil  et  6ù  leslra-^ 
vaux  s'exécutaient  avec  <le  plu9  de  s^e;-  Le  premîe^  traité 
de  Ruysch,  dism^^jcf  est^  de^iôâS)  il^0StT«lap£.Mix  valf 
-vules  des  vaisseaux  lymphatiques,  qi^iétaieat .alors  uti 
objet  d'études,*  etilest  intitulé  :  Dibwidatw  fTohnlanm^ 
in  vasis  lymphaticis  et  lactûik*  -    •    c  :t     u    : .  i 


Lv.  , 


.(  4*i .) 

Ensuite  pavui  on  ^mier  calalogve  dé  son  o^binat» 
Ruysch  KfBjt  alors  an  gnn)d  ttambtû  de  àqneLetlea  d4 
tttibm  qu'il  aTttit  rfiMeniMé8.'po«r  étudier  Yoêbéagfêma^ 
Fnn^  des  parties  les  plus  iaÉéressames  de  ranalomî^   . 

Qîdloo'v  qs£  éftaitprofessentd  «afito|Bueà  Lej^ds,  maia 
ipri  n'étàôtpas  antahtaiMiècHnisfteipratîetèB  que  Rnysel!» 
9tlMpia8estva¥aiis.  BidUmaivait  des  sysuèaaies  pAutàt  que 
des  Qonrâisaaitoes  positives  >  «t'^oiivent  ses  Iflàfes  adres« 
saient  à  Ruysch  des  questions  auxquelles,  ii.rëpoadaîfç 
eottttoinionslanpe  a.£|ofLéir.lieitf  à  seise  épitrcs  ou  réponses 
de  Ruysch  aux  élèves  de  Bidloa^  dams  Ifsquelles  il  le 
traiiealKE  Ugènmeui*  PrasqiiiEl  sduiés  oes  ëpltres,  ftu 

veste  t  *<^t  «emplîejBL?de  chèses  niérsfisimtes  poiirf  Tana* 

.      •  •        • 

tomie.  .  "r 

Nous  renooaMnHas.««nilaÉaaifrlss  Trésm  deRnjsob  : 
'ft.en  a  pàîu  une  doiD^fisHie  entviiMi;  depuis.  1701  jus- 
qu'il X7s5^.|l  .ooiitiniia.de  dealier  c^nôuvieaux  catalo^ 
fO0s>  euta» autata nu  somle Utfe  de Cww posteriores 
tmê  The$qunuittmaofnicus,  qmiparat  ^&  t  ^%^  et  nm  auirr 
aoDS  ie  ticreaie  C»r0t.rànotmà»y  smi  Theêtmnu^  ^naiomi^ 
m(  nQVêw,  qui^e^l  de  i^aB^  Dsom  dbaouu  dit  eta  tàfesi* 
laguea  rai^wniaés,  Ruyscit  donuie  dea  Tepréseulatious  de 
l^pamtiojia  auatesuîqisés  4'xme  délieutesse  esatrème,  et 
qiii:  MHÉeà  foat  ûaliaê  L  des  tdéea  iufiuimexilr  aûpérieures 
i  eeUesqulcmi  aTsâl  pu  se  Ibcmier  auparavant  sur  Fadini"» 
sable  structure  iaitiiite  dea  pasties  du  eoirfB*^  Auoun  om^ 
¥rAge  ne  donne  uue  idée  aussi  ieoniplite  que  ces  travaux 
de  Ruysoli,  de  dette  janàlyse  qiâ  va  jusqu  a  rialini  ^  qui 
panerait». pour  Ainsi  flîre,  les  corps  jusqu'à  leurs  atomes, 
ai  cpA  ti;pwr«.toujoursiout  oi^nisë  eu  petits  vaisseaux^ 
tu  maaeaux  asiûitosm^lquefl  »  de  sorte  que  ni  l'imagioa-^ 
tion  pi  la  vue  ne  s'arrêtent  jamais. 


Dans  son  Irttté  pariievUd:  sarlà  slrneunn»de8;glfinde8 
dtt  corps  huolain ,  RayBeh  .combat  A  la  fois  et  les  idées 
éê  H/ifighi  «t  beUea  da  BœrliBave  \  o'cst  è  ce  dernier 
IwKméne.qne  toà  éorit  eèt  adressé  ^nups  anil'aiieiiiie 

«Bpèee  daî§roiirv^lpMruimi  txjvA 

fipnt  d^niev  oorra^e^î^iiuijeft  dé  170$^  esl  moins  ê^^ 
tisfaisansymiuy  âatfes  c  il  ry:  prétend  ayoir  dëcowf ert  «n 
«Miaelq  dans  le  fohd  de  ritfërii8'(i)» 
.  Sjq  172^%  «i^  médecin  d'^ÂsnsOBrdam  y  ucmm^'  fielurei» 
ba% *Iean ** Frédërio , (milBa sa. yieen un  peM ' foiame 
m>«4^,-  dans  lequel  H  existennci  amasse  fort  soignée  des 
déepu^evie»  dont  Ruysoh'a  «ttricki  la  stienqei  Ëet-oUf 
vcagpettibrtînstiiKtlf,  quoiqu'il  le  soiiBesfuoasip.moiaS 
ifoer  Foiyrrage  «nalogu»  de  Aielpigfai  sur  luL-tnèoK^  P!*^ 
4|it'îl  est  bten  plus  idsé  d^  £iii»e  connaître  ses  profvet 
fimisées  jque  de  donner  telles  d  atttvui .  Scbreiberg  ne 
trouva  de  remarqoAble  dans  ine  traTaOK-de  Ru^soi 
«pw  «on  ostéogéttfe  soiTÎe  jusque  dans  les  pins  pëtiiis^leii- 
tus^;  pnîs  font  ce-qd!  ndgiarde  la  sfrudtire  pr^f^ement 
dite  des  vaisseaux  lymphatiques  et  de  feors  lalvidw^ 
enfin  la  réfûtutiott  de  tontes  le^ef  »enYS>de  Bils,  dedii  je 
¥Otis  ei^  parlé  dans  ma  dernière  séance. 


*   J 


(i  )  Pe  son  temps  1^  s^g^femmos étaient  fort  i&pion^tes  ;  ^lles 
n'attendaient  pas  que  le  placenta  sortit  naturellement  ^^  elles  Par- 
raclaient  presque  immédiatement  après  FacconcheiÀeiit,  etlsb 
Ibnm^  as  mouraient  très  souvoat.  Buysd»  isur  pvescrhif  de  ék- 
continuer  cette  pratique,  parce  qmt,  dimiWl»  il  fvlstailt  au  tmi 
de  IH^^a  jm  «luscl^  4^rbiculaire  de$tîud  à  expulser  U  pl^^septa. 
L'existence  de  ce  muscle  n'est  pas  démontrée  et  ne  1^  sei^  proba- 
blement jamais,  car  on  ne  comprend  pas  que  la  nature  aitplac^ 
un  muscle  dans  un  organe  qui,  lui-même ,  n'est  qu'tui  muscle* 
{N.  du  BédMt.) 


(  4o6  ) 

61iose  asseï  singulière  !  Roysch:  est  ki  premier  qm 
ait  bien  fait  ccHinaitré  la  distribution  de  Taorte  dans 
l'homtne,  qtd  est  destiné  à  marcher  jdebout.  Dans  les 
mammifèoresy  qui  sont  destines  à  marcher  d'un»  BMoiére 
différente,  Taorte  est  antremeni; disposée^  tant  il  est  vrai 
qa'ilyann'Tap^rt  intime ei|tre  le  rèle^  que  doit  )ouer 
on  anknai  et  son  anatemie  ^.cependant  presqifte  tous  les 
anatomistes  avaien  t  décrit  Taor le  deThomme  d'apris  les 
ai!iifilaëx,>et'C«stdela  qu'^aft  vernie^  depwsGaUîen,  la 
dûtittction  d'aorte  ascendante  et  d'aorte  descendante^ 
'  Je  ne  crois  pas  que  personne  ait  poussé  Tinjection. 
plus  loin  que 'Ruysch,  sans  eafier  les  vaisseaus  les  plus 
ténus:^  saos  les' distendre ,  sans  changer  leurs  papporfs 
appacoBs.  Il-a  fait  voit,  aamoyen  de  l'ii^eciioa^  les  vais* 
seaux.de  larachnoïde  etjusq^aà|;leuXid«s  pedts  osselets 
dtcroreille.  H  a  montré  aussi  la  divîtecsité  qui  existe  dans 
ta  -terjd^ioàison.  des  vaisseault ,  dans  la  communicatioa 
iwûtueU^  des  artères  et  des  Veines ,.  suivant  les  Qvganes^ 
dans  lesquels  elle  a  lieu  et  les  s^isFétio^s  qui  doii^nt  »o-^ 
péner.'  dans  ces  organes.  ;  * 
I  Rttjsch  a  démontré  que  la  substance  ^orûeale. du  cer- 
veau était  presque  entièrement  composée  de  vaisseaux,, 
et  (fae  le  parenchyme  de  Malpighi  était ,  comme  ses* 
glfindules,  un  être  de  raison. 

CVst  lui  qui  a  donné  le  motif  de  la  division  formée 
^ar  BQpir^aave  en  cryptes ,  lacunes ,  utricules ,  qfii  exis- 
tât b)en  réellement,  quoiqu'ils  ne  composent  pas  U 
tissu  des  glandes  conglomérées. 

Dans  Fœîl^  Ruysch  a  découvert  une  glandie  particu- 
lière, dont  le  nom  est  tiré  du  sien  et  qu*on  appelle 
la  Ruyschîenne  j  cette  glande  est  plus  sensible  dans 
les  animaux  que  dans  Thomme.  Ruysch  a  fait  plusieurs 


«Mires  âëcduveifte».quHl^s6nik  'bcftiiccfiiprirfep  km  g  de 

^éiT^lopper  ici  ^  qu'il: me  sofise  dé  lUMU  dii»  qa'U  esi^ 

avec  MalpigU ,  et  nAme  ayktA,  Malpighi  »  rauieur*  qui , 

le  premier^  a  bk«  £ik  donnidupe  lontea  1q§' melreilt^ 

de  ramtoinie ,  .qui  ai  \Aeu  fait  compreiîdi'e  )u%f{ii'Àiqi««l 

poiiitile  eorpt  del'anîmal  et  cdvi  de  Thoeâtoe  w>»t  com*- 

pliqttés'dans  leor  stréeUire^eoÉasBént  d'iMlmirablea.dis^ 

posilioais  yeExiatent  ^us^pie  dêàs  lea  plus  peliu  e»pae69^  ' 

)usque  dans  ceux  qui  sont  imperceptibles  à  •!«  vue  tf. 

qui  çiigent^  pour  Aire  a|»erçu8,  les  plue  fo9ts  inîcios- 

eopés»  'ji.'!?'; '.1' 

Ujx  autre  Hollandais,  <^o^^ciQp<>wn  deA-uyscb^tsle^ 

«dcMané  également  à  différeules  questions  d'auatomie,  e| 

a  poF^  ses  reeherches  plus  Jeisi.,:lau)Oucs  par  Vempl^ 

du  microscope*  Ce  Hollandaieest  Anioine  Leeuweoi^r 

hoeok,  habitait' de  Delft,  ville  de  HoUnnde.  Il  n'jéuU 

ni  mddeein  ni  professeur  d'aueiiiie. science; il  «Yak. I#]is 

peUr  df'inètvu€tion.eléiait«iKH>rè  moins  lettfféquefi.4if«K:fa» 

Il  étsil  néen.ifi33f  AiipcbaYaitfefule'joiiir>eni.43j8s 

vous  Voyea  qu  ils  étaient  .presque  c<>pteiK^pc^ifEiii]te-  Leé^ 

wenboeck  a  vécu  aussi  fort  long*  temps^CAl?i)i:»fKlliii^i!t 

qu!en  172} ,  cesuà-dif!erà)Vjlge:deqKiatl«-iri9gl-di?c  ens» 

U.s'ocQupa ,  à.titre  d'imif sèment,, îp^tir  4^  verbes,  ;et 

à  forée  de  se  perfectionner  dans  ce  genre  detic^Arail  ^  il 

parvint  à  faire  des  lentilles  plus  f0i€jiMi|«s*q|t'«u$une  d^ 

celles  qui  avaient  été  employé«S:)us<|ii'àliH*<V^<^nt)(»s 

cinquante  années  qu'il  employa  à  ce  travail  fil  se  servit 

de  ses  lentilles  avec  une  patience  adw<rable.pour  faire 

des  observations  microscopiques  sur.  toutes  sortoa  de 

corps.  Il  envoyait  ses  observations  à  1^  So^été  royale 

de  Londres ,  à  mesure  qu'il  les  faisait»  La  Société  royale 

de  Londres ,  comme  je  Tai  déjà  dit  y  exciuit  dis  ce  tempa 


(MS  ) 

nn0>  «Mite  (l'ëiaiidKtioa  parmi  tous  cpos  cpi ,  da«s  les  di£- 
féreiltéi|>}Mitniie8  4faFEttNÎ^5  jpoutakpt.àgrandifr  lecb* 
maine  d^  séieMi*  .mMnntUesi  PiMÎews.  éénif  ds  Mal** 
ptglii  lui  furent  adfeMéft-^  «tlas  wÉvpes  de  MiijHj^oat 
aéineM  ^publiées  eia  totalité  à' LonAres^  parée  que» 
dans  oette'ViUid ,  on  trouvait  pluafacilenieaf  ^'en  iuiie 
le^  inojrieiie  nécesêaires  è  cette  pttl»)icalio«i«^  Cepeinbiil 
ftlwî^ttrs  de»  traitas  de  MalpigM'^iit  para  en  Iialie  ter 


Les  premiers  ofivrag^  d^  Ijeeofrenhoeck,  eontpoa^ 
de  cinquante  ou  soixante  lettres,  ont  donc  tous  été  ad^ea*- 
#éB  Â'  lipSodétë  royale  de  Londm  ^  la  plupart  è&.  ces 
lettres  sont  insérées  dans  tas  Transaetimts  Ptdht^pki 
tju^s^  On  1^  a  niOHailliés  em  Ii^n  et  mises  ensynl^le  \ 
eUes^formeat  ainsi  4  >^6hinses  in«4'^,  auxqnals  ont  été 
ajoutés'  pl4iéic«rs  autres  travatix  qui  n'étaiont  pas  oom>* 
pHs  dans  ^es^ileittas/  de  vectaeii  n'est  pas  oomplet^  des 
lét«f«S'éxfs)am  dafisles  TrmvuufÊiénsphUowfM^ueBmt 
s'y  irottireiif  paé;  inais  on  yirtmatque^plnsieurs  crafau^ 
rektifs  A  Phislotrê  naturf Ha  piroprèment  dfie,  et  â  ceue 
stmelure  indme  d^s  parties  qui  était  alors  1  objet  de  Vé- 
tude  igénéialé.  Âiiiéi  cest  Leeuwenlioeck  qui ,  le  pr^ 
mier  ^  a'  Iktt  oofinaUire  les  globules  des  fliitdes  qia 
appartiennent  '  essentiellement  à  toute  la  pkysialogie 
aniaMile.  C'^t  aôsÂ  hû  qui  a*  fait  tbir  le  premier  les  ani- 
maleulea  spermati(|aes';  evr  un  rnot,  tous  les  antmalcules 
ont  été  découverts  par  le  miqroscope  de  Laeuwenhoeok: 
e'est  un  r^gne  téut  entier ,  pofir  ainsi  dire ,  qu'il  a  révélé 
au  monde  savant. 

C'est  k  Leeuwenbi^eek  qu'on  doit  encore  la  coni^ns* 
sance  de  la  siraeture  des  poils ,  des  fibres  musculaires 
et  des  lames  et  des  fibres  du  ctdsiaUin  qui  fue^^ue  li- 


gétfttîneuie  oïl  tia^àk§mfm^f  tmA  c^n'en  jrfcKfcp  «îl 
nt  C(9mjp9s4  d#  la«i«s  $*ci»Wo|ipmt  lei  unes  les  antiat^ 
e(  4«iit  chi^mne  est  ioartuée  de  fiWe&  dispotéai .  cfi 
rayons. 

Leeuwenk^e^  A  fah  aussi  des  mclaeaehMiavr  la  fœ- 
ms4  il  tM^ltnd  AToir  daoonvort  des  lonaes  de  qnadin»*. 
pèdes  4fim$  vm  gcme  de  J^a^ia  hait  fois:pIiip  peut  tpCnn 
pgja/  U  pandll  que  dam  ^ee  eaa  il  é  eslUmt^i-ffait  laissé 
eqlnAnw  par  s«n  insagùastim»  ^  cail  ee  fais  n'a  x>aa  4È4 
veir^uvé  pat  Veaan<>daen^. 

JUaevnfWikMck  a  désotàveoÉ  Uu  posas  Aa  ViipidcnM) 
qui  910  laîssaieiil  pas  que  d'ofljnr  une  eeruâsie  inaportiincf 
pour  i«s  pkysiologistes*  Il  a  aussi  observé  la  psemiev, 
a«  uMjleQ  4u  mieroscope ,  la  driMikikm  du  sanf  dans 
les  animaux  transparens.  C'est  sur  des  tëtafds  qu'il  a  ftU 
ê^et  iJH^^YHfifnm^  U  a  SMimds  au  ■uqmseope  la  qaene 
à^:  iéfards  dé  greuénâUes  et  des  brandliieB  dé  lésands 
desaiauiaadceS}  et  H  a  tu  distinctement  ks  jglobnka  de 
sa«f  )  «nirainés  par  k  mouvement  rapide  de  la  cwDttlar4> 
tioA,  paasor  des  aetèoes  idana  les  toimcs;  en  nn:Ba4>a^ 
léfia  les*  détails  de  lacineulatîpn  et  «sa  dernières  prouves 
ani  été  fournis  pur  les  observations  miGreacopiquea  dte 
Leeuwenlioedki 

CliQl  ^bseritttenr  «aârti^able  a  namanfué  que  les  pu- 
oeroM  ee  jneproduiaent  aana  acoonpleesent  ;  U  a  rru  Je 
polype  à  bras  se  nudtiplier  par  bourgeona  ;  mais  ee  qui 
prouve  fasqu'à  qud  point  il  y  a  du  kasavddsns  les  àS" 
eowertes ,  e'est  que  ce  même  bemme  qui  a  o|>ser vé  ««se 
tant  d'afctendon  lei»  objets  mieroscopiqnea,  qui  a  oonnm 
le  polype  à  bras,  et  a  remarqué  les  petits  polypes  qui  naôs» 
sent  ear  les  o6tée  de  son  corps  donme  des  bra^bes  eur 


L*..,^ 


\m  mthrej  :n'ii  ^a»  ^u  l^dée  àe-  couper  cet'  animât ,  et 
ipi^aiasi  sa'mohiplieatioii  par  section  lui  est  restée  in- 
oonirae»  Ce  n'est  que  TÎo^l^liuit  ou  trente  a^s  après 
qu'elle  a  été  découverte  par  Abrabam  Trembfej,  comme 
nous  le  verrons  au  dix-huitième  siècle. 

La  texture  de  k  rate,  la  cellulosité  ijai  enveloppé  la 
fibre  musculaire^  en  un  mot ,  tout  ce  qui ,  dans  le  corps 
animal,  ne  peut  être  bien  tu  qu'au  moyen'  du  micros- 
cope, a  presqueitf té'décoiwert  et  introduit  dinns  la  science 
phyiiologique  par  les  observations  de  Leefawenhoeck  : 
cet  auteur  mérite  donc  d'être  placé  k  Utt  très  haut  rang 
parmi  ceux  qui  ontemricki  t'anatomie,  quoiqu'il  ne  fut 
paaprédfBénacBt  anmtomiste,  qubique  la  science  génénile, 
laconnaissanoe  de* l'ensemble  des  parties' du  corps,  loi 
fÀt  assez  peti  connue ,  &  raison  de  son  défaut  d'étude 
préliminairesv 

Après  avoir  cKposé  les  découvertes  essentiellesett  ana*- 
tonûe ,  des  tr6is:grands  auteurs  qui  ont  illustré  le  dix- 
septième  sièdé  y  nous  allons  parler  de  quelques  antres 
recherchés  qui  appartiennent  è  l'anatnmie  humaine  pro- 
prement dite  9  puis  nous  indiquerons  les  travaux  d'ana- 
tomie  comparée  par  lesquels  9n  a  cherché  à  éclatrcir 
r4inatomie'.4le  d'homme;  enfin  nous  verrons  les  conci1^' 
sions  qu'on  en  a  tirées  ppur  la  physiologie. 

Parmi  les  recherches  qui  ne  concernait  qne  certains 
«rgaiies^  on  dois  placer  surtout  celles  de  Warton  sur  les 
glandes*  Thomas  Warton  était  un  médecin  anglais  qui, 
le  premier.,  s'occupa  de  la  structure  4es  glandes-  dans 
toutes  lesparties  du  corps  et  sous  tous  les  rapports.  Son 
Jîvre^st  inti  tulé  :  AdenograplUay  etc. ,  et  parut  à  Londres 
«n  i656. 

Beaucoup  plus  tard  il  fut  publié  un  ouvrage  sur  le 
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même  sviet^  par  Antoine  Nudc,  'AUemafnd  et  pf ofes^ 
seur  à  Leyde.  Nuck  est  aussi  un  de  ceux  qui  se  sont  oc* 
cupés  de  Tinjection  des  vaisseaux  lymphatiques  au  mer- 
cnre.  Il  parait  qu  il  avait  dessiné  toutes  ses  injeeticms  , 
et  qu'aine  il  avait  devancé  Mascagni  d'un  siècle.  Bœr- 
haave  prétend  avoir  vu  les  figures  de  JN  nck  :  elles  n'ont 
pas  été  publiées ,  et  Ton  ignore  ce  qu'elles  sont  de- 
venues. 

Nous  possédons  de  Nttok  un  autre  trailéaur  leaglaodes, 
intitulé  :  Adenagraphia  curiosa,  etc. ,  qnî  a  paru  i  Leyde 
en  1691. 

Nous  avons  sur  les  enveloppes  du  fœtus  un  exceU 
lent  ouvrage  d^  Needbam  Gautier»  médecin  de  Londres 
qui    est  intitule  :  Disquisitio  anatQmica  de  formato 
fietu  ,  et  qui  porte  la  date  de  1 667  •  .     i 

Needham  appartient  toutra-fait  à  ces.  sa  vans  qui  com» 
posèrent  dans  Torigine  la  Société  royale  de  Xgondres  et 
apportaient  une  ardeur  extrême  à  tous  les  geDres.de  rer 
cherches.  L'ouvrage  de  Needham  contient  déjà ,  peut* 
être  avec  un  peu  moins  de  détails,  presque  toutes  les 
découvertes  faites  sur  le  même  sujet  dans  ces  d€i*iiiefs 
temps.  Les  différentes  variétés  de  structure  fdea  eove* 
loppes  du  fœtus ,  Vallantoïde ,  les  vésicules  ombilicales^ 
la  détermination  des  animaux  dans  lesquels  l'allantolLde 
enveloppe  les  vésicules  ou  ceux  dans  lesquels  les  vési- 
cules enveloppent  Fallantoïde  -j  tous  ces  faits ,  qui  oi|t 
paru  étonnans  h  des  anatomistes  des  derniers  temps, 
sont  dans  l'ouvrage  dont  je  parle.  Needham  y  traite 
aussi  de  la  respiration  du  foetus. 

Il  a  laissé  un  autre  traité  intitulé  :  La  flamme  ^de  la 
vie,  où  sont  répétées  toutes  les  théories  qui  dominaiem 
alors  ,  qui  avaient  déjà  été  mises  en  honneur  et  qui  ont 


(î^  On  est  redevable  h  de  Graaf  d^une  invention  de  la  plus 
fnoéè  Inportânce  en  aniitofnie,  leVst  celle  de  k  seringne  à  in- 


prM|iie  été  éloiiflflSès  pcir  les  travttvâc  tt  le  système  éi 
StAL 

Enfin  nous  avons  ftur  le  même  Buîct  des  ouvrages  de 
ReÎBer  de  Graaf  (i),  de  Chailes  Dt^linooiirt^  fuiéuit 
un  Français  réfugié  en  Sbllande  et  profesiah  a  Lejde^ 
et  de  Bidioo  Godefroi  ^  profelseur  k  la  inèdie  unWer^ 
siié  de  Leyde^ 

Tous  ces  écrits ,  qui  ont  paru  sous  forme  Âti  dîs^ 
sertaiiott,  Cninent  douae  petits  volumes  itt-'in,  et 
constituent  une  masse  de  connaîssfencés  qui  a  hissé 
peu  a  faire  sur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  organes  par* 
ticuUers* 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  difliSrens  triiités  générani 
d'anatoknie  q«ii  parurent  à  cette  époque.  Chacun  des  au- 
teurs qui  les  écrivaient  ne  les  publiait  quîé  pourles  élèves;  1 
il  y  coniigttàit  Tétat  dans  lequel  se  trouvait  la  science , 
et  ce  n'était  pas  \k  que  se  rencontraient  les  grandes  dé- 
couvertes. Cependant  parmi  ces  ouvrages  je  dois  nom- 
mer celui  de  Bidioo.  Nous  avons  vu  les  grands* ouvrages 
de  Vesale ,  d'Eusiaolie,  de  Weslin^,  de  Spigei  et  d'an- 
tres t  qui  parurent  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  cam- 
raenoement  do  dix'^eptième.  A  Fépoque  dont  nous  par- 
lons ,  Fonvrage  de  Bidioo  fut  le  seul  qui  offrit  quelqoe 
importance. 

Godefroi  Bidioo,  professeur  k  Le^de,  qui  a  écrit 
quelques  dissertations  contre  Bnyscli ,  était  né  a  Ams- 
terdam, ^1  t649*  I^  devint  médecin  de  Guillaume  HI, 
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tpùëtaitialord'Stfttlioiidér)  ^t  <|Py  d0pBia4  dtwià/ijmà^Mn^ 
gleierrei  II.  rcl^lània  cnêiûui  &  Ltyée^  cù  il  «Mmi 

en  i^iS. 

fibn  ottYM^e  esl  kitiiulé  -s  jinai^mm  cmrpatis  hu^ 
numiy  elc*  \  il  est  orme  de  cent  cinq  {Aanebes  ëestniéeâ 
]par  un  peindre  oélèfare^  GiiUlaiDM'ée  LeiresM^  oeonu 
par  beeueoup  d  autres  ouvrages*  Ces  planches  sont  U'ès 
dégantes 9  la  gravure  en  est  Irè^  belle)  elleB  suepassent 
àà  beameoup  tentes  oelle^  dqnnées  préèëdeamca&..G0-» 
penéaat  elles  ne  sont  pent-^ire  pas  d'un  gçât  oonve^ 
nableA  un  tmvrage  soiemifiqiie  \  les  nrasclesy  sdqt  trop 
dé^tttés^  ttop  déplacés.  Lairease  n'a  pas  suWi  eetle  laâ* 
thode  rigouDeuse  de  se  rapprocber  des  ob)eU  aotabt  «|ue 
possîUe)  de  sorte  que^  malip^é  reg(celleneedela  gravure 
es  la  beauté  du  dessin^  TouTifa^  de  Bidioo  est  inférieur 
A.  eelni  d'Âlbmus ,  dont  nous  aurons  à  parler  dasis  i'bi»- 
tDice.idadi«<»bukiànîe  siècle*  Je  Tat  nommé  seulement 
parce  quHl  est  le^prinoifal  ouvrage  aceompagné  de  ù^ 
gures  iquî  ait  .paru  à  Trfpoque  dont  je  m^oocupe*  U  «fut 
Tobjet  d'un  ainguliee  pkgîat  :  les  cciivnes  qui  avaient 
SM-vii  en  faire  les  figurée  furent  employés  ^r  un  Mé- 
decin «o^glaîs  nommé  Qutllaumf  Gor^per^  pour  un  autre 
«raité  id'anatomie  qui  parut  ten  Angleterre,  également 
inaiMso^  sans  que  Bidleo  ^ùt  eisé^  aatts  qùMl  fût  fait 
mention  que  les  plaûcbes  étaient  oelies  dje  atm  ouvrage, 
▲usai  oshii-ci  fitnîl  un  écrit  dans  lequel  il  réd^na  avec 
vioienee- contre  Covvper.  Il  le  cita  comme  plagiaire  de* 
vani  io'tribuual  d^  pid>lie.  €ovrper  répondit  que  les 
planches  dont  il  avait  fait  usage  n'a^MMrlenaient  pas  plus 
à  Bidloo  qu'A  lia  autre  vq^i'^U^  étaient  ToiEvrage  d'un 
anisse  ^  mais  toutle  monde  sait  que,  qndL  qi^aoitieu^ 
lent  de  yartiste ,  ie  principal  -mérite  de  os  gemre  de  tm*- 


(4i4) 

liLappiTUéBt  ira  aaTant  qui  Ta  dirigé ,  et  il  foi  \n^i  que 
Ws  pknclies  «taieàt  U  propriété  de  Bidioo ,  puisqu'il  ep 
avait  dirigé  le  dessin. 

-  VcmU^  messieurs,  pour  ce  qui  cancerne  J anacoinie 
humaine^  mais  élans  ce  siècle  les- corps  humains  né* 
taieni  pas  asses  comoKuns  pour  que  la  science  fit  de 
grands  progrès.  On  avait  senti  que  Téconomie  aniinale 
présoite  une  série  de  phénomènes  qui  n  est  pas  res« 
treinie  au  corps  humain  ;  que  pour  bien  comprendre  les 
lois  qui  y  président  »  pour  y  appliquer  les  lois  générales 
de  la  physique  ou  de  ia  chimie  ^  il  fallait  considérer  les 
«phénomènes  dans  leur  totalité.  La  vie  est  un  phénomène 
dont  le  corps  humain  n'est  qu^un  cas  particulier.  Beau* 
coup  d'auteurs,  soit  par  nécessité,  soit  par  rinfloenoc 
d'une  meilleure  philosophie ,  consacrèrent  donc  leur 
temps  à  combiner  Tanatomie  humaine  avec  lanatomie 
des  animaux ,  et  à  en  tirer  des  explications  générales. 
Ces  auteurs  sont  très  nombreux,  \e  ne  vous  les  nom* 
merai  pas  tous  ;  je  citerai  seulement  ceux  qui  méritent 
le  plus  d'être  consultés,  à  cause  de  la  fouie  de  faits  im» 
portans  d'anatomie  comparative  et  de  vues  diverses 
qu'ils  contiennent  et  qu'on  est  exppsé  à  reproduire 
comme  nouvelles  ;  car  il  n'est  pas  de  science  où  Von 
présente  plus  souvent  comme  inédites ,  des  choses^|ui 
se  trouvent  depuis  plus  d'un  siècle  dans  différens  auteurs, 
que  dans  l'anatomie  et  la  physiologie.  Lia  raison  en 
est  dans  la  difficulté  de  lire,  et  de  suivre  les  nom* 
breuses  observations  dont  se  composent  les  corps  de 
doctrines  de  ces  sciences. 

Un  desfHrincipaux  auteurs  que  je  dois  vous  faire  con- 
naître est  François  Redi  ^  né  à  Arreszo  v  en  i6ia6  ,  et  qui 
mourut  en  1697.  Il  fut  premier,  médecin  du  grand^duc 


(  4«5  ) 

de  Toscane  Ferdinand  H  et  de  Côme  III.  H  ti*^toit  pas 
seulement  médecin,  il  était  encore  poète ^  physicien, 
naturaliste;  il  appartenait  à  Técole  de  Galilée  et  était  ins- 
piré de  l'esprit  deTacadémie^ZCifTieTito^  dont  il  faisait 
partie.  Il  s'estattacbé  à  examiner  l'histoire  et  lanatomie 
d'un  grand  nombre  d'animaux,  pour  en  tirer  des  bon- 
closions  générales. 

On  a  ^e  lui,  à  la  date  de  1664  9  de  belles  recherches 
sur  les  vipères  et  leurs  venins ,  et ,  ce  qui  est  fort  éton- 
nant pour  cette  époque ,  c'est  qu'où  trouve  dans  ^n  ou- 
vrage non-seulement  une  description  de  la  gla!qde  qui 
produit'  lé  venin  et  de  la  dent  qui  introduis  te  venin 
dans, la  plaie,  mais  aussi  des  expériences  sfirlèvib^li  hn- 
même ,  {ia'rfictilièrèmént  celle-ci ,  que  le  veîiin  peihtétre 
avalé  sa Ds  danger,  pourvu  qu'il  ne  soitpas/introduit 
dans  le  sang  par  une  blessure,  expérience  qui  aété'lre» 
pétée  par  d'autres  auteurs.  -  (•:;:';    i 

~  Ce  livre  de  Redi  t'enferme  encore  des  expérience»  sbr 
la  génération  spontanée  des  insectes.  G'étirit  utoe^qoe»* 
tion  fort  agitée  parmi  les  physiologistes  de  ce  temps,  qne 
celle  de  savoir  si  la  généra  don  spontanée  par  \t  fxmcours 
d'étémens  divers  pouvait  avoir  lieu;  si  elle'étaic  réelle^ 
ou  s!il  n'y  avait  que  transmission  de  vie  d'un  individu 
vivant  à  un  autre.  Beaucoup  d'auteurs  soutenaient  i- cet 
égard  la  doctrine  péripatétique  ;  c'était  dans  les  petits 
animaux  qu'ils  allaient:  en  chercher  les  fottd^Éaens.^  Ils 
prétendaient  que  la  corruption  engendrait  dts  insedtèa) 
dés  vers  ;  voyant  des  matièi^  putréfiées  se  contrit 
de  petits  vers,  ils  croyaient  qtie  ces  êtres  étaieiH;;; sor^ 
tis  de  la  substance  corrompue  elle-même.  Il  À^jviaài 
que  des  expériences  fort  exactes  qui  pussent  ^résoudre 
ee  problème.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  Le  plus  coucôura 
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à  sa  solution ,  on  doit  compter  Redi.  Sç»^  eiçpcriewces 
lont  de  1668  ;  ellps  ont  entraîné  ^'opinio^  générale ,  et 
ont  détryît  presque  tontes  les  hypothèses, qu'on  avait 
adoptée»  twchant  la  génération  spontanée. 

Duns  lin  autre  petit  ouvrage  intitulé  :  Expériences 
sur  diverses  choses  naturelles,  e;  qui  est  de  1671,  Redi 
'  fait  connaître  l'anatomie  de  la  torpille^  on  aUrîbuait 
alof^.tefr. effets  qu'elle  produit  à  une  impulsion  méca- 
nique. 1         j         j 

En  i684,  Biedi  fit  un  autre  ouvrage,  le  pendant  de 
ses  Ëxpéâen<:es  sur  la  génération  des  î^spçtçs ,  intitulé  ; 
Obmv49tM»i^  mr  le^^awumx  vivons  dqns  les  autres  anir 
maua:  vivons  ,•  il  est  particulièrement  relatif  aux  vers  quî 
^^QldaM  le  canal  intestinal.  Les  hommes  qui  soute- 
naient le  système  delà  généradpn  spontanée  s'appuyaient 
dereoristéncedeces  vers  ;  voyant  desanimaux  naître  dans 
le  canal  intestinal  d'un  homme  ou  d'un  quadrupède,  il» 
n'imaginaient  pas  la  possibilité  que  leui^  paren?  y  eus- 
sent porté  leurs  œufs  ou  leurs  gaines ,  et  ils  admettaient 
WiU  naissaient  de  la  putréfacliçtti,  de  la  réunion  d'é- 
kmma  qi4  se  trouvaient  dans  les  ni^atières  alimentaires* 
Redi  a  ntoWré  que ,  parmi  ce^  animaux ,  il  y  en  avait  de 
nîJ^  c*  de/emeljes  et  qu'ils  avaient  aus^  des  ceufs  pour 

principes. 

On  a  eucore  du  même  auteur  d^s  épîtr^s  sur  différens 
sujets  înléressans  d'a?|atomie , .  particulièremeut  sur  le 
^er  des  oiseaux,  sur  la  vessie  qui  remplit  leur  corps 
•t  dans  laquelle  Ym  ^4^pand. après  ^vpir  traversé 
ks  poumous ,  .eufin  sur  la  mapjèife.  de  xeajfU^  des 

poiasons*  -  :  i    *  ;   .  '  .  >      • 

•  Vous  voye*,  messieurs,  l'espipiî  4e  ïledi  :  sa  manière 
fst,  en^énéi^V,  de  traiter.  1^  queewon?  de  physiologie 


}•'. 


Wjus  nn  ppi^t  4e  yw  g^jcal  y  et  de  camparei:  à  cet  ,efijpft 

Ifçm^me  e^prjjL  sç  montre ,  n^îs  spi;^  4 /^tttrie$  formçç» 
dans  les  ouvrages.de  Claude  Perrault^  Perj'auU,  p^é 
e^  i$i39  es;  frès  qslè}>r.^.cpmme  9|[)clûtQ9îe ^  tout  le 
snoi^ç  ^ai|,  jqn'iJ  fut  in^()^in  d'abord  ^  et  ^qu  il  atiai|i- 
dçDu^  :prpsqi;e  eatte  profession  poi;ir  ji/arcl^Hçclure.  So^ 
taleiU  Qcaume  ar4îste  e^  çncqf^  ^videnfL  j  nppji  len  yoyç^ 
1^  pceiuves  dans  les  <4eux  grands  jr^pn^meus  qu'il  a  ële- 
"véa»  VOJb$er^ajt.Qâre  çt  la  toplpupade  du  Lçu^fre.  Mais  !îl 
£t.  .poux^iU  des  ol^^nratjqiis  4! W^tomie ,  tput  en  se  Ip- 
i^rant.  à  Vaf el^i^f^^Pt ,  H  ftit  un,  des  çollabprateurs  de 
r4.cad4mie  d^Scj^^piç^,  4w?{Ses ^(^iercheismrTawr 
^mie  des  animaux  de  la  ibf^xmgerie.  PerrauU  a  ét^é^  avec 
ILiabjre ,  un  de  ceux  qui  ont  dessin^  prqçq^e  i;outes  les 
.planchas .de  çecj§Iàbrç.Quvf!age  ^  il  fat  même  viçtî^ie  de 
aon  «èle  por^r  lanatpiyûe  ^semp^ir^e,  car  il  mcyiriit 
en  i688,  des  suites  d'une  maladie  qu'il  avait  contractée 
en  disséquant  un  ^hanxeau  «attaqué  de  .]f  gale. 

Jfi>ns  avons  de.lpi  un. ouvrage  en  de\is;  volumes. in-^'p^ 
intitulé  :  JEssitifi  de  JPhjfsique,  dans  lequel  il  examina; 
foutes  les  parties  dn  porpç  4e  Jl'liainme.op  des.aniçiaux^ 
dpAt  le  jeu  peiutêtre  expliqué  d'une  manière  simple  jia;v 
la  mécanique  ocdiuaixe  y  en  admettant  quelque||  forc^ 
particulières  dans  les  fibres  ^f  dans  les  sciures,  élémws 
«vivans. 

Le  premier   livre  de  ces  Essais  traite  du  mouve- 
:inent  péristaltique  des  intestins ,  des  valvules  des  veines, 

et  de  la  contraction  des  fibres,  comme  cause  du  mouve- 

1".  ,  .   ■     , .   ...    \   '   .•--■.•  .. . •  • 
aes  animaux. 

ï>é  second  est  consacré 'tout  ènt)Ëir&  Pblife  :  l'auteur  y 

4<>pnç  de  bonite?, fi  gpres}  \\  jf^U  çan^?4!t?'e  la  l^^^iç  spirale 
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du  limaçon,  qn'il  présente  comme  devant  être  Torgane 
propre  de  Fouïe ,  à  cause  de  ses  fibres  de  diverses  lon- 
gueurs ,  qu^il  suppose  analogues  aux  cordes  des  înstru- 
mens  de  musique* 

Le  troisième  livre  tout  entier  a  rapport  k  la  méca- 
nique des  animaux  ;  il  est  rempli  de  clioses  sur  les  dents 
et  sur  les  divers  organes  de  U  respiration.  D^à  Von 
y  trouve  l'emploi  de  Tàme  pour  agir  sur  les  mus- 
cles, même  à  leur  insu.Cest  la  base  de  tout  le  sys- 
tème des  animistes ,  de  toute  la  théorie  de  Stahl , 
dont  le  principe  se  trouve  déji  dans  ce  livre  de  Per* 
rault,quiest  de  1680,  Undis  que  Stahl  n\  donné 
son  système  qu'à  la'fin  du  dix-septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième. 

Le  quatrième  livre  des  Essais  traite  des  sens  ;  il  est 
de  1688 ,  de  Tannée  mèine  de  la  mort  de  Tauteur.  Dans 
ce  li^e ,  Perrault  conçoit  Tàme  comme  habitant  lé  corps 
tout  entier. 

Nous  avons  encore  plusieurs  auteurs  i  dfter  avant 
d'arriver  aux  physiologistes  proprement  dits  ,  à  ces 
hommes  qui  ont  cherché  à  employer  Tes  règles  générales 
de  la  philosopljjie ,  pour  expliquer  tous  les  faits  recueil- 
lis par  les  anatomistes  dont  j'ai  parlé  jusqu'à  présent. 
Mais  l'heure  est  passée;  je  suis  obligé  de  réserver  cette 
suite  pour  la  séance  prochaine,  après  quoi  je  traiterai 
de  l'histoire  de  la  zoologie.,  ^ 


Erratum  de  la  quinzième  Leçan. 

Page  390  y  lignes  18  et.iQ^.  au  U/ea  de  :  telle  qu'elle  tapait  été  par 
Ruysch,  opinion  gui  n'est  pas  soutenable^Usez:  telle  qu'elle  a^ait  été 
combattue  par  Ruysch  ^  opinion  qui  y  en  eiffet^  fCest  pds  soutenahlè. 
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et         É      .      • 


.     Il* 

Je  TOUS  ai  fait  connaître ,  dans  la  Uçon  précédente, 
les'prindi^aux  auteurs  qui  ont  concouru  auperfecdon- 
nement  de  Tanatomie.  en  s'attaclunt  au  détail  des  for- 
in^s  et  à  la  structure  intime  des  parties  du  corps  humain. 
J^sà  commencé  aussi  à  vous  indiquer  quelques-uns. des 
hommes  qui  ont  embrassé  lanatomie  sous  un  point  dé 
vue  plus  général,  qui  Font  étudiée  dans  fous  lès  êtres 
..vivans  ,  afin  de.  connaître  les  phénomènes  anatomiques 
sous  toutes  les  foro^içs  que  la  nature  leur  a  imprimées. 
I^ous  ayons  vu  que,  parmi  ces  hommes,  François  Redi 
d-Ârezzo  est  un  de  ceux  qui  ont  le  {dus  concouru  i 
éclairer  l'histoire  des  animaux  par  la  comparaison  des 
difierens  phénom^ènes  que  présentent  toute$  les  classes. 
Nous  avons  vu  ensuite  que  Claude  Perrault  c^msidéra  Ta- 
.natomie  des  divers  animavix  surtout  sous  le  point  de  vue 

•      '  »    «   » 

physique  et  mécanique ,  en  mou.trant  comment  les  mus* 

jçles  et  les  autres  parties  Attachées  aux  différens  organes 

.remplissent  leurs  fonctions*  ... 

.\.  Plusieurs  autres  auteurs  de  travaux  de  même  nature 

doivent  encore  nous  occuper.  Nous  examinerons  prin- 


/ 
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cipalement  Guichard-Josepli  Davemey  ^  qui  a  été  pen^ 
dant  soixante  ans  professeur  d'anatomie  au  Jardin-dn- 
Roi,  et  qui,  pen<i«Atee  {aps^d^.tipçipoi  a  eu  pour  ëléve» 
presque  tous  les  anatomistes  de  la  plus  graixde  partie  da 
dix-Huitième  siècle. 

Duverney  était  né  à  Feurs,  en  Forest ,  en  1648  ',  il  fut 
nommé  professeur  au  Jardin-du-Roi  en  1670,  et  mou^ 
rut  à  Paris  en  1780.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  ToB* 
servation  des  différens  phénomènes  anatomiques  ;  il  né- 
gligea la  médecine  pour  ce  genre  d'étude.  Il  eut  été 
certainement  un  des  hommes  qui  auraiédt  Ië|Atiâ  avancé 
la  science ,  s'il  n'avait  pas  eu  un  esprit  disposé  à  cHer-> 
ctér  toujours  cfés  éiiOsëi  notiVMlèîâ,  à 'passer  d'uhé  ob- 
sérvaiipii  I  iliié  atitf  é;'àl^akt  d'àVoii'  ëoinplété  la  prèiiiière 
eV dés^êti-e Ihis  éû''ëiki  dé  la  fcién  rédï^éf .  Aussi  à-t-fl 
îàîssé'u'hé  ftiilè  dé  mkriU 

précîeusésVmâièqôî^^ïis  sont  trop  intOfilies  et^ttoj^ 
încompîets'pdur^êtrëïmprîhi&\  ;  ' 

Le  îpremîér'ôuyrage  que  publia  lOtlvêtliey  est  tin  traité 
de  Fôrgane  de  i*pùïe,  côàtéilahtlà  ^tnicttife,  les  ttsàgës 
et  lés  maladies  de  tbutéé  lëè  parties  de  cet  organe  \  il  est 
de  i68â.  Dùvërhèy  à  dédouVert  léé  glandes  eétttûnnetiâés 
qîii  sral  ààns  le  lâyàù  eitériétit  dél  owîllê  ;  il  a  ^tliVî 
Hë'nérf  âûl^'aèTdi*eîlle  fflleux  qu'âUctiù  dé  ses  prédé- 
cesseuirà,'  ainsi  q'iiè  U  CôYde'^dii  tjtopâtl,  et  toutes  les 
"partîçulant^s  dé  cette  partie  âérVptéllé. 

'On  a  de  iiiî  beaucoup  d*bfeetVàtîons  qui  futètlt  Tùié- 
rées  dans  les  Mémoir^i^' de  PÂca demie  dë^  Sciences,  R 

*  '         '  '  ■. 

est  aussi  un  des  prihcîpàti^  auteurs  des*  Méflioires  Rela- 
tifs à  rhistoire  des  animauit,  qui'  furent  publié:^  par 
rAcadémie  des  Sciences  et  quî  avalent  presque  tous  été 
rédigés  avant  la  nouvelle  ôi^ganisatioii  de  Cette  iicadémie, 
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4fiectriéè  en  1699.  Le^  iii^dâctiôBfft  àvniem  éte  faites  pal: 
l)ù^èirMejr^  comme  '  f e  toîls  rai  dit  prëèedetmntent ,  éi 
G-étàiéàt  Pèn'àùU  et  LÀliire  qai  avaient  exéeâté  tes 
dessins:  •     ■  •-     • 

€ë%  bttWà^  /^publié  en  partie  aint  frais  du  roi ,  d'Jbne 
manière  àséez^'inagnififfjue^  né  fnt  pas  Gonlinné  ;  mais  il 
i^t  reprôâîiit  ènsintê  sout  lîh  fohnat  un  peu  moindre^ 

en  tréîs^oléiméé  ili^4''»  ^^  premiers  cahiet^  étaleiit  in- 
tolio<  -  

Ces  ffîëmmrës  céàâéntijent  beaucoup  de  choses  inté- 
TessiÂhtés  sur  la  dreulàtion  dans  le  fœlus;  Une  discussion 
Véliaît  élètée  entré  DùViernéy  ét'Mery  au  sujet  de  cette 
drculation ,  et  pour  appuyer  leurs  opinions ,  ils*'  avaient 
chérebëdesàiilalbgiës  dans  lèb  animaux,  pârtictdi&remèiit 
dans  leè  ïôrlues;  car  les  reptiles  éti  général  bnt^  dans  la 
niànîèré  dont  les  v^sséaux  sont  dirigés  vers  Je  potunon , 
quelque  cbosë  qui  ressemblé  un  peu  à  ee  que  présente 
le  feetus  liumsân. 

-  Dùvernëj  s'occupa  Vers  lâf  fin  de  ses  jours  k  Suivre  les 
limaçons  dans  tous  les  détails  dé  leur  ^vie  (x)  ;  il  fit'uiie 
foulé  d'ôbserVàtioiis  curieuses  qui  n'eut  pÀs  èié  't>tibliées, 
tntds  doiii  les  manuscrits 'existent  encore  dans  les  ar^ 
cbives  dé^rÂcadémiè  des  Sciences.  On  voit  qu'il  avàh 
dès  lors  découvert  beaiicoup  dé  cbbses  qui ,  depuis ,  ont 
été  vues  par  d^afutres.  On  remarque  aussi  dans  i(eé  écrits 
des  idées  très  précieuses  sur  la  circulation  dans  tes  pofisi- 
sons  et  dans  les  reptiles.  €e  travail  n  a  pas  été  ^publté^, 

♦■•••■'  ,  , 

(i)  Xi  passait  les  nuits  dans  le  Jardiurdu-Roi ,  couché  sur  le 
ventre,  pour  observer  les  allures  àe  ces  animaux.  {N:  du  Mé- 
dati.)  - 
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mais  Daveraey  en  a  fait  eonnaitre  lea  résultais-  Cest  i 
lui  que  Ton  doit  de  savoir  exactement  quelles  sont  les 
j^rtîes  des  branchies  des  poissons,  quel  en  e^t  le  nombre, 
quel  est  le  jeu  de  ces  parties  et  celui  des  opercules. 
^  Jean  de  Mery  était  le  GOi]^tempo,rain  de  Durerney,  et, 
1^  qu^ques  égards,  son;  rivaU  H  était  né  en  i645,  à 
Yatau  en  Berry.  Il  fut  cjbirfrgien  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  ,  femme  de  Louis  XIY ,  ensuite  premier  chi- 
rurgien des  Invalides ,  et  enfin  premier  chirurgien  de 
rHàtel-]}|ieu ,  où  il  mourujl  en  17^2»  Il  était  très  habile 
anatomiste  et  faisait  partie  de  VAcadémie  des  Sdences, 
On  a  de  lui  des  travaux  sur  unei  .partie  des  mêmes  ma- 
tières traitées  parDuverney  :  ainsi  il  a  donné  une  des- 
cription de  Toreille  deThomme,  un  autre  ouvrage  sur 
Tàme.  sensitiye,  en  1677.  Ce  fut  lui  qui  donna  un  nou- 
veau système  de  la  circulation  du.sang  dans  le  fœtus  :  ce 
systèpie  est  exposé  dans  les.Mémoires  de  T Académie  de 
1700.  Selon  Mery,  le  sang  passait  de  Toreillette  droite 
.d^ns  le  ventricule  droit,  d'où  il  allait  au  poumon  par  I  ar- 
,(^rp  pulmonaire ,  et  ensuite  dans  les  veines  pulmonaires 
qui  le  conduisaient  dans  Tpreillette  gauche.  Là  il  se  di« 
visait  en  deux  colonnes  i  \\upe  parvenait  à  Vart&ce  aorte 
qui.  la.  distribuait  à  touties  les  parliejEf  du  corps  \  Vautre 
colonne  aboutissait  â  Torelllette  droite,,  au  moyen  du 
tf:0u  ovale ,  descendait  ^ans  Je  ventricule  droit ,  et 
JCevenait  dans  l'artère  pplmpnaîre*  C'est  pour  soutenir 
ceti^,  h^ppth^  qu'il  fit  des  recherches  sur  le  cœur  de 
la  tortue.  ' 

Après  ses  observations  sur  la  ctrculation  dttsang^dans 
\p  fœti^  I  il  donna  beaucoup  d'autres  observations  sur 

les  monstres  e.t  sur  les  causés  dé  la  monstruosité.  Ce  tra*^ 

'  •  .  '  ,    '     ■ 

vail  fut  occasioné  par  une  dispute  qu'il  eut  encore  avec 


j 
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Daverney  y  et  dans  Ucpielle  cbacun  d*€ux  aouleuait  uim 
hypothèse  partîcalière  surleacausqs  de  ]a  monstruosité. 
L'un  pensait  qu'il  exiatait  des  germes  moi^tmeux,  Fàutre 
que  la  monstruosité  était  due  à  des  accideus  aurvienus 
pendant  la  gestation.  Duverney  cherchait  des  monstres 9 
àes  circonstances ,  des  détails  de  monstruosité  plua  ou 
moins  extraordinaires ,  tandis  que  Tautre  cherchait  à  les 
expliquer. Il  résulta  de  cette  hute  la  description  de  plu- 
sieurs monstres  '.  très  remarquables. 

lïous  devons  encore  à  Mery  Fanatomie  de  la  moule  ; 
c^est  Tune  des  premières  qui  aient  été  faites  d!un  mol- 
lusque 9  d'un  coquillage. 

En  Angleterre  vivait  dans  le  même  temps  Néhémie 
Grew ,  né  à  Coventry ,  en  1 6a8 ,  et  qui  mourut  en  x  7 1 1  • 
Long-'lemps  il  fut  membre  de  la  Société  royale  de  Loiv- 
dr'es  ^  il  en  a  été  pendant  quelque  temps  .aussi  le  secré- 
taire. Dans  cette  académie ,  il  concourut  à  la  rédaction 
d'un  certain  nombre  de  volumes  des  Transactions  phi^ 
losi^hiques. 

,  .'II  a  donné  deux  ouvrages  qui  lui  som  prppres  :  l'un 
€»t;iioè  anatomie  d<is  plantes,  à  laquelle  nous  revien- 
dropa  eu  traitl^nt  de  rbisHùre  de  la  botanique  ^  l'autre» 
qui.  va  nous  occuper  en  ce  moment  y  est  une  description 
du  Musée  de  la.  Société  royale  de  Londres,  qui  parut 
dans  cette  ville ,  en  1681 9  inrfolio!,  et  dans  laquelle, sont 
^giirées  plusieurs  des  pièces  anatomiques  qui  existaient 
aloi^^dans  ce  musée  ;  c'étaient  différons  squelettes.  L'os 
hyoïde  de  l'alouate  parait  pour  la  première,  fois  dans  cet 
ôPMragef  mais  ce.  que  nous  devoôDs  mentionner  dans  ce 
moment ,  .c'est  que  l'auteur  y  donne  une  aijatomie  com- 
parée des  estomacs  etdes  intestins  d'une  grande  quan- 
tijLé;  d'animaux.  C'était  un  travail  assez  important  pour 
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servir  de  hase  aux  diverses  théorieB  de  la  digeBiion  qui  fti^ 
reht  proposées  alors. 

Tek  BOnf ,  iifesriears,  les  autears  qui  ont  pris  Tana- 
toniie  compara  dans  un  sena  très  général,  qui  Vont 
employée  condnMemhient  avec  rasatomie  ordinaire 
pour  arriver  à  la  âétermibation  des  fondions  des  or- 
ganes* 

D'autres  atitenrs  de  la  iûém&  épolpiâbnteoiiecmni  avec^ 
un  grand  zè!e  à  des  dissections  partkspliire^  d'animaux, 
c'est-à-dire  à  faire,  pour  certaines  espèces  de  eeux-oci, 
ce  que  les  anatoutistes  ordiiiair^s  avaierat  fait  pour  l'es^ 
péce  humaine.  C'était  un  moyen  pln$  sur  encore  d'ar- 
river k  une  coànttssancé  générale  de  l'organisation  ani- 
male ,  et  k  des  conclusions  légitimes  ;  car  il  reste  quelque 
tshose  de  dcnateux ,  ou  du  moins  qui  peut  conduire  air 
doute ,  lorsqu'on  ne  prend  qu'un  organe  isolé  et  qu'on 
ne  le  considère  pas  dans  ses  rapports^avec  tous  les  autreâs. 
organes  qui  composent tiu  animal.    -  • 

Parmi  ces  auteurs  nous  devons  citer  surtout  Etienne 
hoteiiiim ,  médecin  toscan ,  qui  donna  à  Florence  y 
ea  t&jSy  une  anatomie  de  la  torpille.  En  général  l'écbW 
de  Florence  avait  alors  beaucoup)  de  goût  pour  les  re-^ 
chèrclies  de  :0s  genre  ^Redi  l'avait  inî^piré,  et  pluslénf» 
des  personnes  "qui  le  par  tageaieiit  ont  ddniié  des  ouvrages 
^ui,  encore  aujourd'hui ,  sont  précieux.  Celui  de  Lo- 
rensini  sur  la  torpille  est  bon<':en  ce  qui  cbn^ertie  la 
simple  anatomie  de  cet  animal;  mais  quant  à  la  physio- 
logie des  organes  au  moyen  desquels  il  donne  des  «onv» 
motions^  il  est  laeile  de  comprendra  queLorcfui^ini  ii*si 
pas  pu  Texposer ,  puisque  l'éli^ricité  ;  n'était  preMfOé 
pas  Qonnue  dans>ee  temps  y  que  surtout  on  n'avait  encore 
aucune  idée  de  réieetriciié'galvahiqùe,  de  cette électri 
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cité  (fva  réflolte  du  rdpprocheme&t  de  corps  de  différentes 
natures.  Aussi  les  auteurs  de  cette  époqfte,  et  même  ceux 
de  ]a  l^retnière  moitié  du  dix-huitièmë  siècle,  attri- 
htiaient'ils  lés  effets  sitiguliefs  Que  produit  la  torpille  & 
tin  choc  ^tkrénient  itiéiâiniqùé  ;  Caldesi  et  Kéaumur  sont 
de  cJé  no^nbre.  r     . 

Jean  Gildesî,  aussi  médecin  toscan,  donna  une  ani^ 
toiùie  des  tortues  de  méi* ,  des  tortues  d'eau  douce  et  de 
cellek  de  terré  ',  elle  j^àrut  eh  1687 ,  avec  des  planches, 
lét  elle  ébt  si  détaillée  que  Haller  déclare  qu'il 'n'est  at(- 
èVlh  àhiÀial/àpi^èè  Thoinnie,  qui  s6it  aussi  bîèn  cohnti 
fliiâtbtniquëiâtént  tj[taLé  Ik  tejf^tù^.  Je  éitois  qùé  Tâoge  e^t 
Uto  JieU  exaj^ré,  et  qu'aujourd'hui  on  ferait  cette  ana- 
tbihîé  d'tine  ittahièi^è  Jfltîè  exacte. 

'■'■'  Câldési  à  dènhé  le  squelette  de  toutes  les  parties  coii- 
nues  :  c'était  alors  riisage.'Les  auteurs  anatomiquès  don- 
riaient  dès  i^qnelettes  sépdrés  des  artères,  des  veineS,  des 
nerfs  dé  chaque  groupe  d'organes,  eu  iéolant  ce^  parties, 
eh  Ùê  détachant  dé  ééllié^  auxquelles' éttes  àhéUtls^etit. 
Oh  ïie  jietit  'ainsi  que  se  fd^raer^es  idées  très  fausses  de 
chaqUé'systëmé^  héahnlblhs  Cstldesd  est  d'une  exactitude 
remarquable.  *     ' 

Un  Anglais  dû  même  tetijps,  Edviràrd  Tyson ,  membre 
de  la  Soéiété  ifo^sile  dé  Lôâfdt<és  j  don^à  aitesi  'pkh- 
siëufs  monographies  àtiàtéinSqiiès  ,  plusieurs  cie  ces 
éMàmens  dâhs^lésquels  dû  ■  passe  en  revue  tôuè  les  or« 
gênés  d'uiie  seule  espèce.  Il  fit  connaître  pour  lat  pre- 
tntèi-e  fbi^  l'âhktôtifîe'dW  serpent  à  sôunèné,  dû  femâ, 
tfd  toâràoum,  du  iàrîgiié*,  im'dis  sufty^tit  dé'  Tespèce 
iift  siàge  qui  se  rapproché  le  plus  dé  l'hômmé  après 
Vorafiê  -  bhtàiié ,  é'ëst  ^^à  -  dire  *à  chîmpianrfe ,  que 
Btiffén  a  appelé  îocko  ,  et  qui  haibite  dans  lé  Congo , 
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tandis  qae  i'orang  -  outang  se  trouve  àsa»  \e&  Indes 
oriental^.         ^ 

.  :  L*orang*putaiig ,  dans  sa  jeiinesse  9  a  plus  de  rapports 
,avee  rhomme  cpie  le  jock%;  mais ,  plus  tard,  celui-ci  eu 
a  également  beanconp  avec  Tliomme  y  de  sorte  qu'il  est 
impossible  de  dire  quel  est  celui  qui  s'en  rapproche  le 
nlns. .  ., 

,  :  L'anatomie  du  jocko  était  très  importante  pour  cer- 
tains organes  dont  il  s'agissait  de  connaître  la  limite  de 
.conformation,  notamment  pour  le  cerveau  \  aussi  l'ou- 
,yf*llge  de  Tyson  eut^-jl  uçe  grapde  célébrité.  Toutefois 
.on  .ra. beaucoup  cité  pour  une  erreur  :  pour  la  ressem- 
.blance.du  cerveau  du  chimpanzée  avec  celui  de  l'homme. 
Tyson  n'y  avait  pas  vu  de  différences  ]  cependant  elles 
.y  ^nt  très  marquées ,  ainsi  que  Yicq  d'Azir  l'a  exposé 
..ç^.que  Qall  la  aussi  démontré  dans  ses  ouvrages. 

•  Np.us  devons  encore  mentionner  parmi  ceux  qui  ont 
fait  des  recherches  3ur  des  a^imaux  isolés^  Jean  Murait 
ou  Mur^lto ,  de  Zuridi ,  et  Schelhammer ,  qui  était  mé- 
.  decinde  Helmstaedt,  et.  fut  long*-.temps  professeur  a 
JKJeK  Les  travaux  de  ces  deux  zootomistes  ont  été  inaé- 
rés dans  les  Mémoires  des  Curieux  de  la  Nature. 

.«'Un  Ouvrage  très  remarquable  par  le  grand  nombre 
JG^  ses  planches ,  et  même  jusqu'à,  un  certain  point  par 
,.leur.  beauté,  qui  parut  à  la  même  époque,  c'est-à-dire 
.en  i685 ,  est  le  Système  anatomique  de  Samuel  CoUins. 
imprimé  à  Londres  en  deux  volumes  in-folio.  Cet  ou- 
vrage est  assez  rar^.  Le  premier  volume  est  nn  traité 
«.d^anatomie  générale  un  peu  sec  çt  même  assez  super&- 
,  ciel;  mais  le  second  jK(dum6  est  remarquable  par  soixante- 
..ti^eize  planches  de  figures  d'intestins  et  de  ceryeamç.  d'un 
grand  nombre  de  quadrupèdes ,  d'oiseaux  et  particuliè- 
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rement  de  poissons.  Pendant  assez  long-temps,  jusqu'à 
yicq  d'Azir,  pour  ainsi  dire,  on  n'a  guère  en,  su^  la 
comparaison  du  cerveau  des  animaux  des  classes  in* 
fëriénres,  notamment  des  poissons,  que  Fouvrage  de^ 
CoIIins. 

Après  ces  premiers  auteurs  de  monographies  d'ani- 
manx  vertébrés,  nous  allons  voir  les  zootomistes  qui  pu- 
blièrent à  la  même  époque  des  descriptions  d'animaux 
invertébrés. 

Nous  citerons  d'abordMartin  Lister,médecin  d'Yorck, 
qui  fâl  médecin  delà  reine  Anne  et  qui  mourut  en  171a. 
On  a  de  lui ,  sous  le  titre  i^Exercitatîo  anatomica,  des 
recherches  anatomiques  sur  les  limaçons  terrestres,  sur 
les  limaces,  sur  les  univàlves  marins,  sur  les  bucins, 
sur  les  petits  univàlves  d'eau  douce  et  aussi  sur  les  bi« 
valves.  Ce  sont  là  les  comraeneemens  de  l'anatomie  des 
mollusques,  commencemens  qu'il  était  nécessaii'e  de  no* 
ter  ici. 

Mais  l'auteur  le  plus  étonnant  sur  toute  l'anatomie 
des  petits'  animaux  sans  vertèbres  est  Jean  Swammer- 
dam,  qui  naquit  à  Amsterdam  en  1637.  Il  fit  ses 
études  à  Leyde ,  voyagea  en  France  et  s'y  lia  avec,  nne 
personne  mystique  appelée  madame  Bourignon.  Il  de- 
vint lui-même  tout-à-fait  mystique,  tomba  dans  une  dé- 
votion extraordinaire^  qui  le  conduisit  à  une  sorte  de 
mélancolie  et  lui  fit  négliger  sea  affaires  domestiques  ^ 
il  négligea  même  les  places  qu'il  aurait  pu  obtenir ,  et' 
finit  par  mourir  de  pauvreté  à  Tàge  de  quarante-  trois 
ans ,  en  1680 ,  après  avoir  vendu  à  vil  prix  l'ouvrage  au- 
quel il  avait  travaillé  presque  toute  sa  vie.  ,  (.  .  , 

Il  avait  donné  sur  tes  insectes ,.  de  sou,  vivant  y  aou»  le 
titre  d^ Histoire  générale  des  Jnieeies,  une  espèce  de  pHâ^- 


framme  da  tiayaîl  qu'il  avait  pr^r£«  C'est  u^  très  pe* 
lit  vcJame  ia*4^  ;  mais  il  y  avait  ajouté  une  petite  dis* 
sertatioi}  sar  Tépliénnère,  îpsecl^  bien  comio  par  la 
singularitë  de  ne  paraître  à  Téiat  pariait  que  peuduut  uii 
jour  ou  pendant  quelques  heures.  L'ouvrage  v^jfa&le 
de  Swam^ierdam  contenait  infi^iimept  plus  deckoseff  II 
fut  acheté  par  M.  Thévenpt,  homme  savant  »  quiteuail 
des  assemblées  à  Faris,  même  avant  Ferâtence  de  VAé^9r 
demie  des  Sciences.  H  passa  ensuite  dans  le^  miMus  4a 
Bferhpave. 

Lorsque  nous  eu  serops  arrivés  i  lliistoirf^  dv  ihfr^ 
huitième  siècle,  nous  verrons  que  Boerfaaave,  au  oom*-" 
mencement  de  cette  époque ,  remplissait  un  r61p  très 
remarquable  et  très  hpnorable,  en  employant  à  la  pro- 
tection des  sciences  la  grande  fortune  qu'il  avait  acquise 
^u  moyen  de  sa  célébrité*  Non*seuleaKent  il  soutenais  (le 
ses  libéralités,  ceux  qui  cultivaient  les  sciences ,  mai^  U 
-consacrait  aussi  une  partie  de  son  bien  à  la  publication 
des  ouvrages  utiles* 

C  est  ainsi  qu'il  fit  paraître  l'ouvrage  de  Swam- 
merdam  en  1737  >  juste  cent  ans  après  la  naissance  de 
l'auteur^  en  deux  volumes  in  -  folio ,  sous  le  titre  de 
BiblUt  naturœ.  Le  texte  ei^t  en  latin  et  en  hoUai^- 
idais  (i);  il  contint  toute  la  doctrine  d^  lanatomie 
4e3  insectes  et  de  quelques  mollusques  »  ^  tout  ce  quif 
regarde  la  métamorphose  de  oeux-U  et  leur  division 
^  das^  fondéea  sur  cettfa  métamorphose*  Il  y  a,  de 


(i)  Cet  ouvrage  eiiste  au^  ieûàtiglais,  1758,  et  même  en  fran- 
çais ,  dans  te  tomes  lY  et  Y  de  la  GoUectiou  aeadànique  de  D^n, 
partie  étrangère.  (N.  duBéàttO.) 
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plus ,  des  détails  anaipmiqueâ  infinis  ei  exurttordiiuiire* 
ment  précieux. 

L'auteur  divise  les  insectes  d'abord  en  insectes  qui 
n'om  pas  de  métamorphose  i  ^isuite  en  insectes  qui 
subissent  une  demi  -  métamorphose  ,  c'est  -  à  -  dire 
qui  ne  font  que  prendre  des  ailes  ^  c^oimiiie  les  saute- 
relles j  les  cigales ,  et  enfin  en  insectes  qui  subissent 
une  métamorphose  complète ,  c'est -à  «-dire  en  insectes 
dans  lesquels  la  chenille  se  change  en  chrysafide  an 
nymphe  immobile ,  et  ensuite  prend  la  forme  ;  d'un 
insecte  ailé.  Ceux-ci  sont  isubdivisés»  ensuite  selon  la 
forme  des  chrysalides^ 

..Après  avoir  ainsi  distribué  les  insectes,  il  prend 
dans  chaque  classe  quelques  individus  et  en  fait  l'a- 
natomie.  Ce  travail  dut  paraître  merveilleux ,  car  on 
ne  savait  pas  encore  comment  Swammerdam  avait 
pvi  arriver  à  l'observation  qu'il  décrivait.  Le  micros- 
cope n'était  pas  alors. fort  en  usage,  et  c'^st  à  peine 
si  l'on  ajoutait  foi  à  ce  que  Swaminerdam  avait  ex«r 
posé.  Depuis  lors  il  a  été  bien  çonstatéj  pa^  les  ob« 
servations  de  beaucoup  d'autres  auteurs,  qi^i'il  n'a  rietf 
avancé  qui  ne  soit  très  exact.  Swammerdam  commence 
l'anatomie  des  insectes ^^  par  celle  du  pou,  dont  il 
montre  tout  l'intérieur ,  le  canal  intestinal ,  les  or- 
ganes de  la  respiration  et  jusqu'au^  système  nerveux.  Il 
mêle  aux  animaux  qui  n'ont  pas  de  métamorphoses  les 
mollusques,  qu'il  n'avait  pas  encore  s^ffisamniçn^distiif-; 
g^é^  des  insectes  :  ainsi ,  il  donne  l'anatpmip  du  l^a-i 
çon,  par  exemple  9  il  eu;  fait  connaîtra  tçutes  .les 
parties,  le  cceur,  les  viscères,  le  foîej  il  en  décrit 
tous  les  muscles,  et  explique  toutes  les  manières  dont 
cet  animal  est  attaché  à  sa  coquille.  Il  fait  connaître 
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ses  yeax  9  leur  cristallin ,  le  nerf  optique  fpii  s^y  rend  an 
travers  des  cornes;  toutes  choses  si  délicates,  qn^elles  pa- 
rurent une  sorte  de  merveille,  de  miracle,  tant  de  la 
part  de  celui  qui  les  avait  observées ,  que  de  la  nsktare 
qui  les  a  faites. 

Le  bemard-Vermi te  est  aussi  décrit  par  Swammerdam. 
B  donne  encore  Tanatomie  du  grand  scarabée  nasîcome 
qui  vit  dans  le  tan  ;  il  le  montre  dans  son  état  de  larve, 
où  ses  intestins  sont  tr&s  gros ,  puis  i  Tétat  de  chrysa- 
lide, n  fait  voir  qu*à  Tétat  parfait  ses  intestins  sont  plus 
grêles,  ont  une  tout  autre  forme  et  ne  sont  plus  dis- 
posés pour  une  nourriture  grossière.  Comme  il  mêlait 
ses  idées  mystiques  à  toutes  ses  observations ,  il  conclut 
de  ce  fait  que  l'homme ,  avant  sa  chute ,  avait  des  intes- 
tins plus  petits ,  qu'il  avait ,  par  conséquent ,  moins  de 
besoins  grossiers  et  matériels. 

LJ^istoire  des  abeilles  vient  ensuite  ;  il  y  décrit  leurs 
diverse»  espèees,  leur  œil  singulier,  qui  se  compose  d'une 
multitude  de  petites  lentilles  disposées  sur  la  même  sur- 
face  et  à  chacune  desqutlles  aboutit  un  petit  nerf  op- 
tique. Il  fait  connaître  aussi  Tanatomie  des  abeilles  ;  il 
montre  que  ce  qu'on  appelait  leur  roi  est,  au  contraire, 
une  reine  ;  que  les  abeilles  ouvrières  sont  des  femelles 
avortées^  des  femelles  dans  lesquelles  les  organes  de  la 
génération  n'ont  pas  pris. leur  accroissement. 

II  passe  à  un  examen  semblable  pour  le  papillon  et  là 
chenille.  Son  traité  de  la  chenille  a  été  infiniment  sur- 
passé par  Lyonnet,  qui  est  venu  plus  tard  :  l'ouvrage 
de  ce  dernier  sur  la  chenille  du  saule  est  un  des  pro- 
dttits  les  plus  étonnans  de  l'industrie  humaine  ;  mais  à 
l'époque  de  Swammerdam ,  ce  que  ce  naturaliste  don- 
nait était  un  très  admirable  travail. 
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Swammerdam  décrit  aussi  les  monches ,  le  taon  ;  il 
en  donne  l'ânatomie ,  ainsi  que  celle  de  sa  larve. 

Son  ouvrage  est  terminé  par  une  anatomie  de  la  sèche, 
où  il  ne  laisse  pas  que  d'y  avoir  des  oboses  curieuses , 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  complète.        ^ 

Sw^ammerdam  expose  le  développement  de  la  gre* 
nouille  et  indique  comment  elle  sort  de  Foeuf  sous  forme 
de  têtard  9  de  quelle  manière  elle  perd  sa  queue ,  com- 
ment elle  pr^nd  des  pattes ,  enfin  quelles  sont  les  dif- 
férâmes phases  par  lesquelles  passe  la  forme  de  cet 
animal. 

Tout  Vouvrage  de  Swammerdam  a  un  résultat  géné- 
ral, c'est  la  comparaison  du  développement  des  animaux 
avec  le.  développement  des  plantes.  H  montre  surtout 
qu'A  partir  de  l'œuf  jusqu'àrétat  parfait  il  se  développe, 
chef  les  insectes,  deS' organes  qui  préexistaient  en  eux. 
Ce  fait  particulier,  que  la  métamorphose  n'est  qu'un 
•développement ,  que  la  différence  entre  les  insectes  et 
les  animaux  plus  élevés  dans  l'échelle  ne  consisté  qu'en 
,  ce  que  le  développement  de  ceux-là  part  de  plus  loin , 
est  une  vérité  capitale  que  SvvammerdAm  a  ,  le  premier, 
bien  f^t  connaître.  Il  a  montré  que  lachrysalide  con- 
tient dé)ii  le  papillon  ;  en  effet  ^  en  examinant  une  chry- 
salide, on  voit  à  travers  l'espèce  de  croûte  dont  elleesten- 
.  yeloppée,  les  linéamens  qui  f ormen  t  les  ailes  du  papillon , 
ses  pieds,  ses  antennes ,  repliés  les  uns  sur  les  autres  et 
ne  manquant  que  d'un  plus  grand  développement.'  En 
prenant  une  chenille  au  moment  où  elle  va  se  changer  en 
.  chrysalide,  il  prouve  aussi  ^e  la  chrysalide  est  dans  |a 
-chenille.  Ken  que  dans  le  premier  instant  on  n'a- 
perçoive rieH  qui  ressènihlè  à  laichrysaKde,  il  appa* 
rait  bientôt  entre  la  peau  et  les  muscles  de  la  chenille, 
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une  enveloppe  grèl©  qiù  pïéeacislak  prabablemrai,  et 
qui  conslkuo  Veaveloppe  dtek  chrysalide;  II  suffit  alors 
d'doifrii^  U  peau  de  la  chenilla  pour  distUigiicr  dessous 
lotttes^los  formeh  nouvelle»  de  cel  animal. 

Ainsi  les  observalioua  de.  Swammepdam  ont  oona* 
Ut^  remboltemeul  d'un  même  anipiâl  sou»  t»oîs 
iormès  caraclirlsliques.  C'était  une  vërit^  d!une  grande 
nouTeaulé  <ît  d'une  grande  iniporlance  pour  la  ihéo- 
rie  du  déreloppemenl  du  fçatus  ,  de  la  géaëralion ,  ce 
de  tout  ce  qui  y  a  rapport  \  aussi  înflua-t-elle  beaucoup 
sur  le  système  de  révolution ,  qui  régna  pendant  tout  le 
4iK-bi9iliid^  siècle,  malgré  les  efforts  r»ioavc^  de 
Bnfiip^  poilr  le  reu veràer • 

jSwamiMrdani  avait  fait  quelques  autres  ouvrages  sur 
Tanatomie  humaine  seule.  Il  av^ît  pubBé  i  lyeydf , 
«a  1667^  un  petit  jtyaîté  cooeeraiant  h  respiralien,  dans 
lequel  il  faîtconnaUre  que  les  poun^ons  s'affaissent  lors- 
qu'on lAfrodmt  de  l'air  entre  eux  et  )a  plèvre.  H  montre 
nUiai  le,dionvemeut  de  la  lymphe. 

J.43S  udmbNux  travaux  de  ftwammerdam,  dont  je  viens 
d#  voua  donner  une  idée  très  légère ,  avaient  paru,  pour 
la  nlu0ftTi  )  dans  les  mémoires  des  acadéaaîes  du  tempft, 
dtmft  diffév^eos  journaux  et  autres  ou^trages  périodiques. 
Oo  #  oeoupa  de  lei  rassembler ,  et  il  en  résulta  deux  col- 
ledlit>ii»qm  comprennent  presque  tous  les  petits  trfivaax 
do»^  i^  viws  de  vous  eulretenii% 

Une  de  ce^  eollectîons  est  celle  de  Gérard  Blasius,  în- 
iitulée  :  AmUonda  ijon^ilatitia  animaUum,  etc. ,  ^i 
jparut  en  un  volume  in^4*'>  ^  '681.  Blasius  y  a  réuai 
pisesque  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  )Skv«rinus  et  Hut« 
voy  jusqu'à  BartboUn  et  Malpigbi^^ei^  l'enaioniiç  d^ 
animaux.  On  n'y  tmuvo  pas  cependant  «tout  «e  que  oon- 
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tienifi^iitlesMëmofres  deJ^'AaBiAânîeiksiâcienceitiiAnQ^ 
^qnm  n^eft  a^aH  paru  encore  «ffi'wKS  partiel  :  Lai  sùrpliis 
ik^ia*  éié  imprimé  que  da>D^le  dix-4|iiitièiBe  aiède,  qnai- 
ifué  tfppatleiiéiit  au  âis  -  a«ptièo|ë.  :Ca  necmeit  vend 
priesqué  inutiles*  tome»  reeherckea  dans  Ub  grand»  <y|i- 
"i^rages  ébnt  A*  «éfé  extrait. 

Un  professeur  de  Giessen ,  Michel-Bernard  Yalenlini 

t^  Vi()éiittn  y  publia  en  t^iip  y  soifg  le  latfe  de  jtwphi- 

ilheaùktm  imaiomieum,  une  coUectioa  à  ppu  pcès^^cii^ 

blable  à  celle  de  Blasius;  les  figures  en  sont  moins 

bottnes ,  «lais^le  retifGiiniia'^iielqttiies  opiviages  qu'on  ne 

itonyp  pa»  dans  ««lie  de  81a»ius.  Cqlte  dernâèiic ,  il  est 

Wtvd  î  en  contient  aussi  qui  n'existpnt  pas  dams  celle  de 

Yailevi  ti^  ^  mais  les  deun  cnsei&ble  peuvient  teniv  lîm  des 

iMt^Ura  d'anatomie  ecmp^^ée  du  d!itf«sepliifne  aiècle. 

~   Bia^na  a  donné  des  ouvrafês^qtd  lui  sont  propéea.ot 

doM  f  Viwaië  pu  von»  parler  k  pt^opos  dpohacun  des  itin)  • 

iéB  tÀÊÛl»  k  téTtaliO^e  btlmaine.  il  ejàêt^  d^ha  anraoot 

nin^iltfMdtinis  4«1^*  tao^fe^^pinière  et  qmlqiies  9fJàrps 

petites  dissections.  Il«ll  éOfiCôtfrtt  aireèi^^minerdamet 

qfKélq[ll0i  âûtresà  un  petit  tetsueil  inrfttilë  s  Héllegium 

ptii^aUMi  anigteh>daniensé/ei\(èrtauniàm%'  petiu  me»- 

tfittéàiii-fli^fuh  âei6J97  ^  Tauti^dd  (6^3.  On  y  trb«te 

^  bohtiè^^servaciobs  éatiatofiii^  eo^^paréo,  notasH 

ment  en  ce  qui  concerne  lesfpoiM^us  \  leurs  appendieos 

pan oréad ques ,  par  exempte ,  y  sont  décrits  pour  la  pre- 

ttiitie^fMs'dVne  manière  assez  coosplètè. 

-yùilkj  mesèîeur^,  une  IdéesoQHnains  fdes  ôliscrva- 

-liiasis  partiOoHèiies  qui  ^nt  •  été  '•  laiiés  sur  les  4ifi*ér«f|s 

wlinirttt  à^répoque  que  noua  païoouroni; .     -      .  \.j  < 

^   ^&m:  jpê  q«îl  ''avait  été  déoéfiven  sur  J'konune  et .  sur 

l6i»WiAÎàMMfi>«tt  p#«M}ffit  dës;idées  {dus  générales,  plus 


^ 


.  • 
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éleréeS)  ^^^  ranaiomie  huuiaine  elk-méBie  et  sur  tous 
les  phénomènes  organiques  ;  il  était  donc  naturel  qa'on 
conûnoàt  de  s'occuper  de  ces  phénomènes  en  s'ële- 
Vant  à  des  principes  généraux.  On  revint  sur  ce 
que  les  anciens  avaient  dit  du^uvoir  de  la  fibre» 
de  ses  contractions  dans  toute»  les  parties  de  Téco-* 


uomie. 


Plusieurs  philosophes  qui  coosiçléraient  la  physiolor 
^e  soôs  un  point  de  vue  extrêmement  général  traitéiient 
ces  matières* 

Parmi  eux  9  je  citerai  François  Glisson ,  professeur 
de  Cambridge^  qui  mourut  à  Londres,  en  1677,  et 
qui.  a  donné  quelques  ouvrages  particuliers  ,  entre 
autres  un  sur  le. foie,  qui  est  de  i654.  Il  7  existe 
plusieurs  observations  anatoiviques  nouvelles ,  partir 
oulièrement.  sur  la  tupique  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui k  capsule  de  Glisson.  L'auteur  achève  de 
démontrer,  dans  cet  ouvrage,  que  ce  n'est  pas  le  foie 
qui  produit  le  sang ,  ce  qui ,  à  cette  époque,  pouvait  enr 
^core  être  ua  objet  de  controverse. 

On  doit  aussi  à  Glisson  un  traité  sur  l'estomac  et  lea 
intestins,  qui  est  de  i6&j.  Celui  qui  est  le  plus  remar«* 
quable  est  de  167a ,  et  a  pour  titre  :  De  la  nature  de  la 
substance  énergétique.,  ou  de  la  vie  de  la  nature  et  de 
^es  ùw  premières  facultés^ 

Glisson  est  le  premier  qui  ait  beaucoup  médite  sur  la 
nature  de  la  fibre ,  qui  ait  rejeté  tous  les  systèmes  pui«> 
inent  physiques  d'après  lesquels  on  tâchait  de  req>Ii- 
qner,  qui  lui  ait  attribué  une  qualité  propre  à  sonein- 
ploi ,  une  propriété  tout*-à-fait  à  elle,  et  qu'il  a  nommée 
irritabilité ,  expression  qu'on  a  conservée  depuis.  II  ft 
ainsi  fait  connaître  en  même  temps  la  nature  de  l'objei 
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et  sa  dénomination.  Il  a,  d'ailleurs,  trèa  Incn  analysé 
ee  ^i  se  passe ,  soit  dans  la  contraction-  des  muscles  des*- 
lises  aux  mouvemens  extérieurs,  soit  dans  celle  des  fi-^ 
Bres  musculaires  des  viscères  \  et  par  conaéquent  it  a 
étid^li  la  base  sur  laquelle  presifue  toute,  la  physiologie 
du  dix<-lmilième  siècle  a  été  fondée» 

G  est  des  reclierclies  de  Glisson ,  et  aussi  de  Gorter  , 
que  nous  verrons  dans  Fldstoire  du  dix-faruitième  siècle, 
que  Haller  a  tiré  ses  idées  surrélecuieité,  >qu'ila  sifort 
développées,  sur  lesquelles  il  a  appuyé  tant  d'explica- 
tions relatives  aux  corps  organisés. 

Cette  matière,  qui  était  d'nne  très  banteiinportancei 
occupait  en  même  temps  les  physiologistes  italiens* 
Parmi  ceux  de  Técole  de  Florence  qui,  alors ,  était  si 
brillante  et  qui  étudiait  sous  tant  d'aspects  les  forces.^ 
la  nature,  on  doit  principalement  remarquer  Alphonse 
Borelli ,  né  à  Naples  en  i6o8«  Il  fut  professeur  à  Flor 
renée  et. à  Fisc  ,  ami  particulier  de  Malpighi,.et  mourut 
à  Rome  en  1 679.  Le  premier  il  appliqua  d'«ne  maniera 
séiieitse  les  mathématiques  au  calcul  des  fhirces  qui  se 
manifestent  dans  le  corps  des  animaux*  Son  traité  Da 
motu  animalium  qu'il  avait  dédié  à  la  reane  Christine, 
ne  parut  à  Rome  qu'immédiatement  après. sa  mort ,  en 
•1680  et  1681,  en  deux  volumes  in-'4^.  Il  perfectionna 
ia  connaissance  des  muscles,  et  surtout  celle  des  fibres 
qui  les  composent  \  et  leur  action  commune  fut  étu-^ 
diée  et  développée  de  nouveau  par  lui  mieux  qu'elle 
me  l'avait  été  par  Stenon  et  par  Lower. 

Borelli  s'attacha  à  montrer  un  fait  qui  n'était  pas  géné^ 
paiement  connu  de  son  temps  :  c'e^t  que  la  nature  n'a  pas 
disposé  les  muscles  de  n^^nière  à  économiser  les  for^ees  j 
qu'au  contrsÂre  ces  leviers  sont  attachés  aux  os  qu'Us 
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doiteot  méil^r  de  la  ftîçcte  It  tfoÎAs  »vatkliigeiis6,  ei 
c(nifloiiiiiMB*,pbiirrémttef  uiim«ittbre^  boaucaiip  plu» 
de  forcée  qm'il  n'eà  fiiudrati.  s'ik  étaieni  attacliis  flwà 
h>itt  du  point  d'appui  >  oit  s'ils  «inséraiedt  dans  le»  oë 
é^one  maiiièrë  pespcâdmilaire.  Il  mdntre  «asifitë  pdur^ 
quoi  la  nature  est  céduito  à  Icfs  dk^déer  eiiùn  »  pbwtjudî 
Û  M  Itiî  eA  pas  possible  àé  feaplaoér  plîiaa^aiitagétÉe- 
meiit.  Apr%s  avoir  <ublt  oés  principeà  g<aéimcsf  BoreUi 
èniiiuiie  cliiKuài  des  mèUremeKt  qai  sbiit  fvopréi  Êia% 
diiS^ens  mfembres,  fait  Id  calèbl  des  forces  qu'iMeËi'* 
gent ,  et  arrive  à  ce  résiiltat>  q«^  pour  remùr  le  Was^ 
par  eUemplé ,  la^  nature  emfAoîé  ilm  force'  qui  écpiVriat 
k  un  poida  Mnsîdérablentràt  plus:  grand  que  celin  deae 
melâitfre.  il  fieiit  le  même  tAaû  firo^  toutes  les  aulrèl 
pteitîes  dU'Oorps  ;  puis  il  traite  des  monvëmeiis  généxàn^ 
examine  tom  peqni  est  relatif  i.la  staitiott  de  Tanimal^ 
soit  sisrdeav  {lieds,  soit  sur  quatre^  «Quelles  sont  les  coù^ 
ditioifs:  nëcëiiBirës  au  maintien  de  son  éqoHilftre,  qud» 
•ont  les'menvemena  partids  d!on  résulte  le  mouvement 
gédéral,  tel  que  le  saut^  la  course^  h  imrcke  'ot-> 
dinaitv.     .  :  .    , 

Afrèi  àvonr  fait  cet  examen  pbnv  VbLÔInme  ei  pow 
les  quadyupèdesy  il  passe  ans  amtres'  mou^mcns  esé» 
eûtes  <fems  les  autres  classes ,  par.  exemple  y  M  vol ,  dtias 
les  diseaux ,  à  la  natation ,  dana  les  p6issons<  Il  numtré 
qtfels  sont  les  muscles  qui  agisselit  dans  Je  vol ,  et  tàat^ 
ment  ranimai  parvient^  en  agitant  ses  ailes,  k  se  sèii^ 
tenir  et  i  s'élever  dons  Vair ,  c'esl«à«-dire  dans  uii.nu7ica 
qui  a  une  pesanteur  spécifiques  moindre  qUe  InÎHcnème. 
Il  calcule  la  quantité  de  f orpe  qui  doit  ètve  omplo^ée 
pour  cette  mature  de  monveniena)  la  vitesse  avee  kiqi^le 
Taîle  doit  fnappér  l'hir.  Cette  partie  de  son  travail  était 
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la  p)tts  difficile  9  aussi  en^ce  celle  on  il  s'esUe  moîas  nf* 
prodbië  d'un  caksl.  exact  :  mais  c'était  un  sujet  curieut 
et  iinportanl  k  présenter  k  l'es|nit  ie»  plysicietfsi 

Borelli  p6ursait  ses  reijkercliès  dans  les  pcnsscos  9  il 
eveminci  squela  sont  les  mouvemens  au  moyen  deetplels 
ila  asJbidsaeBt  du  s'élèvwt  dans  Tean*  Ces  ocplicatietts 
étaient.pliaé.faGilés^  parce  qaele  poisson  a  moins  besoin 
de  moyens  yiolens  pour  se  maintenir. dans  Tean  cpse 
réiaeaû  pdur  se  aoutenir  daiM  ratiÉuvsplièife.  Les  poissons 
n'ont  qu  à  vabicre  la  résistmoe  do  fluide  »  car  ce  fluide 
suffi*  k  les  soutenir* 

Telles  aoiit  lea  patties  dé  TouTr^e  de  BoreUi  qui  se 
rapportent  aux  mouyemens  ractérieui^. 
.  II.  a  eiDuniBé  aiisrii  les  mouremens  intérieurs.^  il  a 
eheixîlië  i  calculer  les  fovees  du  oceur ,  A  déDOUvrir  avee 
qudlepuissanoecet  organe  poussé  lesang  d^ite  les  arràres 
et  comment  oe  fluide  reyient  au  cœur  par  le^  rmneBi  H 
prétend  que  la  forcé  que  les  ffl>rea  muaoulaires  du  cœur 
exercent  est  prodigieuee^ 

B  eaGamiiie  i^afement  la  force  qui  se  développe  da«s 
Faction,  du  |;ésier  àeé  oiseaux  ,  dans  le  utouTement  pé«> 
ridtahiqiK  des  itKtéstins.  Enfin  il  examine  ce  qui  se  passe 
dana  les  .fibres  lors  de  l«ir  contraotiost.  Ici  il  entre  im 
peu  dans  des  hypothèses  *,  il  suppose  que  leur  raccour« 
eîssemcnt  est  produit  par  un  gonflement  réiultamt  de 
Tâfflux  d'un  fluide^  Cette  panie  de  son  travail  nW  pas 
aussi  louable  que  la  portion  purement  mathématique. 

L'ouvrage  de  Borelli  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
excité  à  appliquer  les  mathématiques  à  la  physiologie  ; 
lia  fait  naître,  en  médecine  et  en  physiologie,  une 
secte  particulière^  appelée  la  3ecte  des.  latrormathcma-: 
ticiensj  ou  médecins  mathémAtmi^s^  CçMie  m^f  qui  a 
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été  $mm  en  Italie  el  en  partie*  aussi  dans  d'autres  pay^ 
de  TEurope ,  avait  pour  objet  le  caleul  rigoureux  de 
toutes  les  forces  qui  s'exercent  dans  les  corps  animés, 
soii  extérieurement ,  soit  intérieurement  \  elle  cbei>cliait 
à  établir  sur  ce  principe  tmetphysiologie  nouvelle  en  op» 
position  à  la  physiologie  chimique  dont  ]e  vous  ai  parlé, 
et  qui  a  été  en  vogue  pendant  la  pmnièrè  mcûtié  du  £x-» 
septième  siècle. 

Vers  la  fin  de  ce  même  siècle,  les  travaux  de  Borelii, 
de  Laurent  Bellini ,  qui  était  son  contemporain  et  son 
disciple,  et  ceux  de  Pitcarne,  médecin  d'Édîmbonrg  ^ 
avaient  fait  penser  qu  il  était  possible  de  calculer  toutes 
les  forces  du  corps  humain^  comme  on  calcule  celles 
des  machines  les  plus  simples*  C'étaient  cependant  des 
moyens  assez  grossiers  que  ceux  qu'on  employait  dans 
cette  vue.  Ainsi ,  pour  calculer  les  forces  de  l'estomac 
des  poissons,  on  y  mettait  divers  corps  qui  y  éudent 
désagrégés ,  et  Ton  rberobait  quel  était  le  poids  qni  au* 
rait  été  nécessaire  pour  produire  l'écrasement  (i)  de  cea 
mêmes  corps.  On  oubliait  la  différence  des  forces  vives 
avec  les  forces  mortes  qui  ne  résultent  que  de  la  masse. 
D'autres  expériences  étaient  encore  plus  grossières  t  ou 
calculait  que ,  puisqu'un  muscle  de  tel  volume  et  de 
telle  pesanteur  exerçait  telle  force ,  un  muscle  double 
ou  triple  en  volume  et  en  pesanteur  devait  produire  une 
force  double  on  triple  ^  ces  conclusions  n'étaient  mille* 
ment  fondées. 


(i)  li'éstomac,  suivant  Pitcarne,  déploie  sur  les  matières  ali- 
menlaires  une  force  équivalente  à  douze  mille  neuf- cent- cin- 
quaute-iïAe  livres.  (N,  du  Réda^J) 
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.  La  physiologie  prit  une  âîreclion  meUléuce  dans  le 
disr-httitUme  siàcle*  Notts  verrons  dans  YHitnastatique 
de  Hàles^  des  expériences  dirigée»  d'après  dé»  viles  bien 
plus  conformes  à  la  physique  et  à  la  mécam«[ne  <pie 
•Coiitea  celles  dont  je  viens  de  parler. 

La  second  médecin  mathématicien  que  }'ai  nommé 
plus  haul 9  Laurent  Bellini,  était  né. en  i643  yil'avait 
été' prof ésaeur  à  Pise,  et  mourut  en  ijù^»  Nous  avctts 
de  lui  d  autres  ouvrages  que  des  ouvrages,  mathânati^ 
qués }  il  a  laissé  un  traité  sur  l'organe  du  goût,  et  un 
autre  traité,  sur  la  structure  et  la  fonction  des  reins» 
qui  est  de  i66a«  Ces  ouvrages  sont  dans. le  ^nre  de 
ceux  de  Malpghi ,  dont  les  idées  domindtènt  en  Italie» 
L'auteur  y  a  décrit  lès  glandiiles  ou  follicules  des  ^eins, 
les  vaisseaux  qui  portent  l'usine  dans  le  bassin  »  et  ces 
organes  qui ,  depuis  y  ont  été  appelés  vaisseaux  do 
Bellini. 

Ce  médecin  a  donné,  eh  outre  ;  nn  traité  sur  l'urine 
et  sur  le  pouls,  dans  lequd  on  retrouve  davantage  ses 
idées  mathématiques.  Il  y  prétend  que  le  sang,  poussé 
par  le  coeur  dans  les  artères ,  va  jusque  dans  les  nerfs  \ 
mais,  évidemment  c'est  une  erreur.  Il  cherche  aussi  à 
donner  une  explication  physique  ou  mécanique  du  gon-» 
fiement  delà  fibre ,  analogue  aux  différentes  e^tplicationc 
que  Borelli  avait  proposées. 

.  Enfin  nous  avons  de  Bellini  un  recual  intitulé  :  Opus'» 
cula  aliquot  ad  Arehibaldum  Pitcarne  y  il  fut  imprimé 
à  Pistbïa ,  en  iGqS.  C'est  là  qu'il  expose  les  principes  àe$ 
iatro-mathématiciens  de  la  manière  lar  plus  complète^ 
il  fait  connaître  la  force  des  mouvemens  du.  cœur  »  eo 
faitle  calcul ,  et  représente  le  cœur  comme  l'organe  gér* 
néral  de  tous  les  mouvemens  de  ranimai-. 
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Le  troisièttie  des  ktruMmatliéiiMiticient  ^me  î'tà  <*itës  > 
PiMme v^^^  *^  À  Édnnbourg ,  en  i6Sm  \  il  fot  pr^fe»* 
tene  klâtyéé  ek^  i6^>  et  f^lus  tard  dans  sa  patrie^  oft 
Uvonruten  t^il». 

Son  ouvrage  est  inkitnlé  :  De  oirculatione  iangtdnii 
in.  mnimalibm  gemUis  M  non  genkis^  il  est  de  i6g^  %  et 
Impriiiié  &  lieyde.  H  eu  à  publié  tin>  antre  intkiilë  :  De 
wmtu4f9n  ébi  digeruntar  in  nMnacho,  eéci,  qui  estausn 
de  rii^.  B  obendie  «a<M)rre  k  lotit  expliquer  par  des  ac^ 
tiona  mécaïuiiiiea  ^  et  il  ntiribiiè'  au  eosur  une  force  \mk* 


Piloarne^nièBiè  tenté  de  faire  nno  médedne  entièM 
mMut  :  nmtkéaMtitqfncf  ;  adii  otiirrage  ^nr  ee  su}et  est 
iBiitulë  iElàméMamedieinœphynûo^'maihematica,et^ 
n  n'a  para  qif  après  sa  mcirt ,  à  Londres^  en  17 17^  Noêh 
aeulemem  it  y  donne  à  la  médecine  des  {Mineipea  ma^ 
thématiques,  mais  il  lui  assigne  aussi  des  formes maibé» 
matiqaea  ;  te«t  y  est  présenté  sons  forme  de  théoràmes^ 
de  leipmes,  de  pcdidèmes^  de  seoliea^ 

Mais  09  RcH  paa  des  noms  que  dépend  Ja  âatnre  des 
clidaes  ^  >  des  démonatiations  lîgonreoses  pourraient 
seidea  doibiev:  nn  cavactère  nntliiématique  à  un  onvra^ 
de  phjkiolqgie/Or  il  s-'en  faut  de  lietfnooup  que  ISteame 
soit  m-iiftf  è  cette  certitude  «pri  pouvaitjustifier  lee  titr« 
qu'il  a  donnés  à  ses  ouvragea. 

VeM  le  niène  terapa  vivait  Georges  Ernest  StaU, 
doiit  je  voaifc  ai  déjà  tant  parlé  1^  olilmie)  pour  avoir 
hit  de  cette  seienee  une  théorie  toute  nouvelle  qui  a  ré- 
gné dans  le  dix** huitième  nècle  pendant  fort  long*» 
lemps»  et  qui  consistait  à  atttîbuer  à  Tâmo  humaine  les; 
fonctions  que  Van-^Helmont  avait  attribuées  k  TArchée. 

Stahl  fait  Atoir  que  la  théorie  chiniqur.  n'eit  pas  ap* 
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plicàbte  à  haaMàftp  de  pbéitoinMe»  phyfttologîque»y 
ni^éimnMÈi  â  tetxx  âét  «dh»^  ft  ^é«  de  la  ^4A<mià>yék 
pas  même  ànx  motivefiiétié  inférieiEtir»p«r  leiMtffiria}a»«» 
nm»  ^  éttbtkfiit  h  ellè-^tnèmb  eà  tfénUMit  k  ûm  aotibns 
dëlëcèréè  «t  en  rétablissait  cfaalqdëfois  It  sàiiirf  itelHn» 
diVldtt  hiKlgpé  rittfttietice  fatieste  de  céa  aoiibikt.    i  '    -' 

Il  âémoMté  que  là  tbéiHÎe  iiuiibéttàiti«pie  est  %AeM 
ment  inapplicable  A  la  pbysiologie ,  et  il  n'empltie^  po«t 
terni  expUfoer  )  qaeràmefaisoniiable^ri»eMe>deyân- 
Hdmàm  ■  qui  lie  lui  serrait  4  rendre  compte  ^qi|e,de  ée 
KpA,  prédsëment ,  est  inexplicable.,  neparinssaniàfiiay 
tft£uû  esprit  te»6ndfedre  diffieile  b  établir  dans  k  eorpi 
âr  èÀté  de  Fâitie  ellë'Lmème. 

Partant  de  ce  fait  que  nous  exécutons  beatacets^  de 
ttiôuvemeûê  satls  nôes  éti  apereeiroif  f  eonime  ^  ^par 
exeinpie,  lorsque  nous  faisons  un  faux  paitf^  etqu'sm^ 
sitftt  nous  exécutons  un  tuouVeitiënt  eonti^ire  pour  nova 
empêcher  de  tomber ,  il  s'imàgîna  que  rime  ralâonmiUe 
pbixyét  aibsi  opdrer  ée  qui  est  nédes^air^  k  notre  eofi'^ 
servàtion^ .  sans  s'im  ife^dtë  cotupte^  )^i  sur  i;^  idées  il 
établit  tout  un  système  de  pbysiologie  et  de  ttlëdedliec 
MjAis  eë  système^  quoique  Stahl ,  qui  était  né  km  tÔSo, 
Teàt  eusei^é  loug-imiips ,  quoiqu'il  èât  aum  été  soiiA- 
tenu  dAui  les  ibèses  de  ises  élètes ,  ne:  recrut  sa  forme 
complète  que  dans  stm  ouvrage  capital  imitulé:  7%^dna 
m^dicik  ifémyeic^i  et  impt^mé  à  HàUe  en  1768I  Cette 
théorie  de  Stâbl  appartient ,  par  cortséquèni  j'  au  dix«- 
btiitiènie  siècle  i>lucàt  qu'Au  dis-septièmê  ^  oà  ont  régné 
les  théories  des  physiologistes  elditiiétes  et  màtlkéma^ 
ticiens. 

Dans  le  dix-septième  sièale  nous  ne  voyons  que  trois 
théories  :  d'abord  celle  des  formes ,  c'est-à-dire  celle  des 


u 
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anci&tts;. ensuite  celle  des  forces  occultes,  comme  Far» 
ebéé  de  Van-Helmont^  et  enfiu  celle,  des  iatro-mathé- 
Buuicietis  tels',  que  BoreUi»  BeHini  et  Pitcarne* 
:  Au  comménoement  du  dix-huitième  aiècle  uous  ren- 
eoutrerons  la  physiologie  psychologique,  introduite  par 
Suhl , .  et  hientèt  après  celle  de  Boerhaavé ,  qui  fait  abs~ 
tnÔDlioii  des  quatre  ou  cinq  autres ,  et  a  étë  perfection- 
née par  Haller.    :      . 

Ces  différons  degrSs  qu*é  pai'oourus  la  scienoe  phy-^ 
siologique  ,  ces  formes  diverses  qu'elle  a  revêtues» 
à^pur tiennent  à  une  époque  postérieure  à  celle  que  y  ela^ 
BÛne^  Je  .m'arrêterai  donc  ici  pour  Thistoire  de  Vanar 
tomie  et  de  la  physiologie,. pendant  la  seconde  moitié 
du  disE-septième  siècle. 

Voua  voyez,,  messieurs,  que.  cette  histoire  est  trés^ 
ri^è  en  faits;  quà  cet  égard  les  anatomistes  excités, 
en  quelque  sorte,  par  les  découvertes  de  Harvey  et  par 
cëtles  qui  en  ont  été  la  conséquence ,  ont  à  peu  près  dé^ 
couvert  tout  ce  qui  concerne  l'économie  ùnimsie.  On 
n'y  à  ajouté,  dans  le  dix-huitième  siècle,  que  des  dé^ 
taiU  minutieux. 

,  Quant  à  la  théorie,  on  n'a  eu  que  des  systèmes  qm 
n'ont  considéré  les  choses  que  sofas  un  point  de  vue ,  et 
qui  n'ont  pu ,  par  conséquent,  subsister  long-^temps. 

Il  né  me  reste  qu'à  tracer  l'histoire  de  la  zoologie, 
•de  la  botanique  et  de  la  minéralogie,  pendant  le  même 
espace:  de.  temps  que  je  viens  de  parcourir.  Dans  la 
séance  prochaine,  je  traiterai  de  la  zoologie,  et  j'arrive- 
rai probablement  jusqu'à  la  botanique. 
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DIX-^BPTIÈME  LEÇON. 


Messieuhs  • 

.  JSoJSks  aTODS  cherché  à  vous  donner  une  idëe,  dans 
les  séances  «jni  ont  précédé  oeUe-ci,  des  grands  |»rogré8 
de  la  chimie ,  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  pendiM 
la  seconde  moitié  du  dix-seplième  siècle*.  Nous  allons 
passer  maintenant  à  riusloire  de  la  Koologie,  de  la  bo^ 
tanique  et  de  la  minéralogie  .pendant  leméme  etpaok  de 
temps.  Mais,  de.mème  ifaejiQiis  avons  traité»  .poorKé* 
poque  précédente,  de  quelques  ouvrages  gén^érauz^^ide 
'iqpielqneB  voyages  faits  dans  Tintérét  de  cea  sdènees, 
nom  .devons  aussi  dire  quelques  mots  de  cete^ui.ont 
é|é  faits  dans  le  même  bu^  pendant  ^époque  demi  nous 
traitons.  ^       .  •  ,:  f    , 

Dès  qu'on  s'était  aperçu  que  c  était  par  Tobservation 
immédiate,  par  Texpérience,  par  la  comparaison  des 
oèyels,  iet  nonpaseii^uîvan^Jes  auteurs an«ieû,( «lue 
Ton  potrraiît  àrrïverli'des^conxiaissancèse&Bé^sde^'md'i 
tières  qui  font  l'objet  d^s  Sciences  dont  nôiis  perlons,  oà 
avait  commencé  à  former  des  collections;  Nous  en  avons 
déjà  vu  quqlquçs-unes.dans  la  période  précédente  :  Cliur 
sius  et  Aldrovànde  avaient  formé  des  cabinets,  ti'milifé 
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de  ces  collections  »  pour  Tétude ,  s^étant  fait  sentir  de 
plus  en  plus,  elles  se  multiplièrent.  Nous  pouvons  citer 

quelques -un9  fl^^lfiirs  ifty^l(FPf«;:^4'^^f4>  Calceolari, 
médecin  à  Paîloué,  qui  avait  iformé  dans  cette  vûle  un  as^ 
sez  beau  musëum  \  ensuite  Besler,  pharmacien  à  Nurem- 
berg ,  dont  fai  déjà  eu  occasion  de  vous  parler ,  lorsque 
)*ai  traité  de  la  formation  des  jardins  botaniques.  Il  était 
le  directeur  de  celui  d'Aichstaedt,  qui  a  donné  lieu  au 
premier  livre  contenant  de  belles  figures. 

Olaûs  Wormius,  professeur  à  Copenhague,  et  mort 
en  i654>  avait  aussi  formé  une  collection  d^objets  d'his- 
toire naturelle.  Elle  fut  décrite  par  son  fils ,  précisément 
«SiéomflMoetmeBt  de  la  périede  don  t  nous  payions  main- 
«nnoBlf  en.'  iQ^,  sousJétitrede  iMusémpit  Wcmnia^ 

nuà&é-  ;  ■•'::    ■-  ^  .■■.■''■  ' 

;^:  DnliaUea/nôiBméSfofeinr^ï,  avait  à  Vérone  un  bmi- 
eéém'  qid«ftir/^émt'veiis  le^tiéme  têmpu/ 
•}   àkffê^mm  esàêtiitkT^èf^^^  d\iii  gbire 

ftailianv pàtûmé  St^UiUMÊtt]fv^d'\^Hm  4éedt^  ent{S64\ 
|ias>TerflSâgi»(i);  'f  ■'  -/--j-'î- ;  -r  , 
.r  Maift4iiïe  eoileouon  p\iié  importante  était  ceHe4a  dqc 
de  Ho)steiti-Gôit(dl^p  v  ^  lut  Récrite  pai^  Oleanus.  Ym» 
wavs  f appelai^  qqe,  dans  Thistoirodes  voyages  faits  pen- 
dant la  période  précédente ,  je  vous  dis  que  -eeliu  de 


t    ; 

I 


^i)  Ce  Umoest  «eohsrdhrf,  pacct  qu'oA  y  îfoave léée^oMftkm 
4'wtq  H^^lk»  tçnO)^  ^^  l^^uf^t  ^e N^lrf;Pfik»^4o^4>aîz 
à  Mi%|  ^i  ^^  up  religiçux,  jG'est  le  pr^P^i^r  ex^ngh  çoopY 
d'un  homme'  t»é  par  un  accident  de  ce  genf*e;  la  défaite  des  Ga- 
iMÎbnîl'es,  sous  Josué,  rentrant  flans  la  classé  des  {vénemêns  mi- 
-récAêvit.f^ez  là  BibUothè^ue  universelle  {àe  Genéyé).  (if.  tbi 


» ♦  «  »*  - 
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Msaàehàp  >  an  travers  de  la  Rvatie  et  dé  la  Per&s ,  avait 
éb^  déterminié  par  lé  doc  de  HqUtcia  qqi  ayait  lu  ppô- 
jet  d'italllir  lia  canal  4^  ocoBiniiQiQB^ion  aiwc  la  mer 
Baltique  «t  la  mer  du  nord ,  ^fia  de  faite  preadité  la 
*v0uu^  de  la  «er  Balticfae  au  eomueroe  de  la  Perse  ei  des 
•ÏAdes  :  ^^e^riâce  iv^ait  de  frauda  projeta  de  pluseiur^ 
aocloa  )  ilétait  très  favorable  aux  acieif  ees,  et  avait  forni^v 
k  Hambourg ,  uqe  belle  coUectioa  d'histcnre  naturelle , 
'qm  fnt  obnfondiie  avee  celle  du  D^nemarck»  lorsque 
^oalle  partie  du  Holsteiu  fut  réunie  k  ce  pays. 

Dans  le  même  temps ,  les  yésûites  qui  tenaient  lè42oI^ 

iége  vémain  ,  avaient  formé  à  Home  une  belle  coUeo- 

«ion  dirigëepar  AtbaaaseKârcher.  Je  vous  ai  déjàpavié 

^e  cpt  auteur  pour  d'autres  Iravaua^  exécutés  pendam  k 

période  mène  dent  rn^us  nous  ocoupon^.  Il  fut  direo- 

acur  de  ceste  «olkotion  ou  mus^e,  qui  subsiste  enoore 

aujourd'hui  dans  le  collège  romain ,  et  qui  fut  déoffit'>, 

,«»  pett  avant  sa  mort^  spus  le  titre  de  :  Mùsm^cdlle- 

gii  rommm*  Cette  prênaière  desoription  a  lécé  impiim^ 

,à  AwaMrdMa»  en  1678  )  il.  en  existe  Une  annreTéditm, 

^fwbliée  à  Komot  en  11709»  par  BMnamii  ^  af us  le  titpe 

de  :  Muséum  Kiffcherianwff»  ^ 

i  s.La  Soei^lé  royale  de  Londres  iivait  aussi  £taUi.<up 

musë^  très  isiportant.  Il  4tait  naturel    qi^Hnatitude 

pour  rctperyation;  et  r«]cpérience,  elle  se  pjoocurât'te 

principal  n^oyen  d^aèleindre  qç  double  but*.  Sbn  musfe 

a  étsé-décvit  par  Niébémle  Grèw  9  em  i68i. 

Le  roi  de  Danemarck  en  avait  formé  un  à  Copeq- 
liagKiiB}  €piï  fiu  décrit,  en  ifigS,  par  un  professeur  de 
«eue  ^ie,  nommé  Jacoboeus  Oliger  »  seus  I0  ùt^û  de  : 
Mugmm  re^ium. 

Ce  ne  sont  enoore  la  que  de  Inen  faibles  nssais  :  on 


ne  possédait  guère  de  moyen  de  conseryAlion  qne  le  des* 
sèchement;  à  peine  employait*on  ralcool  ;  ce  n'est  que 
quelque  temps  après  que  Tusage  en  devint  général,  et 
ee  fut  seulement  alors  que  se  formèrent  des  collections 
véritablement  belles.  Il  n'en  exista  de  cette  nature  que 
pendant  le  dix-buitième  siècle ,  car  dans  le  dix*septième 
on  se  bornmit  presque  aux  objets  que  Ton  peut  dessécher* 
Ainsi ,  on  ne  trouve ,  dans  la  description  des  musées 
^omt  nous  avons  parlé,  que  des  dépouilles  de  reptiles 
et  de  poissons,  et  quelques  obje^  d'ostéologie  com- 
parée. Rarement  y  existe -t- il  des  figures  suffisantes 
pour  bien  faire  connaître  les  caractères  des  oîsesux, 
des  quadrupèdes  et  autres  animaux,  dont  la  conserr 
vatioli  absolue  exige  des  secrets  de  préparation  qu'on 
ne  possédait  pas  à  cette  époque.  Toutefois  on  doit 
des  louanges  aux  hommes  qui  ont  conunencé  ces  mu- 


Un' apothicaire  de  Londres,  nommé  Jacques  Petiver, 
qui  fut  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  moW' 
.rut  en  171^8,  a  laissé  un  ouvrage  tiftitulé aussi  Muséum, 
qui  n'est  pas  dé  la  même  natiire  queiesprécédens.  C-est 
un  recueil  de  vues  de  presque  toutes  espèces  de  choses , 
partout  recueillies  par  l'auteur.  Il  publiait  par  centurie 
la  description  et  la  figure  de  toi»  le& objets  qu'il  pouvait 
obtenir;  cette  collection  a  été  continuée  jusqu'en  1717» 
Elle  renferme  un  très  grand  nombre  de  petites  figu- 
res ,  car  l'auteur  en  réunissait  beaucoup  aur  une  même 
planche. 

On  y  trouve  encore  aujourd'hui  des  objets  qui  ne 
sont  pas  r€lprésentés  ailleurs  \  c^est  un  outrage  nécessaire 
h.  consulter  :  malheureusement  il  est  devenu  très  rare, 
et  l'auteur  ne  Tayant  distribué  que  d'une  manière  très 


(447.) 

irr^ifliàce ,  les  exGpnplairçi»,çpmptels  sont  fort  difficiles 

Voilà  f  messieurs ,  une  idée  des  principaux  catalogues 
des  cabinets  de  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  ^ 
car  ce  spnt  plutôt  des  catalogues  que  des  descriptions 
cpii;furçnt  publiés  à  cette  éppque. 

^Ce  temps  a  produit  des  ouvrages  d'un  autre  genre 
sur^  Thistoire  naturelle  comparée.  Ils  ont  été  faits  par 
des  «avans  de  la  classa  de  ceux  qu'on  nomme  descrip- 
teu^s->topographes>  c'est-à-dire  qui,  s'attachant  à  l'his- 
toire naturelle  de  certaine  pays»  font  l'énumération.de 
tout  ce  qu'ils  renferment.Ces  ouvrages  sont  très  utiles , 
9^  caqu'ony  voit  deâi objets  de  tous  genres  ^  et  puis  leurs 
auteurs  ayant  pprté  leurs  regards  sur  un  moins  grand 
nombre  d'espècçi»  y  ils  ont  pu  les  approfondir  davantage. 
Enftiiles  ^pè^s  étant  soii's  leurs  yevkx,  ils  ont  pu  aussi 
les  yâfé  xsonnattre  d'noè  raaiiière  plu^  complète. 

Les  hommes  qui  se  lisent  aujourd'hui  à  cette  branche 
de  la  scieQce  sont  bien  supérieurs,  à  ceux  dont  nous  par- 
lons ;  néanmoins  les  ouvrages  de  ces  derniers  contien- 
nent des  objets  qu'on  ne  recrpuve  {>as  à  présent  :  c'est 
ime  observation  que  j'ai  d^à  faite  au  sujet  des  voyageurs 
pr^cédeiiâ ,  tels  que  Marggraf  et  quelques*  autres  ;,  çeuxr 
la  me, fournissent  IVfBCi^sion  de  la  répéter.    ..  .    ^    . 

.  C'est  ixiaînteii^nt:  fl^rtout  ;qiie  commencent  les  his- 
toires particulières  des  animaux  et  des  plantes  de  l'Eu* 
rope.  )Je  m'«n  tiendrai  aujourd'hui  aux  auteurs,  qui  n'ont 
compris  dmas  leur  énumération  que  les  animaux  de  cer- 
tains fay^.I^^s  une  pu  46ui^  leçons^  je  traiterai  4e  ce^x 
qui  pfit  déffiit;le$)]^anies^     .,.    .. 

.Le .premier  (fetcript^jrt9ji[9graphe. est ^chwenkfeld 
Gaiip^<4y  D^deçîi?.(iifiS}l€as."ï  st^Hyriç,  intitulé  :  7%e- 
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rîotrophœum  Silésia^,  et  imprimé  à  Lèlprick ,  en  i663, 
contient  la  description  des  animaux  de  Silésie  qu'il  con- 
nalssaît. 

Nous  avons  une  liîstoîre  de  l'Irlande  ^  -ptMiée  par 
Boate  ^  en  t666,  et  une  histoire  de  T Angleterre  com^ 
posée  par  un  nommé  Childrey ,  ecclésiastique.  Celte 
derïiière  histoî^e  se  rapporte  tellement  aux  principes 
de  lanouTcUe  philosophie  introduite  par  Bacon  j,  qui 
reposait  sur  robserTatîon  et  l'eipérience ,  qu'elle  est 
intitulée  :  Britannia  Baeoniea  or  the  natural,  elc,  ; 
elle  parut  à  Londres,  en  i66ô.*Gei  ouvrage  fut  tra- 
duit eu  f raéeais ,  sous  le  titre  de  :  Singularités  natur^hs 
de  r Ecosse,  de  T Angleterre  et  de  la  principauté  de 
Galles  y  et  fut  pùWîé  à  Paris ,  en  1667. 

Un  autre  ouvrage  .sur  l'histoire  naturelle  de  YAn-^ 
gleterre,  est  celui  de  Christophe  Meri^tt ,  nsëde* 
cin  de  Londres  9  il.  fut  imprimé  aussi  en  1667  f  ef 
est  intitulé  :  Pinasc  rerum'  naturoM^i  Bréta/imea- 
mm,  ou  7'<^bleau  des  (J>jets'  naturels  de  la  GrsLnde^ 
Bretagne. 

En  1680,  il  parut  une  histoire  naturelle  de  k  Sui^e, 
composée  par  Jean«Jaeques  Wagner  et  inlitulée  1  His^ 
toria  naturalis  Hetv^œ  curiosa.  A  qette  épithète  eu-* 
riosa,  vous  devez  remarquer  queWa^ner  était  membre 
de  la  société  des  Curieux  ^le  la  Nature.  Son  ouvrage  fut 
imprimé  k  Zurich. 

Mais  l'ouvrage  de  Robert  Siibbald ,  méâfM^el  pvo^ 
fesseur  i  Edimbourg,  est  préfétiàbkv  fénr  son  étèndttef 
à  tous  ceuit  que  je  vien^  aie  citek  II  f tlt  imprimé  à  ÉdSoei- 
bourg,  en  1684)  et  a  pour  titré 't  Scotià  Ulustrata.  B 
y  est  traité  de  l'histoire  natUrcMè  de  l'Ecosse.  Ce  pny» 
y  est  aussi  'âébrit  'sous  phisieîÈiif  autres  rapports  ;  mais 
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triant  A  rbUtoi)^  naturelle ,  il  renferafte  des*  doeameiMl 
très  précieux» 

Voflà,  comme  vous  Toyez,  messieurs,  des  descrip* 
rions  de  presque  toutes  les  contrées  de  VEtrrope,  ou  du 
moins  de  la  plupart  des  plus  întéressantiss ,  à  joindre  aui: 
catalogues  des  collections  décrites  topographiquemenl 
pendant  l'époque  précédente. 

Nous  avons  aussi  des  ouvrages  estimables  sur  des  pays 
pltis  élo^nés  9  à  ajoftter  à  cent  qû6  je  vous  ai  indiqués 
déjà. 

Pour  les  Indes  particulièrement,  il  existe  ceitti  de  Jeatt 
Nîeuliof ,  ou  Nieuwhof ,  né  à  Usen,  dans  letsomté  de 
Benthèim ,  en  Westpliaîîe ,  qui  fut  eniployé  en  diverses 
qualités  par  la  compagnie  des  Indes  #rientales ,  qui  tm 
même  gouverneur  deCé^lan ,  et  motirtit  dans  11ndous<» 
tan,  en  167 1.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  f^oyàges par 
mer  et  par  terre  dans  les  Indes  oHèntales^  oi^ec  une 
description  de  ta  tif/fe  de  Batm4à,  cftd  né  fut  imprimé 
qu'après  sa  mort,  en  r^S'a^ 

On  a  encore  de  loi  un  voyage  au  lapoiif  <^î  contient 
des  dôenmens  précièuT  sur  les  pôissoné  de  la  mer  des 
Indes.  La  plupart  de  ces  décttmens  ont  été 'emprunteur 
par  Wilkigby  pour  son  liistôire  des  poissons. 

Les  Français  s'étaient  établis  darns  les  Antilles;,  par*' 
ticulièrement  h  la  MarliniqijÉé  et  k  Sainr-DcHtiin^né^ 
une  histoire  générale  de  ces  lies  fut  fdite  '  par  un  do- 
isiinieiiin  nommé  Duterire,  Jeàn-Ba^tistb ,  quf  était  mis**' 
aionnaite.  Elle  est  intitulée  :  Histoire  généhdè  des  An* 
tilles  habitées  par  les  Français^  et  fut  imprin^éê  i'Pèris^ 
^  \65^^'étï  un  t#l<inie  in«4^  Il  «ti  parut  uneaUtréé^tion 
en  t66g,  composée  (le  quafrë  volumes  Jn^.  lies  Aïtfillè^ 
y  sont  considérées  soW  tfètîis^tès'î^ppèrts  ^  ilàils  té^  cfaapi-^ 
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très  consacrés  à  rkistoire  naturelle^  on  remarque  des  dé^ 
tails  précieux  sur  les  usages,  sur  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  animaux  \  sur  la  culture  des  plantes^  qui  commen- 
çait alors  à  s'établir.  Cependant  l'auteur  n'était  pas  na- 
turaliste 9  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  dont  je  viens  de 

parler. 

n  a  emprunté  plusieurs  de  ses  détails  à  Marggraf  ^  beau- 
coup  même  en  sont  copiés.  Malgré  cela,  le  livre  de  Du- 
tertrea  été,  à  son  tour ,  presque  entièrement  pillé  par 
Rochefort,  ministre  protestant  à  Rotterdam,  qui  a 
donné,  en  t668,  une  Histoire  naturelle  et  morale 
des  AntiXles* 

Tels  sont  les  auteurs  qui  méritaient  le  plus  d'être  ci- 
l^s  dans  la  période  qui  nous  occupe  *,  ils  ne  sont  cepen- 
dant ni  bien  impor  tans,  ni  bien  précieux. 

.  Nous  allons  maintenant  tracer  en  peu  de  mots  Tliis- 
toire  des  auteurs  zoologistes  proprement  dits.  Ici,  nous 
ne  pourrons  plus  nous  en  tenir  aux  ouvrages  simple-, 
ment  généraux ,  car  il  n'y  en  a  pas  dans  la  période  aç- 
tijl^le.  L'ouvrage  de  Jons^ti,  publié  à  la  fin  de  la  der- 
nière période  ou  au. commencement  de  celle-ci,  a  été^ 
comme,  je  vous  l'ai  dit,  le  seul  ouvrage  général  dans  le- 
quel tous  Içs  animaux  aient  été  décrits,  et  il  a  conservé 
cette  qualité  jusque  dans  le  dix-buiiième  siècle ,  et.  pres- 
que jusqu'aux  ouvrages  de.  Li^ïnée. 
,  Mai$.on  ^V^tocciipé  $pécial<enitent  de  plusieurs  «lasses 
d*apimfkux;,à  Tépoquedont  |tio)is  parlons  ^  et  ce  sont  c^ 
trayaux  .séparés  qui  ont  pi:pdi4t  l^s  principaux  progrès 
d^l^:|crplogip^, 

K^m  /^^niinerons  sqpce^ivçment  lés  travaux  relatif 
a^x  q,i^aârupède§v  anx  oiseaux,  aux  poissons,  auxcmsr- 
taeés^  jaux  insectes  et  a]|/i^i4oUii5ques.     <    . 


\'. 
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Pour  les  quadrupèdes,  nous  verrons  surioui  leao 
Ray;  pour  les  oîseauic,  François  Wiilughby,  et  Jean  Ray 
encore,  qpai  était  le  compagnon  detratail  deWiUugbby, 
pour  les  poissons.  Ce  sont  au^i  Willugliby  et  JeanRay 
qui  dominent  pour  les  insectes.  Nous  verrons  d'antres 
auteurs,  Svi^aniinerdam  et  Jean  Goedart,  par  èTempIe; 
mais  Ray  sera  toujours  pour  son  époque  le  principal ,  le 
plus  grand  classificateûr;'  Ce  n  cat  guère  qu^à  Tégard 
des  coquilles*  qu'il  n'a  pas  exercé  son  esprit  méthodique, 
son  génie  classificateur. 

Jean  Ray  .était  ecclédastique  anglais  ]  il  était  né  à 
Blaek-Notley ,  près  de  Braintree ,  dans  le  comté  d'Es^ 
sex ,  en  ïÔaiB.  Son  père  était  forgeron  ;  il  étudia  à  Cam^ 
bridge  en  même  temps  que  Barrow  et  Nev^ton ,  les  plus 
grands  géomètres  de  ee  temps,  il  devint  membre 
d'un  collège ,  comme  c'était  alors  l'usage  en  Angleterre, 
et  y  enseigna  le  grec  et  les  mathématiques.  Son  goût 
était  surtout  dirigé  vers  les  classifications,  vers  la  iné^ 
tbode,  vers  l'arrangement  des  objets  d'histoire  natuiélle; 
car  c'est  principalement  dans  cette  science  que  la  mé«- 
thode  a  le  plus  d'objets  pour  s'exercer.  Dès  1660 ,  Ray 
avait  commencé  à  faire  un  catologue  des  plantes  des  en- 
virons de  Cambridge. 

Il  fut  ordonné  en  1660  ;  mais  en  1662  il  renonça  à 
l'état  ecclésiastique  9  à  cause  de  l'acte  d'uniformité  (1) 


(i)  Gel  acte,  rendu  par  le  parlement,  en  1662,  preàorivâit  k 
tous  les  ecclësiastîquesi  de  souscrire  à  certaines  pr^^pqsitions  qui 
avaient  pour  but  d'écarter  les  presbytériens.  Ce  n'est  pas  que 
Ray  fut  presbytérien:  il  est  toujours  resté  attaché  à  l'église  angli- 
cane; mais  la  mesure  du  parlement  lui  semblait  contraire  &  la  li~ 
berté  religieuse.  (iV.  du  Rédact.) 
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qui  fut  rendu  A  eel  égard  par  OiUrlea  II ,  au  eommeu- 
cernent  ck  sa  restauration.  PriinS  aWs  des  moyens  que 
son  4iat  anratt  fn  lui  fournir  pour  exister  plus  commo- 
déttienti  Ray  fieit  aouKofem  par  unbomme  qui  était  on  peu 
plus  jeune  que  lui,  et  qui  a^ait  ét,é  son  élève  pour  le& 
sciences  'y  c'étak  Francis  WiUilgby  i  qui  ap{»ariendit  à 
une  grande  maison  y.  ^  une  £iiniille  de  pairs  d' Angteierre 
qni  snb$iste  encore  aujourd'hui. 

WiHugby  était  né  en  |635 ,  il  avait ,  par  conséquent^ 
sept  ans  de  moins  que  Jean  Ray.  \  il  mourut  cependant 
4Bivant  lui ,  len  1673.  Mais  pend^ut  le  temps  qu'ils  vécu- 
senft  esisemble,  tous  leurs  travaux  furent  coiumuUS)  et 
les  ouvrlE^ges  qui  portent  le  nom  de  Wiliug]>y  portent 
aussi  Tempr^te  de  Tesprit  de  Jean  Ray*  Bs  voyagèrent 
•cofcMtamment  ensemble  depuis  1 663  Jusqu'en  1666,  en 
France  ^  en  Allemagne  et  en  Itulie  ^  et  ils  ne  négligèrent 
aucune  occasion  de  recueillir  et  de  décrire  les  objets  iu- 
térr ssans  qu'ils  découvrirent»  Willngby  s'occupait  prin- 
cipalement des  animaux  et  Jean  Ray  des  plantes,-  mais, 
comme  je  l'ai  dit,  l'un  et  Tautre  confondaient  leurs 
études,  et  ils  s'aidaient  réciproquement.  Willugby  laissa 
même  à  Ray  9  en  mourant  *  le  soin  de  l'éducation  de  ses 
fils*  Le  premier  mourut  jeune ,  le  second  devint  pair 
sous  le  nom  de  lord  Middieton. 

Nous  ▼errons  tout  k  l'heure  les  ouvrages  de  Willugby^ 
nous  devons  parler  d'abord  de  celui  de  Jean  Ray  sur 
les  quadrupèdes. 

I^es  quadmpèdes  n'avaient  été  divisés  jusque  là  que 
4- après  la  inéthode  d' Aristoie ,  qui  était  fondée  sur  les 
|>ieds.  On  disthi^ait  ceux  qui  avaient  les  pieds  enve- 
loppés dans  des  sabots,  ceux  qui  avaient  les  doîgïs  sim- 
plement garnis  d'ongles,  et  ceux  qui  étaient  disposes  à 
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U  na^Mon ,  coqupe  }(;§  pj^ogit^ç^^  ffim  ftw  VÏPP^  Ww 
ces  premières  i^nsiouff^.iQiijs  il  les»paiissa{p}!U^l(MXH. 
,, ,  r^^jh^^  de  ypjjf^  àfve  cju' Annale  ay^  dififipexÈfore 
J^  quadrupèdes  ^  y^y^ares  ^  ejx  qv}fWPjefi.J^^J^J 
açlopic  aufi4:^tle  4i^uU>v|tîpi;^vU.diy)Si^  Ic^  yhipai:^ 
jQQaver If  de  ppils ,  le^  iii9puaîCèc«3  f  ^o  aolipèdea  »  c'e^t,- 
à'dire  ^ui  jaont  :qu'iui*8wl  bs^h^^  §l:W^  h\i^\^pi^ ^q\l 
qui  ont  .deux  sabots, /C^H^-^qi.^^cmt  siibdivi«é$;  suivaiit 
qii^'ils  sçii^riHttiiwiSt:^!  Qu^ls.PUttdeA. cornes  <»«uses, 
commeile  bcfiuf»iei9<HiU>t».».h  cbèvrei  ou. bien' suivant 
^u  ils  $(^nii  rjaminaiia  e(,  qu'il^  otit  dea  cpra^s  solides  qui 
tQinbcmt,, comme  les  c<^)  o» .enfin  fwÎTAPt.qu'iUi^ 
.aon^p$^.ruminans»^oiiiineles^r(3s.yiemif|n|,a|N^èsoeux 
qui  ont  des  sabots  en  plus  grand  nombre,  comme  ï^ffiir 
ipir  I  W  i^liji^oqiros  »  rUppopotame  ^  poÎA.ci^x  ^yi  Vpnt 
4|ue  dl^S:oagI§s  ah  V^^:  ^^  ^l>^s,*  à  la. tète  denqu^s  se 
trquye  Volépliant,  dont  Iç  .pied  n  est  pa9  diyisé.  he  oha- 
jaaeau,  qui  a  fin  petit  o»gle  sur  le  bout  du  doigfti  esC  ra<- 
iVbçoë  daAS  cette  classe*  Ensuite  yifennei^t  les  ammautc 
q|ii  opt  les  doigta  multiples,  qui  ont  Iqs  ..piedl  lires  4î*- 
visés,  dont  les  ongles  $ont  tantôt  plats  9  t4Qt4rtoiil4^ri- 
I9(4éa.  Ceux qyi  ont lesongW pUtssoni.les ainges^ ceux 
qui  ont  les.  onglea  coqiprimé^  soi^t  stibdiyi9és  d'apràs 
leurs  dents. 

Des  dents  inclusives  nombreuses  sot)t  le  caraplèro  d6ç 
caftiasMe^sf  deux  longues»  UHsisiveacaraatérisent  les  roii- 
£€fur«f..Ijes  wimaux  qui  oi;it  lemuseauayancë  et  les  dents 
ii*i:égu}ièfes,  af  qpilie  renirev^t  pas. dans  les deux&oiUk^ 
préqédentes,  a^m  les  insectivores,  oonune  lei  bélrissons 
et  les  (aupes^  Eay  y  jqint  los  tatous^  Les  animaux  qui 
n'ont  pas  de  dents  sont  les  fourmiliers.  Ray  terjnine 
par  G^X:qijii  ont  le  museau  couirt ,  et  qu'il  appelle  ano- 
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mskxxt  :  tes  tmâ  inàrchêiit,  ce  sont  les  psirés^etis:,  le» 
autre»  vdlcnt,  ce  sont  les  chauViéi-sourfs. 

Yoilà'niie  iiimàn  dans  Uquelle  on  ifecontnftt  tèés  les 
germles  de  celles  qui  obt  ëté  faites  tlèpàis  ;  car,  îtfam 
rarotrei',  dé  n'est  qu'éii  t^ti>n#nilm  de  diterses  fiiçons 
ces  ^Sétéhà  ai^àiféa  ^''^itiié^éêy  qde'  lés^abtèuirs  dn 
dix^lrmtième  nèdié  ont  férjâé- lèter  daàse.  Limiée,  eh 
pantéùliery  a  préscfàepris  ixHls  ses  earaetèfes  dans  cetrt 
que  Riay  avait  indiqués  ^^lÂnsi  ^e  vous' le  verrez  pour 
toutes  les  autres  classes  4tuàimkttx:  On  d^it  à  Ray  d'a^ 
voir  été  rautéfir^>  primitif  )^  le-  Ibddèfe  de  tousf  les  êlàs^ 
stficatetlrsqiâsont' veniW  àplldê' ktî  :'ffàiit  il 'avak  de 
dispo8i«k>n'  ft  '*éet  exertâds-de*  résprit  qu'où  lionuné  lé 
métliode.  '■  »"'  . 

'  Les  <^adi^iâ^èdidsV>Vi^tél^  soiit'si  peu  notnl»^^ 
est  assez  simple  •  qu'il  t&i^  tréuVé-  la  même  distribution 
que  celle  qui  aété&i te  depuis^  Il  di^lngueles^^nouilles, 
les  tortilles  et  les  lézards  ;  seuleiiient  il  joint  encore  aux 
lézards  les  salaniandres  que,  depuis,  On  à  rapportées  anx 
grenouilles.  .C'est  à  peu  près  le  seul  changement  que  hs 
métkodfstes  aient  fait'i  sa  élassification.  .    -  -  * 

Ray-  traite  ensuite  des  sérpëits,  car  il  avaH.  très  -biM 
saisi  leur  analogie  avec  les  quadrupèdes  ovipares. 

Dans  le  même  temps  parut  un  ouvrage  de 'Robert 
Sibbald ,  qui  habitait  l'Exiosse ,  et  avait  ain«i-  plus  d  oc- 
casions que  personne  de  voir  beaucoup  de  |>hysales, 
de  baleines,  de  grands  oétacéés,  qui  venaient  échouer 
sur  la  c6t#  de  ce  pays.  Soiï  livre  est  intitulé  iPhalœruh 
graphia.  Il  est  encore  à  présent  asiiez  fondamental  pour 
rhistoire  des  animaux  que  nous  avons  eités  ;  mais  il  est 
un  peu'rare. 

Nous  allons  parler  maintenam  des  progrès  que  fit 
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rUalDire  MUârelle  des  oisemiX',  dans  le  mènMB  intervalle. 

Ce  sont  encore  lean  Ray  et  Willtigliby  que  txtus  avons 

ciler. 

Wmaghby  j  mort  fort  jenne ,  n'a  presque  rien 
dcfsdn  vivant  ;  cVst  Ray  qui^  à  pris^poiir  larmëihiire 
dé  son  anû  ^  le  soin  de  la  pcdiiicàtionde  touë  ses  ouvragés^. 
Le.  pmn^  est  M>nùT^ldu>logiejOrnithàlogitÉ  Ubri 
très,  qui  parut  quatre  ans  aprèrsa  mort ,  eii  1676;  mais 
RajV  ^î  ^^  ^^^  dispdsé  totites-  lés  parties ,  qui  y  avait 
appliqué  sa  méthode^  en ^ publia  iin  abrégé  en  lyiS, 
soiifli'le  Utve  de  Synopsis  meihodieaàinùM  (i)4''LieÈ'^i'' 
sea^x-y  sont  divisés  en  terrestres  et  en  aquatiques  ;  i^ 
oiseaux  terreï^res  sont  subdivisés  d'après  léitt  heé  et  û?nr 
près  leurs  ongles  ;  èeux  qui  olit  le  bec  et  lès  ongles  <!ro«* 
chus  sont  distingués  de  ceux  qui  les  ont  moins  crochus; 
moins  courbés.  Les  premiers  sont  carnivK^rès  ou  frugi^ 
Twes-;  les  camiivores  sont  diurnes  ou  nocturnes  :  ce  sont 
les  gentés  faucon ,  chouette,  vautour,  de Lînù^iis.  Les 
frugivores  sont  les  perroquets.  Quant  aux  oiseaux  qui 
tet lés  ongles  moins  crochus,  l'auteur  les  divise  d'après 
leur  grandeur  ^  ce  qui  n'est  pas  dans  les  règles  de  la  nié^ 
thode ,  telle  qu'elle  âoU'étre  observée^  Les  plus  gràiids 
sont  les  autruches  -,  viékinent  ensuite  ceux  de  moyenne 
gratkdeur,  qui  ont  le  bec  grand  et  fort,  ou  plus  petit  ^et 
plus  faible.  Les  oiseaux  k  becsforts  sont  les  corbeaux, 
les  pies  ;.ceux  qui  les  ont  faibles  soiit  â  dhair^  blanche  ou 


(i)  Qpt .ouvrage  est.posthume,  comme  on  le  voit^par  sa  date, 
de  même  que  le  Synopsis  piscium,  qui  sera  mentiomid  plus  loin. 
Ces  deux  ouvrages  furent  publiés  par  les  soins  de  Derham,  qui 
s'acquitta  envers  l'auteur  du  même  devoir  que  Ray  avait  si  Bien 
rempli  envers  Willughby.  (N.  du  Bédact.) 
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a  thtip^f^:  W  pfmAex»sou\ie^  i^allhiaeés^  les  auiKs 
§R^^  I99  pÛSeoDs,  Us  iccrtoinbas  $  mm  o*eHieiicore  là  a 
caractère  qui  n*est  pas  fondé  sur  les  bonnes  règles  de  k 

E^^&Oi,  ks:plwp0ii^oii0fniifdni divisés MÎrMi:^ 
le^r  hfiç  mi^  gisèle  ,qu.  ipaitf  :  iceuip  à  beo  grèle  îom.lea  ia.*- 
^çctÎTorea;  ç^va^  qui  ont  kl)^  jéftsissont  les^atmirprea^ 
cQminia  Ù4  ||loi^^|lW  «  ^Ui^  .{fimrbaos» 
,  I^  ois^li^:  fMpaûqi«e0  m^ t  divisés  aielon  qu*iJ^  Tirent 
le  long  4^s  i^W  ou  qu^ila  uagMt  sur  leur  surfisee. 

Xies  prffiMç^s  sont  Ids  écbaaiii€fr«,  les  oiseaux  de  rivage, 
qfi  $pu(  SKtl^ivisé^  d'sj^ès .  leur,  grandeur  ^  Ws^flus 
é\méa^  4oi|t)^  grues  1  left:9lfi>ibdDes  sont  les  bécasass. 
. . ,  Xies  sepeM^  )  ou  t^ii  quMpgeul  sur  les  eaux  eifpi 
sonl^lef  paMipèdes  d'auîourd'litti^  0uty  ^u  les  pied^feUf- 
du4  )vwqu'i.itn  cerlaiu*  p<4ni ,  «ioinnie:  les  liMdquea,  au 
fppi(iè|:eii^e];fct  palmés.,;ei  nuar^heui  sur rde longues  ^asabes 
oui  QW  di^s  jambçs  .^prtes.  Ceux  qui  soia<fK>fiésattrd6 
jLoDgu^  jambes  ^ui  les  i^voceUes,  les  âavMns  ;  i^eiiz 
qui  se  meut^ut  sijir  des  î^uibeaioouités  sodI;  aubdlnaés 
açl^n  qu'ils  p)|t,  t^fois  .ou  qudti'u  doigls^eeuie  a  .qnatrc 
dpîgU.  ré^i^  dîmsia  iuéme-^«bd>ratie  ao^l  k  çearmu-* 
rm^M  pâiçsm.^  peux  qui  )^.40|ftl4iviséak:  cW«'«--.^âie 
qui  ont  le  poucç  libre,  sont  les  oiieaui^  nageurs,  lefwpiels 
90ipyt  ei^core  dij^ûngués  sui¥#^|  qu  iU  oui  le  bec  grêle  o« 
large.  CeiCEj|ui«out  le  bec  gjrèW  sout  leis  hirondelles  de 
mer  ;  ceux  qui  Tout  large  sont  les  canards ,  les  oignes, 
les  oies. 

Ce  prapfeÔBr  fet'dHuM  elassvfieaiiou  oraitliojtegîqne 
nous  donne  à  peti  près  toutes  les  grandes  divisions  que 
noys  conservons  aùjoùrd'hiiî.  Linnée  y  a  fait  très  peu 
de  changemens  ]  on  pourrait  mèoji^  direq^c  sa  divi^ou 
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des  oiseaus^eac  enpriiattfe  à  celle  de  Ray.  Gellf^ci  eêt 
tellement  «upportable  ^  qu -elle  «  été  suivie  par  les  An- 
gliM  jusqu'à  ce  jour  \  car  presque  tons  oeiix  qui  ont  écrit 
W  lai  oiseanx  emcm  devoir  ne  pas  changer  la  méiluMie 
de  Ray. 

.L'euTrage  4e  Willugbby ,  dont  celui  de  Ray  n'est 
cpi'une  aorte  d'abrégé^  oêcupé  le  premier  rang  en  orni- 
tbologie. 

Les  reptile»  n*ont  pas  été  le  sujet  d'outrages  particn- 
fiers,  sî;ce*a*est  de  celui  de  Ray* 

Mais'  sur  les  poiasons ,  nous  avons  encore  im  travail 
eonuDim  de  'WiUugliby  et  de  Ray.  UHistoria  piscium 
de  Willugliby  a  été  imprimée  par  la  Société  royale  de 
Londnss^  en  1686 ,  et  forme  deux  ycJumes ,  dont  nh  de 
planclMs.  Ce  fut  aussi  Ray  qui  le  mit  en  ordre*  Cet  oti* 
vrage  est  bien  plus  parfait  que  celui  qui  concerne  les 
oisenuX)  en  ce  sens  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'observtl- 
tions  qui  appartiennent  à  son  auteur.  Dans  le  premier, 
lyiUughby  a  surtout  emprunté  ses  figures  à  Gessner,  à 
^Udrovande  et  à  d'autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Tof - 
nithoiogie.  La  plupart  de  ses  descriptions' nWt  pas  non 
plus  été  faites  diaprés  nature,  parce  qu'il  n^a  pu  disposer 
que  des  oiseaux  de  TAngleterre,  et  de  quelques^  autinss 
qu'il  avait  rassemblés  dans  ses  voyages.  Mais  pour  les 
poissons,  comme  il  s'éuit  établi  dans  differens ports  de 
la  Méditerranée ,  k  Gènes,  à  Livourne  et  à  Venise  sur^ 
tout,  où  il  séjourna  long-temps ,  il  put  rédiger  des  des- 
criptions très  exactes  d'un  grand  nombre  de  poissèns. 
Cependant  son  ouvrage  nous  donne  encore oceasion  d'ad- 
mirer le  soin  avec  lequel  Rondelet  avait  recueilli  ses  ob"> 
servations. 

WiUttghby  n'a  presque  pas  trouvé  de  poissons  qui  ne 


\ 
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fnsseat  déjà  dans  Rondelet  ;  ma»  son  oHvrage  est  ce- 
pendant très  utile,  parce  que  les  descriptions  de  Ron- 
delet ne  sont  pas  exactes.  Cet  iclityologiste  n*a  donn^ 
que  des  figures  de  bois,  et  au  lien  de  descriptions  y  ré- 
sultat d'observations  personnelles ,  il  a  compilé  tous  les 
articles  des'  ouvrages  des  andens  :  de  sorte  que  souvent 
il  rapporte  à  une  espèce  de  poisson ,  des  passages  extraits 
d'Aristote,  de  Pline,  d'EUen,  qui  n'appartiennent  pas 
à  cette  espèce,  et  qui,  même ,  pourraient  s'appliquer  à 
plusieurs  autres.  Si  Touvrage  de  Rondelet  n  eût  pas  été 
accompagné  de  figures,  il  n'aurait  éié  d^aucun  secours  : 
ce  sont  véritablement  ses  figures  qui  lui  donnent  un  ca- 
ractère précieux. 

Wftlugbby ,  en  retrouvant  toutes  les  espèces- de  RoUf- 
^let ,  les  a  décrites  avec  soin ,  avec  détails  et  avec  asse^ 
d'élégance;  dirigé  par  l'esprit  méthodique  de  Rajr^  il 
les  a  classées  d'une  manière  très  utilis  à  ses  successeurs. 
Sa  méthode  est  assez  sim^ple  :  il  commence  par  les  céta- 
cées  ;  car  alors  ces  animaux^  quoique  étant  à  sang  chaud, 
produisant  des  petits  vivans  et  les  allaitant  avec  des  mam- 
melles,  n'étaient  pas  séparés  des  poissons  et  rapprochés 
des  mammifères  comme  aujourd'hui.  Les  poissons  sont 
divisés  en  cartilagineux  et  en  osseux  ;  les  cartilagineux 
spnt  leschondroptérigiens,  comme  les  raies,  les  squales. 
Il  If^s  subdivise  suivant  qu'ils  sont  longs  ou  larges  :  les 
longs  sont  les  squales,  les  lamproies  ;  les  larges  sont  les 
torpilles. 

Les  poissons  osseux  sont  aussi  divisés  d'après  leur 
forme  :  les  uns  sont  plats,  comme  les  turbots,  les  soles, 
les  plies;  les  autres  sont  ronds  ou  comprimés.  Ceux  qui 
sont  ronds  sont  les  an  gui  11  i  formes  ]  ceux  qui  ont  le  corps 
comprimé  sont  divisés  suivant  qu'ils  ont  ou  n'ont  pas 
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àe  nageoires  ventrales.  Les  premiers ,  c'est-à*dire  les 
poissons  à'ventrales,  sont  subdivisés  d  après  la  nature 
des  rayons  de  leurs  nageoires  ;  ceux  qui  ont  les  rayons 
mous  sbnt  les  tualacoptërygiens  \  ceux  qui  ont  des  rayons 
épineux  sont  les  acanthoptérygiens. 

Cette  classificajion  est  la  seule  bonne  qu  on  ait  faite  ; 
onestencore  obligé  de  la  suivre,  sauf  à  la  modifier.  Elle 
a*  été  adoptée  par  Artedi  qui  9  dans  le  milieu  du  dit- 
huitièn^e  siècle,  a  donné  le  premiier  ouvrage  complet 
sur  les  poissons.  Artedi,  qui  a  servi  demodèle  àUnnée 
et  à  tous  leMcbtyologistes  postérieurs ,  a  même  pris  la 
plus  grande  partie  de  sa  doctrine  et  le  fond  de  son  ou- 
vrage dans  Tichtyologie  de  Willughby  qui,  comme  je  Tai 
dit  en  commençant,,  a  le  mérite  de  descriptions  fort 
exactes,  fort  détaillées  et  très  suffisantes  quant  à  Tana- 
tomie.  . 

Dans  cbacun  des  ordres  de  sa  classification»  Willughby 
a  aussi  rapproché  les  poissons  en*  genres ,  de  manière 
qtt^Artedi  n'a  eu  qu*à  donner  des  noms  génériques  à 
ces  groupes  que  Willughby  et  Ray  avaient  assez  bien 
formés.  ' 

Le  second  volume  de  l'histoire  dés  poi»K>ns  de  WiK 
lughby  y  qui  est  composé  de  planches,  contient  des  co- 
pies de  toutes  lés  figures  do  Rondelet,  d' Aldrpvande , 
de  Belon ,  de  Marggraf,  en  un-  mot  de  tous  les  natura-^ 
liste»  qui  avaient  écrit  suv  les  poissons.  Le  grand  nombre 
de  dessins  originaux  qu'il. y  a  joints  sont  marqué»  ft'un 
signe  paxrticulier.  Toutes  sçs  planéh^sfurent  gravées  ans 
frais  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  différens  par- 
ticuliers amateurs  des  sciences.  L'ichtyologie  de  Wil- 
lughby à  été  lin  ouvrage  capital  pqur  cette  partie  de  la 
science,  jusqu'à  Linnée^  l'on  pourrait  même  uîrepres'r 


que  jusqu'à  nos  jours  ;  car  lorsque  MM.  d^  Aubenton  ti 
Haûy  se  réunirent  pour  faire  l'article  Ichtjrolùgie,  àan^ 
l'Encyclopédie  métbodique,  ils  ne  firent,  pour  ainsi  dire, 
que  traduire  les  classifications  de  Willugilby,  et  les  pla- 
cer sous  le  nom.  et  la  pbrase  de  Lînnée,  arec  la  synony- 
mie prise  de  Pallas  et  de  quelques  autres  ;  le  traité  de 
Willugbby  fait ,  dans  la  réalité ,  le  fond  de  leur  article. 
C'est  aussi  la  méthode  deceticbtyologiste  quia  été  sui- 
vie en  Angleterre ,  jusqu'au  moment  où  Von  y  a  intro- 
duit celle  de  Linnée.  En  général,  les  méthodes  zoolo-^ 
giques  de  Linnée,  non  pas  pour  leur  mériti|^ntrîtisëc{ue, 
mais  k  cause  de  la  facilité  que  leurs  nomenclatures  pro« 
curaient  à  l'élude,  ont,  sur  la  fin  du  dix-huitième  sièele^ 
été  substituées  à  toutes  les  autres.  Mais  ce  n*a  pas  tou- 
jours été  A  l'aTanlage  de  la  science;  car  si  l'on  ne  venî 
pas  s'écarter  des  méthodes  naturelles ,  si  l'on  ne  vent 
paSi  séparer  des  poiss<»Bs  qui  doivent  être  compris  dans 
le  mènie  cadre ,  il  faut  revenir  k  une  classification  plus 
voisine  de  celle  de  Willugilby  et  d'Artedi  que  de  celle 
de  Linnée. 

Kay  donna,  en  171 3,  un  abrégé  de  l'Histoire  des 
poissons  de  Willughby ,  intitulé  :  SyncfsU  meihodica 
piscium,  comaie  il  en  avait  donné  un  de  TorsHbologie. 
.  Indépeèdamxneilt  de  cet  ouvrage  général  ^  il  parut 
quelqnes^ ouvrages  particuliers  sur  le?  poissons,  pendant 
1«  même  péciode  ^  ainsi,  on  etM  une  ichtyologie  de»  c6ies 
du  Holstem ,  composée  par  un  médecin  de  Hambourg, 
nommé  ÉtienBe  de  Schoeneveld  (i);  elle  est  mèmeaH- 


<^^ 


(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  médecin,  comme  on  l'a  fait  quel- 
quefois,- ayec  Schoehfeld  Victorien,  qui  était  médecin  à  Bautzen 
et  mourut  en  tSgi.  (jV.  du  Bédact»)' 
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tériemtB  à  l'époque  dont  noas  p^rleBs^  car  elle  parut 
casi  i6d4*  Il  y  ^3iÎ8te  quelques  bonnes  figures  )ie  poissons 
qui  n'aYaient  pas  été  représentés  dans  Roudelef  ni  dans 
Geififeioé,  el  surtout  de  poissons  dejla  mer  du  Nord ,  que 
Rondelet  n^avait  pas  eu  occasion  d'explorer  « 

En  1664  9  ^^  traité  parrieiUier  sur' les  harengs  fut  pu-> 
blié'par  I\aul  Neucrantz. 

Mais  ces  ouvrages  ne  sqdI  pas  d-une  grande  impor- 
tance ;  celui  de  Willugbby  rassemblait  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  désirer  à  cette  époque. 

Passons  maintenant  aux  inseetes.  Cesanimaoi:  réel*^ 
maient  beaucoup  plus  A'obserrations  nouTellesque  tous 
lea  autres  \  c'était  enéoreanO  ^asse  presque  Tierge«    . 

Nous  avons  vu  les  travaux  de  Moufet  sur  les  insectes, 
eeee  que  Joos^oniet  Aldroinandè  y  avaient  ajouté.  Gel 
ensemble  ne  formait  encore  qu'une  espèce  de  chaos;  les 
diirisions.  étaient  mal'  établies  :.  oh  neeonnàissait  pas  d'*t|në 
Bianîère  générale  les  iiapporlis  dèslariEes  et  des  insectes  ; 
de  sorte  que  dans  les  oinvrages  de  Moufet^  il«rrive  qud 
les  infectes  ipârfaiis  sont  dans  un  chapitre  et  les  latinM 
dans  un  autre,  sans  que  la  inture  paraisse  an^otr  été^lé 
moins. du' monde  eonsuUée«      ' 

> Les» naturalistes  de  Té^oqué-que  nôusiexplorQps  irah» 
vaillèrent  avec  beaucoup  plus  d'activité v^'^btibrent 
plus  de  fmlft  de  leuts  vechterjclies< 

Je  .vous  ai  parlé  dé}à'de  Hedipour  à^ètre  occupé  des 
iii8ettç8ao«IS'dittMne.poiitt8de>uéypar>excinple^  lOttà 
le.rafppoBtdeleur  généi'ajiiom  II  éiaUit  qii'il  n'y  a  pa4 
de  production  spontanée  d'animaux  ;  que  toutes  les  fois 
qu^un  insecte  vient  à  naitre  ,  c^est  qu'un  œuf  a  été  dé-* 

pa(ié'^U;liett.oiii|îl'eat.éiâ<ffM! ...  ;  >!> -iri-r^f  •'. .,    • 

Ce  Hièine  attt««r  p  faiiiiin  0u^rsi|ge<Mir^le&4tisectesiy 
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dans  lei}ael  il  les  considère  comme  des  animaux  para** 
siies.  Il  tQiite  dans  ce  même  livre  des  vers  de  riniérieur 
du  corps» 

Mais  tont  cela  ne  consUtue  pas  encore  une  iiistoxre 
générale  ni  «ne  métbode  naturelle,  basée  sur  dès  faits 
positifs  et  surtout  sur  des  observations  exactes  de  la  mé- 
tamorphose des  insectes.  On  ignorai|t  toujours  les  rap- 
ports de  la  chenille  avec  le  papillon  y  de  la  larve  avec 
rinsecte  parfait. 

Les  meilleurs  travaux  entomôlogiques  dé  cette  époque 
furent  publiés  par  un  peintre  de  Middelbourg ,  en  Hol- 
lande ,  nommé  Jean  Goedart.  Son  livre  est  mtkulé  : 
Metamorphosis  historia  fuUuralisinsectorum^  il  fut  pu* 
bUé  à  IVfiddelbourg ,  en  i66a.  On  en  a  une  tradaction 
française,  imprimée  à  Amsterdam^  )en  1700.  En  qualité 
de  peintre,  Jean  Goedartavait  à  sa  disposition- le  talent 
le  plus  nécessaire  peut-être  pour  traiter  des  insçctes-, 
il  dessinait  exactement  les  larves  ,  les  chenilles,  et  les 
faisait' ensuite  fort  bien  graver.  Son  livre  est  le  premier 
où-Ton  ait  donné  de  bonnes  figures  en  taille-douce  sur 
las  insectes.  Il  les  avuÀ  suivis  dans  tontes  leurs  méta- 
morphoses, et  avait  dessinéces  métamorphoses^  de  sorte 
qu'on  peut  avec  sûreté  suivre  l'histoire  d'un  insecte  dans 
ses  diffiérens'étàts^ 

Une  femme  allemande  >  Marie«Sy bille  Mérian ,  tra- 
vailla dans  le  même  gonte ,  quelques  années  après.  Elle 
était  de  BAle.^  et  avait  épousé  Jean-»Attdré  Graf ,  Hol- 
landais^  (i).  EAle  puUià^  en  Hoilande,  un  ouviagein- 


M 


(  I }  Graf  était  un  peintre  habile  éê  ÏNurànberg^  mais  après  quel- 
ques |k^u4es  4e  .«aariR|;e  U'  fut  oUigé  de  prendne  la  fiu^^  s'étant 
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ihulë  :  Emearam  ortus,  alimentum0tpar€ubû^a  meta^ 
morphosis.  Il  fut  imprimé  à  Nurembcffg  ^  en  1679.  La 
chenille  et  le  papillon  y  sont  décrits  avec  beaucoup 
de  talent ,  et  de  belles  figures  en  tsiille-douce  en  don-* 
nent  des  idées  fort  exactes. 

Madame  Mérian  voulut  aussi  faire  coniiattte  les  in- 
sectes étrangers  ;  elle  se  rendit  à  cet  effet  à  Surinam , 
où  elle  passa  quelques  années  avant  de  mourir,  àgéç 
de  soixante- dix  ans«  Son  ouvrage  sur  lès  insectes  dq 
Surinam  .est  un  ouvrage  de  luxe:  toutes  les  planches 
en  sont  magnifiques.  Il  ne  parut  qu'après  sa  mort,  à  f^m,'^ 
terdam,  en  1719» 

Mais  le  principal  auteur  de  ce  temps ,  celui  qui  a 
porté  la  lumière  la  plus  parfaite  sur  Thistoire  des  in- 
sectes^ c'est  le  naturaliste  dont  je  vous  ai  parle  dans  la 
dernière  séance  pour  ses  Iravs^ux  anatomiqnes  sur  cette 
même  classe  d'animaux.  Jean  Svfampierdam ,.  en  d9èt ,  a 
publié,  en  1669,  à  Utrecht,  tme  histoire  générale  des  in- 
sectes^ dont  nous  avons  une  traduction  française  de  t68a  • 
Il  décrit,  dans  cet  ouvrage,  les  diverses  métamorphoses 
clés  insectes  ;  il  y  distingue  d'abord  ceux  qui  n'éprouvent 
pas  de  métamorphose,  puis  ceux  qui  n'o»t  qu'une  de- 
mi-métamorphose ,  c'est-à-dire  dont  le  changement  ne 
consiste  qu'à  recevoir  des  ailes ,  comme  il  arrive  aux  ci- 
gales, aux  sauterelles,  qui  n'ont  pas  d'intervalle  où  elles 
soient  dans  un  état  de  torpeur.  Enfin  il  distingue  lc;s 


attire  de  mauvaises  afiki^es;  c'est  pour  cette  raison  que  ltfane-4Sy- 
bille  garda  son  nom  de  Mérian. 

Elle  maniait  Paiguille  avec  autant  de  perfection  que  le  pfaceau. 
Ses  broderies  approchent  beaucoup  de  la  peinture»  {N*  du  Bé* 
daci.) 
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iaaeGfet  qui  épnoiiveiit  un^  xnélasnoKpIiose.eomplèle^ 
qui  subfaieot»  «b  d  Mbrei  téroabes^  mnepliafie  d^jnimol»* 
Uté  pendbnâ  laquelle,  ranûnal  eel  appelé  ujonplia  mi 
chrysalide  s  c'est;  par  exemple,  ce  qui  arrive  aux  pa* 
jnllpns,  qui,  alors,  sont  eii.¥eloi^s  d*uiie  espèce tde^ 
cofce  èmpèclianl  tout  Mou¥enent« 

SwâiniOQ^datu  laoulra  encore  k  différence  des  ixjvk* 
plieè  e&lre  elles^  il  fit  Toir  que  les  ânes  se  farm^is 
par  le  dessèeliemeiit  de  la  peau  de  la  Wne^  et  de 
celle  «r.èi  eUet^^mèine  qui  devient  TeaTeloppe  de  la 
njfaofpke;,  comme  dans  les  mouches  et  les  insectes  k 
deux  ailes  ^  et  que  dans  d'autres  les  lanres  se  dèpouîV- 
lent'de  leur  peau^  sous  laquelle  existait  Tenvéloppe 
de  la  njihplie.  Swammerdam  a  par&iiemesit  coima 
et  trèâ  bien  décrit  toutes  ces  métamorplioses,  et  il 
a  montré  les  difiiérens  aspects  de.  chacune  d'elles. 

Mais  on  n'avait  pas  i^nooiredoimé die ;mé^Eod«gé|iié^ 
irale  :  c'esst  i  R^iyqn'bti  en  .est  redevable,  conudae  on 
lui  doit  d'aiHres  méthodes  pour. le  règne  imimsd  et^ 
comilie  nous  le  versons  par  la  sniie^  pour  le  règne  Té« 
géial.  Sofu  livre  -sur  les  insectes  ne  partit  qu'après  sa 
mon.  De  naème  qu  il  avait  pris  le  aoixi  de  pukUer 
les  ouvrages  de  Willugfahy,  sç^  amia  se  dbargèrent  à 
leur  tour  de  publier  ses  travaux  sur  les  însecias.  Ce 
fut  la  Sociétéroyale  qui  en  ordonna  rimpression^  Quoi* 
que  fait  depuis  long -temps,  son  livre  sur  les  inseetes 
ne  parut  qu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
en  1710. 

Hây  prend  à  peu  près  pour  luttes  tte  $tes  divrsîons  lea 
métaqpiorphoses  telles  que  lés  avait  expliquiées  Svram- 
merdam»  Il  parle  d'abord  des  insectes  sans  métamor-» 
phose,  puis  des  insectes  à  métamorphose. 
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pîeds»  lesAtttECfl  pourvus  de  piedt*  Carmieeox  qiu«oi|ft 
tenstpi^ds ,  U  y  en  a  de  tfirreitre$  'm,  d'aquatiques.  .. 
y  Pwnoji  le»,  terrestres ,  les  uns  viveiit  ^ans  la  lerre^ 
oommc  les  lombnica.,  et  les  auti^es  virent  dans  rittt^Hwr 
des  aaiimaux.  ¥o»s  voyfiz  que  les  vers  in<«stînaux  ëtaîent 
enceoe  .coiiaîdëiiés  contme  des  InsècteB* 
-  Quant  aux  ihaeotea  aquatiques  ^  il  y  jntrodtnt  «me 
division  basée  ^ur  la  grÉind^ar  et  «br  k  petitesse  ^  m<* 
thode  que  nous  avons  àS]k  ea  ocuasièn  <le  l|lÂnier« 

Lesinseçles  pûulrviis  de  pieds  sont  divisés  d'après  1« 
0iotiQl»rè  de  ces  pîods.  Les  WMica  ont  six ,  les  antres  kiot^ 
dix^  comme  Jbs  scorpions.,  les  araignées;  les  autres  ie« 
«Bt  quatoitue,  eomme  les  cloportes  v  ^atsicesett^nteii* 
cocf  da!van4age>  ) 

Ensuite  viennent  les  insectes  i  métamorjduise^sov}^ 
piiteeeil;  oefix  4^  n^'épiieiriivient.^ttef.diQB  denu-^findta- 
naopphosés ,  ^wxfiVke  les  demoiaelles  t  les-  saiptérelles* 
.  21  suJMivis^  les  i^se^teâ.  è  métan^ori^se  d'année  Ki 
nalww  ide  leurs  ailes  >  sUbdî/riaion  iqui  avaic  <Ujà  été 
f«îte  par  Arîstdtet  Pads  les  «És>  les  jailesisent  ooei' 
vestes  far  des  étbis  ;  dans  les  autres ,  elles  séht  décoa^ 
vertd^  1  alors  ^^U?^  ,soni;  fsÉÎiieuses  ou  métnbaac^eus^*^ 
Les  farineuses  sont  celles  des  papillons*  Les  mendbrsh^ 
umaea.peuiirQnt  être  «H  ijiaQibrè  de  deux  ou  jau  a^pAre 
4e  quaUieu  ChatoiJ^ideceasv^divisièhs  es^eHe4>in^e 
^(^Hii-iU visée/  eft.genrea  autour  desquels  les  espèces  ooih 
■auesisont  groupées  ;  4eiaçon  queles^uteareaubséquena 
«nt  pu  pnentdre  «eilte)  di^ributioti  pour  base  '  de  If  urs 
tsaHraùx. 

YoilsAroyev^  messieurs)  quaabomnjencemént.dudiie- 
laindèii^  siècle^  Ray  étaiêèipeu  près  le  dominateur  de 
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tonte  la  zoologie.  Il  avait  donne  une  métkode  pour  les 
quadrupèdes ,  îl  en  avait  donné  une  pour  les  oiseaux  ^ 
du  moins  il  avait  aidé  Willughby  à  faire  son  grand 
ouvrage  ^  il  avait  publié  un  abrégé ,  un  synopsis  des 
'  reptiles  avec  son  synopsis  des  quadrupèdes  ^  il  était 
aussi  un  auteur  principal  en  ichtyologie,  car  c^était 
bien  lui  qui  avait  fait  la  division  introduite  dans  les 
travaux  de  Willughby^  enfin ,  son  histoire  des  in- 
sectes était  un  ouvrage  capital ,  puisque  c  était  le  seul 
méthodique  qui  eût  paru.  Il  y  avait  rassemblé  tout 
V  ce  qui  existait  dans  les  auteurs  précédens,  et  y  avait 
joint  une  foule  de  descriptions  faites  sur  nature.  J'insiste 
sur  ces  faits ,  parce  que  les  ouvrages  de  Ray  font  véri- 
tablement Tépoque  principale  de  la  zoplogie,  et  qu'a- 
près lui  on  peut  suivre  les  progrès  de  cette  science  jus- 
qu'à Linnée* 

Pendant  les  cinquante  premières  annéesqui  suivirent 
Ray,  il  parut  deux  ouvrages  français,  rédigés  d'après 
sa  méthode  :  Tun  est  de  i^So,  Tautre  de  1760.  Nous 
verrons  <pie  l'ornithologie  de  Salerne  n'est  presque 
qu'une  traduction  de  Willughby,  conforme  à  la  mé* 
thode  de  Ray  \  et  que  les  insectes  de  Frisch  sont  aussi 
à  peu  près  distribués  d'après  la  méthode  de  co  natu- 
raliste* 

Ray  n'a  pas  écrit  sur  les  coquilles  et  sur  les  mollus- 
ques \  mais  il  a  été  suppléé  à  «et  égard  par  un  de  sea 
compatriotes ,  nommé  Martin  Lister.  Je  vous  ai  déjà 
parlé  de  Lister,  pour  avoir  donné  des  anatomies  de  mol- 
lusques. On  lui  doit  l'histoire  des  coquilles  la  plus  com- 
plète qui  ait  été  faite  alors;  aujourd'hui  même  elle  est 
encore  précieuse  pour  le  grand  nombre  de  ses  figures , 
dont  il  a  paru  différens  cahiers  de  i685  à  i6f3.  Elle 
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n'est  presque  coiilposée  que  de  ces  figures  ;  seulement 
au  bas  de  chaque  planche  sont  des  phrases  qui  indi- 
quent Tordre,  la  famille,  le  genre,  nuiLquelsla  coquille 
appartient»  Cet  ouvrage  et  ses  planches  ont  .iété  réim- 
primés dans  le  dix-huitième  siècle,  avec  une  espèce  de 
catalogue  qui  donne  la  nomenclature  de  Linnoens. 
Mais  les  éditions  faites  plus  récemment  ne  sont  pas 
aussi  précieuses  que  celle-là,  parce  que  les  cuivres  en 
étaient  un  peu  eflàcés.  Lister  mourut  en  171 1  ;  il  eut 
presque  pour  contemporain  le  jésuite  Buonanni ,  pro-^ 
fesseur  à  Rome,  qui  était  né  en  16^,  et  qui  mourut 
en  17^5. 

Ce  jésuite  a  donné  presque  en  même  temps  que  Lis^ 
ter,  en  16849  un  ouvrage  intitulé  :  Recreatia  men^ 
fis  et  oculi  în  observatione  (mimalium  testaceorum^ 
c'est  un  volume  in -4^,  où  il  y  a  des  figures  de  co- 
quilles, mais  qui  n'approchent  pas  de  celles  de  Lister, 
car  elles  sont  assez  mal  faites,  et  ne  sont  pas  toujours 
exactes. 

Je  ne  suis  pas  entré  dans  les  détails  des  divisions  et 
subdivisions  établies  par  Lister ,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  très  importantes.  L'histoire  naturelle  des  mollusques 
embrasse  non-seulemefit  ceux  qui  portent  des  coquilles, 
mais  encore  les  espèces  nues.  On  les  considère,  non  plus 
d'après  les  pièces  de  leur  coquille,  mais  d'après  les  ca- 
ractères de  l'animal  qui  habite  cette  coquille  ]  les  an- 
ciennes divisions,  formées  d'après  les  coquilles,  sont 
donc  de  peu  d'usage  aujourd'hui. 

Yoilà ,  messieurs,  une  idée  sommaire  des  travaux  200- 
logiques  qui  ont  été  exécutés  pendant  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Ce  sont,  en  quelque  sorte,  les 
appendices  des  travaux  beaucoup  plus  grands  et  bien 


phis  nembreux  qui  ont  eu  poor  objet,  pemkim  le 
même  espace  à#  temps ,  Tanaitomie  humaine  et  côm-» 
parée,  et  la  physiologie  générale. 

Je  ferai,  l'histoire  de  la  botanique  dans  la  prochaine 
leçMB» 
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DIX-HUITIÈME  LEÇON. 


Mbssibueb  , 

Les  quatre  dernières  séances  ont  été  consacrées  à  l'ex- 
position dés  progrès  des  connaissances  relatives  au  règne 
animal)  pendaint  la  seconde  moitié  du  dix  •septième 
siècle.  Nous  avons  passé  en  revue  les  grands  anatomis^s 
qui  se  sont  occupés  de  la  structure  intime  des  animaux , 
èeux  qui  ont  étudié  les  animaux  étrangers ,  enfin  eeux 
qui  ont-cherché  à  les  classer,  à  les  distribuer  d'après 
des  méthodes  régulières. 

Noua  allons  considérer,  sous  les  mêmes  points  de  vue» 
les  i^ogrès  des  connaissances  relatives  au  nègne  végétal, 
pendant  le  même  espace  de  temps.  Nous  commencerona 
donc  par  l'anatomieet  la  physiologie  végétales  »  c'est-J^-* 
dire  par  ce  qui  concerne  la  structure  intérieure  des 
plantes  et  les  fonctions  de  leurs  diverses  parties  ^  en*» 
suite  nous  considérerons  la  distribution  méthodique  et 
les  autres  moyens  par  lesquels  les  botanistes  ont  cherché 
à  faciliter  la  connaissance  des  espèces  ;  enfin  nous  exa- 
minerons les  voyageurs ,  les  établissanens  des  jardins  et 
les  autres  auxiliaires  au  moyeu  desquels  le  nombre  des 
esfièces  connues  a  été  augmenté. 
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Pour  la  connaissance  de  la  structure  inlérîeure  des  Té- 
gëtaux,  il  n'y  avait  presque  rien  à  faire  Unt  que  le  mi- 
croscope n'était  pas  devenu  d'un  usage  facile  ;  aussi 
les  anciens  n*avaient-ils  pu  examiner  que  d'une  façon 
assez  grossière   cette   structure.  Il  n*e:idste  pas  dans 
les  plantes  de  viscères  apparens ,  d'organes  très  vi- 
sibles et  dont  les  fonctions  soient  aisées  à  distinguer^ 
indépendamment  de  leur  structure  intime  ;  chez  elles 
tout  s'exécute,   ou  par  des  organes  extérieurs,   tels 
que  les  racines ,  les  feuilles ,  les  fleurs ,  ou  bien  par 
la  structure  intime  de  l'Intérieur ,  par  des  agens  dont 
l'analyse  délicate  ne  peut  être  donnée  qu'au  moyeu 
de  la  décomposition  et  du  microscope.  Or,  le  micros- 
cope n'avait  été  inventé  que  vers  1620.  Drebbel ,  d'une 
part,  et  les  membres  de  l'Académie  des  Lyncéet  de 
l'autre,  furent  ceux  qui  l'employèrent  les  premiers* 
Le  microscope  de  Drebbel  ne  fut  même  pas  d'abord 
d'un  grand  usage  ^  il  ne  fut  réellement  utile  qu'après 
avoir  été  perfectionné  par  les  premiers  membres  de  Ja 
Société  royale  de  Londres ,  et  surtout  par  Robert  Hook* 
le  vous  ai  fait 'connaître  ces  faits  lors  de  l'histoire  des 
académies ,  immédiatement  après  les  ouvrages  du  chan- 
celier Bacon  ^  ainsi  nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
vantageà  cet  égard.  Je  dirai  seulement  que  Henshawt 
qui  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  fit , 
en  1661,  à  l'aide  du  microscope,  une  très  belle  décou- 
verte, celle  des  trachées  des  plantes.  Ces  trachées  sont 
des  vaisseaux  formés  par  un  tube  élastique  qui  res- 
semble à  un  filet  métallique  enroulé  en  spirale.  On  les  a 
comparées  à  la  trachée-artère  des  animaux: des  classes  su-- 
périeures,  et  aux  trachées  des  insectes.  Nous  verrons  les 
diverses  opinions  émises  sur  les  usages  de  ces  parties  \  re-* 
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marquons  seulesient  que  c'est  Hehshaii^  qbi  les  dé-^ 
cpuvrît* 

Hook,  qui  ayait  tant  perfectionné  le  microscope, 
parle  dans  sa  Micrographie,  où  il  a  consigné  les  ob-» 
servations4|u'il  avait  faites  avec  cet  instrument,  de 
cette  structure  intérieure  des  plantes  ;  il  y  fait  aussi 
connaître  leur  tissu  cellulaire  et  les  mailles  qui  le  com-^ 
posent*  Il  entre  même  dans. certains  détails  sur  la  struc- 
ture intérieure  des  parties  délicates  des  plantes  ,  parti-* 
culièrement  à  Fégard  des  mousses,  dont  il  décrit  très 
bien  la  petite  urne  qui  contient  la  semence ,  et  Taxe  in-^ 
térieur  qui  se  nomme  columelle.  Il  avait  vu  aussi  les 
petits  filets  qui  bornent  Textérieur  de  IHirne  des  mousses, 
et  qu'on  appelle  leur  péristome. 

Mais  les  deux  hommes  qui  ont  traité  le  plus  complet 
tement  et  avec  le  plus  de  succès  cette  partie  de  l'histoire 
naturelle,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  sont  Grew^t 
Malpighi  ;  leurs  travaux  même  sont  si  supérieurs  qu'il 
faut  arriver  jusqu'aux  temps  actuels  pour  rencontrer  des 
découvertes  qu'on  puisse  comparer  aux  leurs. 

Néhémie  Grew?  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  plusieurs 
fois ,  soit  comme  ayant  été  l'un  des  principaux  membres 
de  la  Société  royale  de  Londres ,  soit  pour  avoir  décrit 
des  cabinets ,  soit  enfin  comme  ayant  fait  connaître  les 
TÎscères  d'un  grand  nombre  d'animaux ,  doit  surtout  sa 
grande  réputation  à  son  ouvrage  sur  l'anatomie  des 
plantes.  H  avait  été  chargé  de  très  bonne  heure,  par  l'A- 
cadémie royale ,  de  faire  des  cours  publics  de  physiolo- 
gie végétale ,  et  il  recevait  un  traitement  à  cet  effet.  Ces 
cours  devaient  reposer  sur  Texpérience  ;  ils  devaient  être 
conformes  à  ce  grand  système  de  philosophie  expéri- 
xnentale  pour  laquelle  la  Société  royale  avait  été  fondée. 
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Les  r^ltHts  en  furemt  oonsiga^s  dans  un  ouwage  m^ 
folio  intitulé  :  Anatomie  des  plantes ,  qui  est  écrit  en 
anglais  et  imprififié  à  Londres  en  i66a,  aTec  guatre- 
tingt-troîs  planches..  Ce  livre  est  éerit  arec  une  chaleur 
et  ,un  esprit  remarquables  \  Tauteor  y  a  mis  aissinne  élé- 
gance dont  il  aurait  semblé  que  le  sujet  n*était  pas  sus- 
ceptible. Cet  ouvrage  est  d'ailleurs  rempli  des  ob- 
servations les. plus  vi^aies.»  les  plus  exactes,  les  pli^ 
complètes. 

Grew  j  tfaite  d'abord  du  tissu  végétal  tel  qu'on  le 
voit  sans  microscope  \  il  montre  que  ce  tissu  est  essen» 
tellement  composé  d^ns  Torigine ,  abstraction  faite  des 
fibres  ligneuses,  de  petites  cellules  ou  cellulosités  f  que 
la  moelle  du  végétal  en  particulier  est  essentiellement 
composée  de  cellules  et  non  pas  de  vaisseaux,  et  qu'il 
n'y  existe  pas  de  valvules.  Ensuite  il  décrit  les  différens 
vaisseaux  et  les  différentes  fibres  qui  sont  engagés  d'une 
certaine  façon  dans  la  cellulosité  qui  fait  le  fond  du  tissu 
végétal  •  Il  distingue  les  vaisseaux  qu'on  appelle  vàisseamx 
propres,  parce  qu'ils  contiennent  les  sucs  nécessaires ^a 
la  nourritt^e  de  la  plante ,  de  l'enseinhlQ  des  vaisseaux 
qui  portent  la  sève  :  dans  les  plantea  qm  donnent  dnlaît» 
pm*  exemple ,  et  dans  celles  qui  produisent  un  suc  jaune, 
d'où  découlent  la  poix,  la  résine,  la  gomme ^  œs  sucs 
sont  contenus  dans  les  vaisseaux  propres.  Grew  a  re^^ 
marqué  que  ces  vaisseaux  sont  formés  de  ceilules  déchi- 
rées qui  deviennent  contiguës  les  unes  aux  autres»  Il  a 
trè9  bien  connu  les  trachées,  telles  que  Henshaw  les 
9Tait  découvertes  ;  il  en  a  même  distingué  des  espèce» 
particulières ,  entre  autres  celles  qu'on  nommé  vaisseaux 
scalaires ,  parce  qu'elles  ressemblent  'à  des  intervalles 
d'échelons, 
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-  '  Gren  a  décrit  aiisst  une  partie' capitale  des  plantes  i 
les  pores  corticaux  qui ,  depuis ,  ont  été  décrits  de  itovt* 
yean  arec  plus  d^attentîon  par  MM.  de  Sanssfif e  et  dé 
Gaadolle.  Il  pensait  que  ces  pores  serraient  à  absorber  les 
vapeurs  de  l'atmosphère  \  et  c'est  même  d'après  ses  dé^ 
couverles  microscopiques  que  quelque  temps  après,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Retieàulme^ 
anatonriste  français ,  donna  un  Mémoire  sur  l'usage  des 
feuilles,  où  il  montre  comment  elles  servent  alternati-* 
vement  à  la  transpiration ,  à  l'absorption  et  à  k  nutri-< 
tioD.  de  la  plante. 

Grew  est  encore  le  premier  des  auteurs  de  physiologie 
végétale  qui  ait  défendu ,  qui  ait  soutenu  les  sexes  des 
plantes ,  et  l'iraportance  des  anthères ,  comme  organes 
de  fécondation; 

Cette  découverte  avait  déjà  été  indiquée  par  un 
professeur  d'Oxfort  nommé  Millington  ;  et  Bobart , 
qui  était  directeur  du  jardin  botanique  d'Oxfort,  l'a- 
vait mise  hors  de  dottte  par  des  expériences  sur  le  fy^ 
ehnis  dioïâay  où  les  étamines  et  le  pistil  sont  sur  des 
iailividns  séparés.  Il  avait  eu  là  fadlité  de  tenir  iso-<^ 
lésc  des  lychnis  femelles  ,  et  il  avait  remarqué  que 
lorsque  la  ponasière  des  anthères  n'avait  pas  été  répan^ 
due  sur  le  pistil ,  la  graine  n'était  pas  arrivée  à  ma- 
turité. Cette  première  expérience  date  de  1681. 
.  La  théorie  du  sexe  des  plantes,  ^e  Ray  soutint  aussi 
dans  son  histoire  qui  parut  en  i685,  appartient  donc  aux 
Anglais ,  et  c'est  k  tort  qu'on  l'a  attribuée  â  Rodolphe- 
Jacques  Camerarius  j  professeur  k  Tubingue,  qui  n'en 
parla  que  dans  une  thèse  sut  les  sexes  des  plantes,  soni- 
tenueen  1694*  Camei^ftrins  a  néanmoins  le  mérite  d'avoir 
ajouté  de  nouvelles  preuves  à  celles  qui  existaient  déjjl^' 
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par  ses  expériences  sar  le  clianvr«w  II  avait  isolé  des  in' 
di vidas  de  cette  plante  qni  n'avaient  que  des  pistils^ 
et  ainsi  soustraits  à  l'action  de  la  poussière  des  étamînes  ^ 
il  y  avait  eu  absence  de  fécondation  ]  leur  graine  n*avmt 
point  germé. 

Les  anciens  n'avaient  point  eu  connaissance  delà  cons- 
tance de  ce  phénomène  :  ils  savaient  bien  que  les  dattiers 
femelles  avaient  besoin  d'être  fécondés  par  la  poussière 
des  spathes  des  dattiers  mâles  ;  mais  c'est  i  peu  prés  à 
ce  fait  et  à  un  ou  deux  autres ,  que  se  rédmsait  ce  qu'ils 
connaissaient  ;  ils  n'en  avaient  point  tiré  de  conséquences 
générales. 

Une  nouvelle  expérience  fut  faite  sur  le  palmier  par 
Boccone ,  naturaliste  sicilien ,  dont  j^'aurai  occasion  de 
vous  parler  tout  à  l'heure.  C'était  en  1697  ;  de  sorte  que 
la  preuve  palpable  de  l'existence  des  sexes  dans  les  végé- 
taux, était  tout-à-fait  acquise  à  l'époque  don  t  nous  parlons. 

Un  botaniste  allemand ,  Jean-Henri  Burckhard ,  dans 
une  lettre  adressée  à  Leibnitz,  en  17029  sur  les  rentables 
principes  dont  on  pourrait  partir  pour  établir  des  clas- 
sifications dans  le  règne  végétal ,  adopta  entièrement 
cette  doctrine  ^  il  indiqua  même  une  distribution,  de  vé- 
gétaux analogue  à  celle  que  Linnée  proposa  ensuite 
en  1735^  c'est-à-dire  qu'il  exprima 'l'opinion  que  le 
nombre  des  étamines ,  leur  position ,  leurs  rapports  avec 
les  pistils ,  pourraient  servir  de  base  à  une  distribution 
de  jardin  botanique. 

Cependant  Toornefort ,  qui  fut  le  botaniste  domi- 
nant à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-huitième,  repoussa  toujours  cette  idée^ 
il  ne  cessa  de  considérer  les  anthères  comme  de  simples 
organes  d'excrétion. 
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Uaide^dëmonstrateur  du  Jardin^des-Pkntes»  Séhas^ 
tien  Taillant,  qui  était  assez  mal  avec  Tournefort,  à 
cause  de  leur  différence  d'opinion  k  ce  sujet,  a  écrit 
un  traité  exprès  sur  ce  point  de  physiologie  végétale; 
mais  il  n'a  paru  qu'en  1718,  et  ainsi  on  né  peut  point, 
comme  quelques-uns  l'ont  fait ,  lui  attribuer  la  décou- 
verte dont  nous  parlons. 

La  doctrine  des  sexes  des  plantes  se  répandit  da-» 
▼antage  par  le  système  de  Linnée  ;  mais,  elle  ne  fut 
définitivement  adoptée  par  tout  le  monde  qu'en  1761, 
lorsque  Kôlreutcr,  botaniste  allemand,  établi  à  Pé- 
tersbourg,  eut  fait  des  expériences  directes  pour  pro- 
duire ce  qu'il  appelait  des  mulets  végétaux  :  il  fécon- 
dait une  espèce  par  une  espèce  voisine  ,  obtenait 
des  êtres  intermédiaires  entre  les  deux  espèces ,  et  les 
semences  de  ceux-ci  étant  fécondées,  il  transformait 
ainsi  snccessivement  une  espèce  dans  une  autre  par  la 
seule  puissance  de  la  poussière  des  étamines. 

Marcel  Malpighi ,  auteur  capital  en  anatomie  et  en 
physiologie  végétales,  a  rejeté  comme  Toumefort, 
malgré  toutes  les  expériences  dont  je  viens  de  parler, 
la  doctrine  des  sexes  dans  les  plantes;  il  considérait 
aussi  les  étamines  et  les  anthères  comme  de  nmples 
organes  d'éxcrtftion.  Mais  ses  ouvrages  sur  Tanatomie 
végétale  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'une  grande  es- 
time pour  la  quantité  de  vérités  importantes  qu'ils  con- 
tiennent. 

i  Malpighi  a  observé  le  tissu  intime  des  plantes  avec 
autant  de  soin  que  le  tissu  intime  des  animaux.  Il  a  em-^ 
ployë)  pour  ses  observations,  le  microscope,  la  macéra- 
tion et  tous  les  autres  moyens  qu'il  avait  appliqués  aux 
tissus  dès  animaux.  Pour  cette  partie  de  ses  travaux,  il 


II.  élé^um  faYoritë  par  la  Société  myab  de  Loadses,  i 
qui  il  les  communiquai  à  mesure,  qu'il  les  terminût* 
Malpighi,  comme  je  vous  Tai  dit,  fut  professeur  i 
Bologne  ;  il  y  demeura  îusqu  à  sa  mort  y  qui^ùrvîoi  en 
1694  ^  c'était  de  cette  ville  qu'il  envoyait  ses  ouvrages 
à  Londres.  Il  en  a  fait  imprimer  quelques-uns  en  Iu« 
lie  ^  mais  le  plus  grand  nombre  a  été  publié  à  Londres^ 
par  les  soins  de  la  Sociéité  royale. 

Cet  auteur  s'occupa  d'aiiatomie  Végétale  un  peu  plus 
tard  queGrew  ;  cependant  son  ouvrage  parut  un  peu  plus 
t6t  que  celui  de  Grew»  qui  ne  fut  publié  qu'en  t6Si .  Les 
maauscrits  de  la  première,  partie  de  l'ouvrage  de  MaîW 
pîghi  avaient  été  envoyés  à  Londres  .dès  le  mois  de.  d^ 
çembf6  1671..  et  ceux  delà  deuxième  le  furent  en  1674* 

JVIalpigU  s'est  attaché  surtout,  auit  semences^  il  en 
a  examiné  la  structure  intérieure  et  Le  développements 
JX  a  aussi. examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  celluk»*^ 
sites  qui.confttitnent  le  ttssu  fondamental  des  v^pétanx^ 
^^  vu  les  petits  conduits,  les  petites  ouvertures  Jiîler- 
çeilbilair^  qlti  ont  été  reproduits  dàe^  ces  deràîecs 
tc^ps*  n  a  Osbservé.atec  le  pluefcand  soin  la  pe^ 
^tei  ,c1^tne  de .  cellules ,;  quI.iQonstiiue  dans  beaucoup 
départies»  notamment' dans  ks  coroUëa,  des  espèces 
de  vaisseaux»  Mais.  Jl  s'est .  trompé  .sûr  la  nàtnie  des 
irapUées  (dks  ivégétaux-,  qui r;Oftt  loutr- à- fait: lantème 
apparence  que  celles  des  iAsecles«<  Iloruib,  d'après  cette 
ressemblance  extérieure ,  que  les  trachées  des  végétanx 
éuient  laur3  erganes  dié  inspiration*  Cetteièip^  a 
mr^e  dominé  pendant  presque  tout  le  ;âixrhaiiièB»e 
siècle»  £e.  n'est  guère  que  Mir  ta  fin  de  oe  sîède  qu'ok 
9^^U  COIS  vaincu  que  les  trachées  sont  des  vaisseaux  oon.*^ 
li^n^t,  des  liquides ,  qu'ils  ne  «ont  ps^  remplis  d'air 
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d'ime  manière  >|>ttts'8|>écuiie  quf*  les  auiras  raisseaitt  ) 
ea-ua  mot,  que  ce  «ont  des  organes  de  nutrition  et 
Boa  pas  des  organes  de  respiration. 
'  Malpighi  a  considéré  les  vaissemtx  propres  oomnie 
dés  vaisseaiàx  de  circulation;  il  leur  a  même  attri^- 
bué  des  valvules  y  parce  qu'il  cherchait  à  établir  une 
espèce  d'analogie  entre  enx  et  les  vdmes  des  àni* 
maux.  C'esc  encore  une  «rreur  à  laquelle  il  s^est  laissé 
aUer  par  des  idées  systématiques. 

On  peut  aussi  lui  reprocher  d  avoir  comparé  Tac* 
evoissement  du  tronc  des  arbres  à  celui  des  os.  Maiè 
œitc  erreur  était  plut&t  relative  à  Tanatomie  animfde 
^'à  lanalomie  végétale  ;  car  Malpighi  a  très  bien 
montré  que  laccroissement  du  tronc  des  arbres  se 
ùil  au  moyiea  de  couches  successives  qui  viennent  ^ 
entre  Técorce  et  le  boisii  s'ajouter  à  Tune  et  à  1  autre!, 
et  anfpfniarrter  ainsi  Tépaisseur  des  deux.  Les  deints^ 
les  ongles,  les  cornes  des  animiiux  erpissçnt^'il  <est 
vrai,  de  cette  manière^  maïs;  les  t>s  croissent  par  one 
intus^sosception  plus  intime. 

- .  La  partie  la  pltis  essentielle  i  la  plus  èapitalé  dkê 
travaux  de  Malpighi,  est  celle  qui  a  pour  objet  Ifi 
germination  *,  il  l'a  observée  avec  beaucoup  de  Aoccési 
.  Malpighi «tGrew  ont  été,  pendant  tout  ie'dix^hu»^ 
lièmesièoley  les  auteurs  "capitaux  en  physiologie^  végén 
tale^  ict  cepencdatnt  leurs*  découvertes  ont  eu  tant  do 
peine  à  s'établir,  qu  en  1 7 1 1 , .  quelques  :personnes  don^ 
tftie|»t  ^encore  de  l'existence  des  trachées.  Dans  lee 
Mémoires  de  rAcadémie  des  ScietK^s,  on  en  trouve 
un  où  l'auteur  dit ,  à  ce  sujet,  que  le  microscope  fait  voir 
à.peu  pr^s  ce  que  l'on  veut. 

Un  troisième  auteur,  dont  nous  avons  aussi  ^parlé^ 
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conooonii,  arec  Grew  et  Malpighi,  i  perfectionner 
IVnatomie  végéule ,  comme  il  ayait  concouru ,  avec 
Malpighi  seulement,  à  perfectionner  Fanatoraie  ani- 
male dans  ce  qu'elle  a  de  plus  microscopique  :  c^est  le 
grand  micrographe  Antoine  Leeuwenhoeck,  ni  à  DMt 
en  163a,  et  mort  en  1723. 

Il  a  observé,  avec  un  zèle  infatigable,  tout  ce  qui 
ne  se  voit  qu'à  laide  du  verre  grossissant*  Aussi  le 
tissu  des  feuilles  et  de  toutes  les  antres  parties  du  vé^ 
gétal  sont -elles  le  sujet  principal  des  différentes  let- 
tres qu'il  adressait  à  la  Société  royale  de  Londres,  et 
dont  se  compose  la  collection  de  ses  oavrages.  Comme 
il  écrivait  ces  lettres  aussitôt  qu'il  avait  fait  une  ob- 
servaiion  nouvelle  ,  sans  y  mettre,  autrement  d'ordre, 
ses  diverses  '  découvertes  sont  éparses ,  et  il  faut  les 
cbercber  dans  les  différentes:  parties  de  son  livre  ;  mais, 
à  part  ce  pèle -mêle,  il  y  en  a  beaucoup  de  prédeuses. 
Par  exemple,  Leeuwenboeck  avait  déjà  aperçu  ceUe 
distinction  ,  qui ,  de  nos  jours ,  est  regardée  comme 
essentielle ,  des  plantes  monocotylédones  et  des  dico* 
tylédones*  Vous  savez  que  M.  Desfontaines,  etqael«* 
ques  autres  ,  ont  fondé  une  division  dans  \e  règne 
végétal  sur  cette  circonstance,  que  dans  les  dicoty- 
lédons,  les  fibres  sont  disposées  encercles  concentri- 
ques liés  ensemble  par  des  rayons  qui  viennent  du 
centre  de  la  moelle  ;  de  sorte  que  quand  on  a  coupé 
un  arbre  ordinaire,  comme  un  sapin  ou  un  cbène, 
on  y  distingue  autant  de  cercles  concentriques  qaû 
a  vécu  d'années  (1).  Les  arbres  monocotylédons,  au 


(i)  Il  est  bien  entendu  qu'il  faut  couper  Tarbre  tout-à-£iit  à 
base;  (iV.  du  Rédact.) 
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contraire ,  oDmme  lés  palmietâ ,  par  e^temple ,  n*ont 
qae  des  fibfes  longitudinales ,  sans  tissil  cellalnire  quî 
soit  disposé  par  rayons  ;  il  ne  présentent  pas  de  couches 
coiMietttri^es  -,  la  coupe  d*tin  palmier  ti*ofire  a  la 
rue  que'des  points  qui  répondent  à  ebaenne  des  fibres 
eoupiies^  saiii  qiie  ces  points  soient   distribués  en 

lieeutrenboe^k  ^  qui  atait  faJt  cette  observation ,  ne 
la  généralisa  paà^^  il  n'arrita  point  à  ce  degré  de  préci- 
ftîcnqn^e<ige  un  théorème  scientifique  :  dans  les  plantes 
âesindes,  dit*- il  seulement,  il  n'existe  que  des  filets; 
cm  n^  rettiarqne  pas  les  rayons  que  présentent  les  arbres 
que  notirs.nommons  dicotylédons. 

Les  observations  de  Leeuwenboeck  sur  les  semences 
ne  se  répandaient  pàS  facilement,  parce  que,  n*étant 
point  botaniste  de  profession ,  il  ne  savait  pas  les  éta- 
blir d^une  manière  générale.  Il  eut  beaucoup  de  peine 
à  faire  croire  que  la  petite  plante  était  contenue  dans 
la  graine  :  elle  n'y  est  pas,  à  la  vérité ,  sons  les  formes 
qu^elle  doit  avoir  plus  tard ,  mais  ses  parties  y  sont  em- 
boitées  les  t(nes'  dans  les  autres.  En  général ,  on  fait 
celte  objection  conttie  le  système  de  révolution  des 
germes,  qu^on  -ne  voit  pas  dans  le  germe  Técre  parfait 
avec  toutes  se^  parties  comme  elles  doivent  se  montrer 
d^ns  la  Suites  En  effet,  on  ne  voit  dans  la  semence  qu^une 
Gcttle  fetiille  pour  les  monocotylédons  ^  et  deiiic  feuilles 
pour  les  dicotylédons  ;  les  autres  doivent  sortir  de 
4«eUes4à  ,  mais  elles  n*y  existaient  pas  moins  avant  leur 

Ce  nW  que  d'une  manière  lilstori({iié;[}ub  je  traité 
^&  sàjcfl  éil  ^e  ttidnieÀt  ;  je  toûlàtâ  sétiTeïiënt 'dire  que 
^e6  antagonistes  du  système  de  révolution  le  repré*- 
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sentent  d'une  manière  contraire  à  ce  qu  il  est  dans  la 
nature ,  et  que  c'est  ainsi  qu'ils  ont  beau  jeu  pour  le  com- 
battre. 

Vous  pouvez  reconnaître,  ix^essieurs,  par  l'hisCoire 
que  îe  viens  de  vous  présenter  des  principaux  auteurs 
du  dix-sepûëme' siècle  en  atiatomie  et  en  physiologie  vé- 
gétales, que  leurs  découvertes  formaient  déjà  un  eâ- 
semble  très  complet,  une  masse  très  respectable  de  con- 
naissances ;  aussi  verrons-nous  plus  tard  que  Duhamel 
et. quelques  autres  qui  ont  fait  beaucoup  d'expériences 
sur  les  plantes  vivantes,  ont  fort  peu  ajouté  à  Tanalomie 
proprement  dite  de  la  plante,  à  la  connaissance  de  sa 
structure.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps,  et  par 
des  botanistes  qui  vivent  encore,  que  cette  partie  de  la 
science  a  été  fort^ement  augmentée. 

Quant  à  la  physiologie  delà  plante ,  on  s'en  était  aussi 
occupé  à  l'époque  dont  je  parle  :  Claude  Perrault,  cet 
architecte,  cet  anatomiste,  ce  médecin,  ce  dessinateur 
tout-à'la*fois ,  dont  je  vous  ai  entretenu ,  traite,  dans  ses 
œuvres  physiques  ,  de  la  marche  de  la  sève.  Il  a  même 
constaté  un  point  capital  de  physiologie,  par  des  expé- 
riences directes ,  celui  de  la  sève  descendante.  EiU  effet, 
les  sucs  des  végétaux  n'ont  pas  seidement  un  mouvement 
ascendant ,  ils  ont  aussi  un  mouvement  descendant ,  qui 
est  prouvé  par  le  boursouflement  qui  résulte  d'une  liga- 
ture faîte  à  un  arbre,  car  ce  boursouflement  se  manifeste 
au-dessus  de  la  liga,ture. 

Denis  Do^art  était  aussi,  avec  Pertault,  Duveraey, 
Lahire  et  tous  les  autres  sa  vans  dont  je  vous  ai  parlé» 
un  des  premiers  membres  de  l'Académie  des  Sciences. 
Il  était  né  à  l^aris,  en  i634»  et  mourut  en  1707.  Il  fut 
célèbre  de  bonne  heure  par  la  grande  science  qu'il  mon* 
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trà  dans  toits  ses  exercices  pour  arriTèr  au  dot&tOrat  ;  cette 
célébritë  est  consignée  dans  les  lettres  de  Gui-Patin.  Do^ 
dart  passa  lineigrandé  partie  dé  sa  vie  à  faire  des  expé- 
riences  de  physiologie  végétale  :  mais  its^att^cha  spécia- 
loaent  k  Vaxtalyse  des  plantes  par  le  feu ,  ce  qui  lui  prit 
beaucoup  de  temps  assez  peu  utilement'  pour  la  .science  i 
puisqufs,  comme  je  l'ai  expliqué  dans  la  dernière  séance, 
chaque  plante  donnait  à  peu  p^ès' les' mêmes  résultats  à 
lalambic.  '. 

Il  s'occupa  aussi  d'expériences  sur  les  causes  de  la 
direction  constante  des  tiges  de  la  plante  vers  le  ciel^  et 
de  celle  de  la  racine  vers  la  terre*  Cette  direction  a.  tou- 
jours été  une  des  grandes  questions  de  la  physiologie 
végétale^  on  peut  même  dire  qu'elle  n'est  pas  encore 
complètement  résolue*  Celui  qui  est  approché  le  plus  de 
sa  solution  est  M.  Dutrochet,  qui  a  puhlié  >  il  y  a  seule- 
ment 4cux  ans,  son  opinion  sur  ce  phénomène*  SiJ'ex- 
plication  qu'il  propose  est  admise,  elle  sera  entièrement 
nouvelle* 

Dodart  a  toujours  vu  qu'une  branche  détournée  par 
un  obstacle  de  sa  direction  primitive ,  lorsqu'elle  con-. 
tinue  à  croître,  ne  le  fait  pas  dans  la  nouvelle  direction, 
qu'elle  a  reçue,  mais  se  fléchit  pour  se. diriger  de  nou-* 
veau  vers  le  ciel  (i).  Il  a  vu  aussi  !que  les  feuille^  se  re«* 
tournent  pour  reprendre  leur  sens  naturel , .  quand  on 
leur  en  a  imposé  un  autre  -,  de  sorte  que  le  végétal  a 
en  lui-même  la  force  nécessmre  pour  revenir  à  la 


*p< 


(i)  Les  plantes  paraisités ,  et  '  particulièrement  celle  qu'on 
nèmme  giii ,  font  exception  à  cette  loi  de  ]a  vie  des  végétaux  : 
celle-ci  icrott  à  merveille  la  tète  en  bas  ^'  implantée-  Stfr  lès  bran^ 
ches  des  ar}?res  où  elle  piiise  la  yi^.  (iV.  du  Rédaçt,)  , 
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forme  et  A  k  direociob  qui  6cm  émnddlM  k  ken  éw 

tettee.  ^ 

Marioite,  aussi  membre  de^  l'Académie  âesSdeucca 
de  ce  tem^  i  qoi  s'était  âoétôut  Adonné  4  rhydraiilif»^, 
à  toute»  les  parties  àé  la  physique  qui  tiennent  au  movN 
reuenideé  liqu«des,«devait  s^œcuper  de  eetCeexpéri^Me^ 
çai^  Vêtait  iin  des  cas  partiouHers  de  la  ^deneequ  il  coU 
tiviÉÎt',  aàsBieniroita^i-t^l)  mais  il  rendit  uu  fim  grand 
service  a  la  science  en  engageant  les  botanistes  &  aban^^ 
dbnber  les  analyses  par  le  feu  ^  dùnt  il  lent  munira  la 
taniséé 

On  mt  eonhak  pa^  Tépoquë  de  la  naissance  de  Ma^ 
lioUtè^  on  sait  seulement  qu'il  mourut  en  i€64^ 

Un  physicien  du  même  temps  v  et  que  nous  verrons 
réparittre  et  géologie,  pour  ut&  système  trie  reranv 
qaable  y  est  Jean  Wobdward.  H  était  profissseukr  an 
C4»llége  de  Gresbiin ,  à  Lendrcs^  et  «était  né  en  i665  ^ 
il  me  mourut  qu'cb  l'j^y  dû  sorte  qu'il  est  im  peu 
jeune  comparativement  aux  auteurs  dont  nous  avons» 
parlé  jusqu'à  présent.  Il  reproduisit  les  expérienees  re- 
Burqusirles  par  lesquelles  Vafi-HelûKmt  avait  ^^tvmvé 
que  les  végétaux  peuvent  subsister  avec  de  Vàlr  ex  du 
r^nu  séuleinent.  Vatt^^Hélinont;)  dâne  ses  expériènôes 
sur  le  .igat  Bxùàe  earboniquC'  et  autres ,  avait  été  ûtm* 
duit  à  éliminer  la  nutrition  des  végétaux  ^  et  il  étais 
fSLttnsùn  k  nbitri)rr  dee  plantes  semées  dans  du  sabie  pur 
eik  ne  Jeur  donnant  que  de  Teâti^  et  les  kissaut  du 
reste  tirer  de  l'atmosphère  tout  ce  qu'elle  renferme 
^  de  |>roj)yre  à  l^uracçroîsse^ei^t.  Il  avait  conclu  de  ce 
t4\,  qt^  Jes  ?4Bétau3î  o^t  j^  fapuJl»  4e  décomposer  IV 
cîde  ca0boaiqu«ft  Ce  n'iémit  .pâte  aànéi  qu'il  l'etpKquait^ 
car  de  son  temps  oti  ne  connaissait  pas  leèarbdoe;  mnla 


^ 
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toujours  efVii  qui?  jf a  ef p^moces  (teaqof lle«  iw  a  Mn-r 
clu  daqa  c09  dermVa  teiftp«  qw  la  végétation  décon^^se 
Peau  et  Tacide  carbonique  ppur  tn  .Mlri^fi  le  oarboftf 
0%  rbyd^Ogii^  «  aynieQi  d4)4  été  (ailes  pai>  Van-Helmon t 
diK9a  le  m^ykm^  aMclu  »  «i  pair  Woodward  dana  W.  dtsst 

Vitnaipmfe  e;  la  physiologie  végéul^»  élaimt  df^iç 
d4jA  «rriréeQ»  ja  1^  r^èle.»  #  un  degré  d«  perfis^û^n  Mr 
#09  remarquabU  à  la  £0  de  Tépoque  dont  pofia  pai<lopa  : 
(qllismeQt  m^m»  que  ce  d^gré  db  perfection  a  sufô  à  preâ^ 
que^lOHsle»baianiaiefl  dit  dili*^biiiuteie  aidcle  ;  çai*  Irèa 
peu  d'entre  eux  ont  cherché  à  a)outer  à  ce  qn^avaieot 

fai(  Gnwr  »t  Malpigbi^  . 

Non»  pa^aonf  ffmn(9{«ait>aii  •ecoo4  article  que.  noua 
ayonanà  <M>n«idéiw  i  ^d'e^t'^à-^dire  j^  la  distribution  des  vé- 
^étaui^  »  diatribution  qui  4np|ipae  anasi  Vétud^  dâ  toutcte 
Jeurs  parties» 

^  Pour  Ifi^yégélAVP^  i^ommft  pour  les  animaux  $  une  mé- 
x|ftod4»9  iMH  syalème»  wt  un  moyen  dWiver,  par  des  di* 
vi^ioaia  graduées  9  à  la  connaîsaanfté  des  ospàees  ^  ic'eat 
rînYerae  4*nn  dlellonnaife  :  dans.eelnird ,  les  noms  aoni 
Tangés  par  oiidre  alphabétique ,  et  quand  on  aaitTun 
d'eiffi»  on  tvouMo  «assiub^  sa  valeur  «  iva  signii^cation  î 
meis  le  naturaliate  ignore  le  nom  des  plantef  qujl  r^er 
cueille^  pour  le  découvrix  on  a; imaginé  ^n  dîatiom- 
naire  inverse  9  où  «  par  des  icnrôonstanoes  dWgiinir 
«ition»  on  renM>nte  jusqni  ce  nont*  Une:  wéibode^^n 
JMstoîve  q^inrelle^st  un  arrangement  d^ns  {equ^^l  let»  éfr 

pèces  sont  divisées  d'abord  en  grandes  masses ,  d^près 

.4^  cerjiain?9  propriéléi  ou  decerjteîi^ea  çirl;onlitanffe#ll'or- 
gAUÎaatîpn ,  e^  ensuite  subdivisa  en  malais  pins  petites, 
4*aprA9  d'autres  cirçonsten^ces  \  de  telle  nuini^ra  que  de 
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diTisioBeen  diririon,  on  arrive  jusqu'au. genre  et  jusqu  l 
Fespèce.  Alors  où  voit  à  <c6té  du  caractère  de  cette  es^ 
pèce'  le  nom  qu'elle  doit  porter. 

La'à'ëcessité  de  cette  méthode  à  été  sentie  par  les 
botanistes  plutôt  que  par  les  cultivateurs  des  autres 
branches  de  Phistoire  naturelle ,  parce  que  la  bota- 
nique est  la  première  science  dans  laquelle  on  ait  eu 
un  très  grand  nombre  d'espèces  à  étudier,  et  où  Ton 
Se  soit  aperçu  de  la  difficulté  de  retrouver  les  espèces 
dont  les  anciens  avaient  donné  seulement  le  nom  ^ 
sans  avoir  laissé  une  méthode  pour  arriver  à  sa  con- 
naissance. 

Nous  avons  vu  que  la  plus  ancienne  des  méthodes 
feodées.  uniquement  sur  des  circonstances  visibles,  sur 
des  caractères  que  l'être  porte  en  lui-même,  est  «elle  de 
Césalpio ,  qui  parut  à  la  fin  du  seid%me  siècle  ;  je  vous 
en  ai  rendu  compte  dans  le  temps  -,  elle  est  contenue  dans 
son  livre  des  plantes,  imprimé  à  Florence  en  i583. 
Malgré  cet  exemple  ençoutàgeànt  deCésalptn',  la  né-- 
eessité  d'une  méthode  ou  d'un  système  ne  fut  pas 
sentie  immédiatement.' AinÂ  les  Baahin,  qui  ont  do- 
miné (gn  botanique  pM4<%nt  le  commencement  du 
4£bc -septième  siècle,  n'ont  pas  adopté  d'arrangement 
méthodique  :  dans  leurs  ouvrages,  les  plantés  sont  diàtii* 
buées  par  groupes  un  peu  vagues  ;  il  n'y  existe  pas  de 
divisions  et  subdivisions  qui  conduisent  jusqu'à  l'espèce. 
Les  Baûhin  rangeaient  les  plantes  d'après  leur  ordre  al- 
phabéàque ,  comme  avait  fait  Gessner  pour  les  ani- 
maux. .  .  '-        J  ' 

Néatnihoins  béaueoup  de  botanistes  finirent  par  sen- 
tir la, nécessité  d'une  méthocie,  et  essayèrent  même 
d'en  tra'^jfci' les  règles.  Tel  fut,  entre  autres,  un  pro- 
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fesseur  de  Hambourg,  nommé  Joachim  Jung,  qui 
était  néà  Lubeck,  en  1587,  et  qui  moui^ut  à  Hambourg 
en  1657.  ^^  publia,  après  sa  mort  seulement ,  en  1679, 
un  livré  de  lui,  intitulé  :  Isagqge phjtoscopica,,  dans 
lequel  est  démontrée  non-seulement  la  nécessité  des  mé- 
thodes, mais  eticore  où  est  indiquée  la  manière  conve- 
nable de  les  établir:  L'auteur  fait  voir  que  tous  les  carac- 
tères propres  à  faire  reconnaître  la  plante  doivent  être 
tirés,  de  Tindividu  lui-même  et  non  point  de  ses  usagés 
ou  de  propriétés  qu'il  ne  manifeste  pas  à  l'instant  et  dans 
tous  les  temps.  H  donne ,  à  cet  égard ,  beaucoup  d'autres 
règles  qui  font  de  ce  livre  une  espèce  de  précurseur  du 
fameuse  ouvrage  par  lequel  Linnœus  a  débuté  dans  This- 
toire  naturelle,  c'est-à-dire  de  sa  Critica  boianicà,  dans 
laquelle  il  donne  des  règles, analogues  à  celles  de  Jung , 
mais  plus  fines  encore.  Nous  en  parlerons  en  traitant  des 
progrès  des^  àciences  naturelles  pendant  le  dix-huitième 
aiècle  ;  car  cette  Critica  botanica  est  la  source  de  ce  qui 
a  été  fait  par  Linnée,  par  ses  élèves  et  par  tous  ceux  qui 
ont  suivi  la  même  méthode. 

Mais,  pour  en  revenir  aux  auteurs  de  systèmes ,  il  faut 
passer  près  de  cinquante  ans  pour  en  trouver  un  second 
après  Césalpin.  On  le  doit  à  Robert  Morîson ,  botaniste 
écossais  qui  a  habité  la  France  pendant  une  grande  par^ 
tie  de  sa  vie.  Il  était  né  à  Âberdeen  en  16^0  \  il  prit 
part  aux  guerres  civiles  de  TÂngleterre,  du  temps  de 
Charles  P',  et  y  fut  blessé^  c'est  alors  qu'il  paàsa  en 
France,  en  1648.  Après  s'être  fait  recevoir  docteur  en 
médecine  à  Angers ,  il  vint  à  Paris ,  où  il  se  lia  avec  'Ro- 
bin, dont  je  vous  ai  parié  en  traitant  des  jai^dins  bota- 
niques au  seizième  àiècle.  >    . .  . 

Morison  aidait  Robin  à  diriger  ses  cultures.  Il; fut 
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présenté  ppr  lui  k  Gmioq,  duc  d^Orléfim»  fui^tait  grand 
amateur  de  fleurs  et  avaii  k  Blpîs ,  dont  le  ebMeau  Je 
c^^pagi^e  était  sa  résidence  ordinaire ,  un  jardjn  tris 
beau  daqs  lequel  il  av^i^fait  disposer  beaucoup  de  piani^s 
étrangères.  Gaston  en  confia  la  directiop  à  Morison ,  çpi 
y  demeura  pendant  dix  ans^  Ce  fut  aloraqu'ua  fameuvi 
peintre  de  miniature,  npmmé  Rober^  fut  attaché  à  C9 
jardin^  et  que  sous  la  direction  de  Mprison  il  commença 
cette  belle  3uite  de  peintures  de  plante^  $&r  yéliu ,  qui 
est  nujourd'liui  conservée  h  la  biblîotbèque  du  Jardijar 
du-^Eoi»  et  dont  hov^s  XIV  Ç(  faif^e  plus  tard  4^  graudisa 
{^rayures*    ., 

Cbarlesi  ]I|.«|ui  était. o^Y^u  de  Gaston ,  ayait  tu  très 
souvent  Mofriaop  pb^:^  ^u  pi^çj e  »  4sips  son  cbàteau,  4e 
Blois.  Lorsqu'il  fut  de^  retour  d^ns  ^es  étsit^y  il  TappeU 
et  Iç  fit  intendant  de  son  jardin.  En  1679»  Morison 
devint  aussi  professeur  à  Oi^ford^  m^isjl  fnt  frappé 
dans  une  ru^  du  timon,  d'nne  yoj^rç^.en  ^£i83,  et  mpn^ 
fut  de  cet  accident» 

Ses  ouvrages  sont  assez  nombre U?(  9  il^  (^onné  d'abord), 
fin  1669,  une  descriptiqn  du  jardin  d^  31w  inUtuiie  : 
ffortus  Bles^ii^Ui  ensuite ,  en  f  67  a,  une  nouvelle  dis^ 
tribution  des  ombellif^f es  (  mais  surtout  pu  a  de  lui  une 
bistoîre  universelle  des  plantes  «  dont  nne  partie  seuU^ 
ment  ia  para  de  son  vivant  \  la  fin  de  cette  histoire  a  été 
terminée  par  Bobart|  4ii*ei;tenr  4n  jardin  d'Oxford  1 
dnnt  je  voys  i^i  paplé,  et  publiée  en  1^9. 

Ce  livre  de  ]Mprispn  consent  nn  système»  mais  im 
système  qui  se  rapproche  plus  de  la  méthpde  naturelle 
que  des  distributions  tput-à-'fjiit  rigourensça  et  dicho«» 
tomiques.  La  division  des  plantes  en  ligneuses  çt  enher* 
baçéqS)  que  Césalpin  av<iit  admises  dans  son  livrc^.  y  est 
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conservée.  Les  plantes  ligneuses  sont  subdiv^^eaar*^ 
bresy  en  arbrisseaux  .et  e^  sous^arbrisseauit.  Tous  voyez 
que  ce  système  est  indépendant  de  la  fleur  »  Quoique 
dans  cç  temps  Touvrage  où  Conrad  Gçssner  ayaiiknonr 
tré  que  c'est  sur  la  ileuir  qu'on  doit  établir  les  rappprtl 
*  ]réels  des  végétaux^  eût  déjà  p^gru  et  ï^t  gé^i&ralenuent 
connu. 

Les  plante^  herbacées  sont  divisées  en  grimpantes , 
^ç  légumineuseiii ,  en  siliquiç|ises  i  ^n  tricap^fil^îres ,  ^ 
tétra  ou  pentacapsulaires ,  en  oorymbif;èr.ç(»|  en  Jacl^l^ 
Çl^l^^f,  Ces  deux  dernières  sont  le^  plantes  cOmpoiées 
d'fMÎpnrd'bnî.  Ensuite  viennent  les  culmifiàres ,  oeUes 
qi^î  sont' chauves  ou  les  gramens  ^  puu  les  ombellifèr^S» 
les  baecifères  »  les  capillaires  et  I^s  hétéroclites.  Uexiste 
d'autres  clasites  dont  je  ne  vpus  donnent!  pas  les  détails^ 
parce  que  c^cte,  méthode  nest  pas  rigoureuse  commis 
C^lJe  que  nous  allons  yoir  dfinB  Ray;. .  : 

J'ai  eu  occasion  4^  tous  parler  dp  ^  naturaliste.  9  !Ji 
prot)o^  ^e  ,ph|sienrs  çjUsses.  d^nnimailx  \  car  son  ^f^l 
niélft^dique  s'est  porté  siir  loutqs  les  branches  de  l'his*- 
tpiits  AUturfUe^  Il  a  été  le  oftod^le  des  méthodistes 
pendant  tont^  la  dtirée  du  dix-huitième  siècle  ;  Lînué^ 
Ta  suivi  à  plusieurs  égards.  On  le  voit  surtout  pa?  SCflL 
histoire  générale  des  plantes* 

Ray  divise  les  plantes  en  imparfaites  et  en  parfsMI^^i 
par  celles-là  il  entend  les  plaptes  qui  nVnt  pa($  dp  fteui"^ 
et  de  semences  visibles  9  commç  les  cKaifipignons  »  les 
fucus  ;  c'est  toujours  ^ne  division  dichot^^q^p  pu  à 
peu  près. 

Les  plantes  parfaites,  qui  fornuçpt  le  plus  grand  nom*- 
bre,  ont  ou  une  semence  très  petite  et  presqup  invisible» 
comme  les  fougères ,  que  Ray  met  en.dehpi^  9  ou  un?  fi^ 
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mence  très  apparente ,  et  alors  ce  sont  les  plantes  ordi- 
naires. Celles-ci  sont  divisées  en  dicotylédones  et  en  mo- 
nocotylédones  ;  c'est-à-dire  en'plantes  dont  le  germe  se 
développe  par  deux  petites  feuilles ,  et  en  espèces  dont 
l'embryon  ne  produit  d'abord  qu'une  seule  feuille. 

Ces  trois  divisions  ont  été  conservées  jusqu'à  nos 
jours  j  sont  reproduites  dans  les  familles  naturelles  de 
Jussieu ,  et  forment  la  base  de  toutes  les  classifications 
des  botanistes ,  quoique  Linnée  n'y  ait  pas  eu  égard 
dans  son  système  sexuel. 

Dans  les  dicotylédons ,  ou  les  fleurs  sont  imparfaites 
ou  elles  sont  parfaites  :  les  fleurs  imparfaites  sonlceWes 
<{ui  manquent  de  quelques  parties,  de  pétales,  par 
ex^nple^  les  fleurs  parfaites  sont  celles  qui  ont  toutes 
leurs  parties.  Celles-ci  sont  ou  composées  ou  simples. 
Les  fleurs  composées  sont  celles  qui,  dans  le  même 
calice ,  contiennent  plusieurs  petits  fleurons.  Elles  sont 
êubdivisées  suivbnt  qu'elles  se  composent  uniquement 
de  fleurons  ou  de  demi -fleurons,  ou  bien  que  leur 
centre  est  occupé  par  des  fleurons  et  leur  circonfé- 
rence par  des  demi  -  fleurons.  Ce.  sont  les  divisions 
adoptées  encore  pour  les  corymbifëres  ou  synau- 
thérées. 

Dans  la  division  des  fleurs  simples  et  à  semences  nues 
dans  le  fond  du  calice^  il  a  égard  au  nombre  des  se- 
mences. Ou  il  n'y  en  a  qu'une ,  ou  il  y  en  a  deux ,  trois , 
quatife  bu  davantage.  S'il  n'y  en  a  qu'une ,  il  n^y  a  pas 
lieu  à  subdiviser  ^  lorsqu'il  y  en  a  deux,  il  fait  une  sub- 
division suivant  que  la  fleur  a  cinq  pétales ,  ou  est  mo* 
nopétale^  on  arrive  ainsi  a  des  genres  naturels.  Les 
fleurs  à  cinq  pétales  et  à  deux  semences  sont  les  ombel- 
lifères  ^  les  fleurs  nionopétales  à  deux  semences  sont  les 
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plantes  étoilées.  Il  fonde  la  division  diUfleurs  à  quatre 
semences  sur  ropposition  ou  ralteraement  des'feuilles  : 
c  est  une  famille  naturelle.  Lesaspérifeuilles  ,  ccmiine 
les  écliium,  etcu  ,  ont  les  feuilles  alternes.  Les  yerticil- 
lëes ,  comme  la  garance ,  etc.,  ont  les  feuilles  opposées; 
Ce  sont  encore ,  comme  tous  yoyez ,  -^  des  espèces  de 
familles  naturelles.  Lorsque  la  fleur  a  plus  de>  quatre 
semences,  Raj  ne  fait  pas  de  subdivision. 

Yoili  les  plantes  i  fleurs  simples  et  à  seUiences 
nues.  ^  Nous  allons  passer  maintenant  aux  plantes  è 
fleurs  simples  et  à  semences .  revêtues  d'ùn^péricarpe 
au  fruit. 

Ou  ce  péricarpe  est  môu ,  grand  et  cbarnu  ,  et  alors 
il  appartient  aux  pomifères,  ou  plantes  qui  poftent 
des  pommes^  ou.il  est  petit  et  juteux,  et  alors  il 
constitue  des  baies,  comme  les  groseilles. 

Lorsque  le  péricarpe  n'est  pas  mou ,  qu'il  est  plus  sec 
que  dans  les  groseilles,  ou  il  est  multiple,  ou  il  est 
seul.  S'il  est  multiple,  il  en  résulte  une  classe,  c'est 
celle  des  siliqueuses;  s'il  est  seul,. la  subdivision  a  lieu 
d'après  la  forme  des  fleurs.  Celles  «ci  sont  ou  monopé- 
tales ou  tétrapétales ,  ou  pentapétales ,  ou  même  ont 
un  plus  grand  nombre  de  divisions.  Les  manopétales 
sont  régulières  ou  irrégulières*,  les  tétrapétales  sont 
aussi  ou  régulières  ou  irrégulîères.  Les  tétrapétales 
régtilières  sont,  par  exemple ,  les  crucifères ,  telles 
que  les  giroflées,  les  oboux;  les  irrégulières  sont  les 
papillonacéeSf  comme  les  baricots,  les  pois^  le  faux 
acacia.  On  arrive  ainsi  définitivement  aux  familles  na- 
turelles. 

Vous  voyez  que  cette  division  des  plantes  dicotylé- 
dones et  à  fleurs  parfaites  est  régulièrement  faite  en 
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deux,  éir'troiAti  en  qnttrç  bruBcltesv  d0  sorte  qalU 
est  imposaible  »  quand  on  ^xaaîîtie  la  fieur  e^  le  frtiît 
4\iiie  piaule  »  qti'oii  n  arriva  fàB  à  recoti'UalU'e  la  classa 
à  laquelle  die  appariieul  »  et  ensuite  aou  ganre»  Pour 
votu  faire  arrîVer  à  eette  dernière  division»  il  me  iaudrak 
Voua  donner  un  eonra  de  botanique  en  entier^  xsm^ 
par oeqvle } "ai  dit  i  vous  J>ouves  >  )è  pense ,  prendre  une 
idée  suffisante  de  ee  qui  ebnstitue  la  méthode  naturelle 
0a  botanique. 

Raj  dpvise  les  piaules  monocotylëdenes  d'après  lea 
sifèoiês  epnsidérations  que  les  dieotylédonea,  c'est-jiHlîte 
suivant  que  leur  fieur  est  parfaite  ou  qu^elle  est  împaT*- 
faile.  Dans  les  plantes  è  fleurs  imparfaites,  il  range  les 
framans ,  )es  joncs  et  autres  Végétaux  semblables  >  dans 
les  plantes  &  fleurs  {larfaiies ,  il  comprend  les  palmiers, 
les  liliacées. 

Palmi  lei  ^uteuraqui  imitèrent  Ray  et  le  perfecùou- 
nèrràt  ^  je  citerai  Christophe  Knant ,  médedn  à  Halle , 
en  Saxe ,  qui  ^  dans  une  énitmération  des  plantes  dep 
enviconsi  de  Helle  »  publiée  k  Leipsiel  en  1687,  c'est-* j^r 
dire  Tannée  qui  suivit  oelle  où  rpuVtag^  de  Ray  parut, 
donna  le  système  deBay  en  quelque  sorte  reiourué.  Il 
divièecomme  lui  les  plantes  en  herbes  et  en  arbres  \  mMs 
ensuite  lés  herbes  sont  diétribuées  suivant  que  leiiirB 
fleurs  on^  des  pétales  ou  qu  elles  n'en  ont  pas.  Les 
fleurs  imf^ârCsites  S4>nt  à  la  fin ,  tandis  que  dans  Ray 
elles  sont  eu  comtnencement.  Les  fleUD  parf^iies  on 
Apétales  sont  divisées  suivant  que  leur  fruit  est  ehârnn, 
membraneux  «eu  nu*  Chaque  claise  est  i^suite  distribuée 
suivant  que  les  fleurs  sont  monopétales,  tétrapéiales 
régulières,  n^tr^pétales  irrégnUère^»  pentapétal^»^  Jiexa- 
pétalei  opi.  poly pétales»  Les  autres  plantei  sent  divisées 
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d'ilprèi  éei  «onsldëmlions  semblables*  Il  est  miidk  que 
j'iùsisie  davantage  ;  )e  dois  tous  donner  ieulemeAl  l'idée 
mère  de  ckaque  système^  Yotis  trouverez  au  surplus 
Imdseaiion complète  de  ee  dernier  système  dans  la  Phù 
hscphia  boianica  de  Linnée» 

.  Rivinua  Auguatus  Quirinos ,  qui  a  été  un  des  grands 
botanistes  de  cette  époque  ^  Un  des  hommes  qui  ont  le 
mieux  oonna  et  apprécié  les  pkutcs,  qui  les  ont  consi- 
dérées sous  lee  aspects  lés  plus  philosophiques ,  a  donné 
mi  système  botanique  plus  parfait  que  celui  de  K.naut .  Le 
véritable  nom  de  Rivin  était  Bachmafm,  o^est«à«-dire 
homme  de  rivière^  d'où  son  père  »  qui  était  médecin^  en 
latinisant  son  nom^,  avait  tiré  celui  de  Rivinus*  Aogliste 
Rivin,  celui  qui  nous  intéresse,  était  né  on  i65s,  etmou-' 
rut  en  i  ;; q5«  Son  Hvre  est  intitulé  iJUstoriagenetalis  ad 
rem  herbariamy  et  fut  imprimé  à  Leipsick  en  1690.  Au 
lieu  de  passer  alternativement ,  coUame  Ray  «t  coinme 
Knaut,  du  fruit  à  la  fleur  et  de  If  Jenr  au  fruit  ^  il 
s  attacha  simplement  i  la  fleur.  Dans  sa  première  divi- 
sion il  jdaça  d'fabord  les  plantes  à  fleur  régulière  ^  les 
plantes  à  fleur  composée ,  les  plantes  à  fleur  ivrégcN 
lîèfe,  et  ensuite  les  plantes  à  fleur  imparfaite.  Vou^ 
voyeK  que  voilà  une  première  division  en  qjuatre  bran»^ 
èhes  qui  est  très  claire  \  puis^  pour  ohaque  branche,  il  pri^ 
le  non^bre  des  pétale.  Ainsi ,  pemr  nouii  en  teni#  a«f 
plantes  A  fleur  régulière  ^  il  les  divisa  en  luenopéialés  y 
dipéules^  tripéiales^  tétrapétales^  en  un  mot^  d'apr^ 
W  nombre  des  pétales»  Il  procéda  de  même  pour  Uf 
plantes  4'flenr  composée  :  il  iesr  divisa  suivant  <que  leurs: 
floscules  étaient  régutières  ou  i);régulières. 

Rivinui  est  le  pt<émier  qui  ait  mis  daps  les  «némes 
dabsès  les  plantés  liseuses  «t  k^  plantes  heibacé^, 
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qui  ne  le&  ai  t.  distinguées,  que  d'après  leur  structure  et 
ne  se.  soit  pas  attaché  à  la  consistance  de  leur  tronc.  Le 
mélange  de  ces  deux  sortes  de  plantes  a  été  imité  en- 
suite parLinnœus^  mais,  jusqu'à  ce  grand  homme, 
beaucoup  de  botanistes  y  avaient  répugné.  Tournefort , 
entre  autres ,  a  continuellement  conservé  la  division  des 
plantesen  ligneuses  et  en  herbacées. 

U  parut  dans  le  même  temps  plusieurs  autres  sys- 
tèmes, entre; autres  celui  de  Knaut  Christian,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Christophe ,  dont  nous 
ayons  parlé  tout  à  l'heure. 

Hermann  Paul,  qui  était  né  à  Halle  en  Saœ,  en 
1646,  qui  demeura  pendant  un  certain  temps  à  Ceylàn, 
comme  médecin  de  la  Compagnie  hollandaise  dés 
Indes,  fut  nommé  à  son  retour,  en  1679,  professeurs 
Leyde,  où  il  mourut  en  1695.  On  a  de  lui  un  catalogue 
du  Jardin  public  de  cette  ville ,  qu'il  avait  considé- 
rablement enrichi  par  ses  récoltes  à  Ceyian. 

U  a  donné  aussi  une  Flore  des  environs  de  Leyde j 
dans  laquelle  il  présente  un  système  de  botanique  entiè- 
rement fondé  sur  les  graines ,  en  premier  heu  du  moins. 
Celui  de  Rivinus  est  essetitiellement  fondé  sur  les  co- 
rolles ,  les  pétales  et  les  fleurs.  EEermann  prend  l'autre 
par^e  de  la  fructification  \  il  divise  les  plantes  suivant 
q^e  leurs  graines  sont  nues  ou  .qu'elles  sont  revêtues 
d'un  péricarpe.  Ensuite  il  fait  une  autre  classe  des  plantes 
apétales  ou  imparfaites.  Dans  les  plantes  parfaites  i 
graines  njies,  ou  gymnospermes  ^  il  établit  une  division 
fondée  sur  le  nombre  des  graines ,  d'où  résultent  lés 
monospermes  «  les  dispermes ,  les  tétrasp^rmes  ,  etc. 
Parmi  pelles  qui  ont  les  graines  revêtues  d'un  péricarpe, 
et  qu'il  appelle  angiospermes ,  il  établit  une  division  ba- 
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sée  sur  la  nature  de  ce  péricarpe.  Ainsi  ^  les  lis,  les  tu- 
lipes et  autres  plantes  s^nblables,  s'appellent  bulbeuses 
tricapsulaires.  Les  graines  qui  ont  une  seule  capsule  sont 
divisées  suivant  le  nombre  des  logea  que  contient  cette 
capsule  ;  les  unes  sont  univasculaires  »  d'autres  bivascu- 
laires  y  trivasculaires,  etc.  Viennent  ensuite  les  graines 
qui  ont  une  silique,  celles  qui  sont  un  légume,  comme 
les  pois,  celles  qui  ont  plusieurs  capsules,  celles  qui 
constituent  des  baies ,  comme  les  groseilles ,  enfin  celles 
qui  ont  le  fruit  charnu ,  dans  lesquelles  sont  comprises 
les  pommes ,  les  poires* 

Les  fleurs  apétales  sont  divisées  d'après  la  nature  de 
leur  calice. 

Enfin  il  passe  ^x  arbres ,  qu'il  subdivise  d'après  des 
règles  analogues  \  car  Hermann  n'a  pas  non  plus  réuni 
Jes  plantes  herbacées  et  les  plantes  ligneuses  ^  il  les  a 
tenues  séparées  9  comme  tous  les  botanistes  de  son  temps. 

Vous  voyez  que  chaque  botaniste  avait  une  méthode 
ii  lui  :  Rivinus  se  fondait  sur  les  corolles,  Hermann  s'at- 
tachait aux  fruits ,  Ray  combinait  les  corolles,  les  fruits, 
et  même  quelques  autres  circpnstances  tirées  des  feuilles. 
Mais  potir  établir  ces  méthodes,  quel  que  fût  leur  mé- 
rité ,  il  fallait  étudier  beaucoup  toutes  les  plantes  ;  il  en 
résulta  des  observations  qui  enrichirent  la  science  jus- 
qu'au temps  où  parut  la  méthode  de  Tournefort ,  la- 
quelle domina  en  Europe  tous  les  botanistes,  et  fut,  k 
son  tour,  efiacéepar  celle  de  Linnée. 

Joseph  Pitton  de  Tournefort  était  né  à  Aix  en  Pro- 
vence, en  i656  \  il  était  d'une  famille  noble ,  et  avait 
é^é  destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  sa  pas- 
sion pour  l'histoire  naturelle  Temporta.  Son  père  étant 
mort  en  1677 ,  il  se  livra  à  la  médecine^  il  alla  à  Mont- 


p«1Iief  en  16799  et  de  là  fit  dlvarMs  ex«UMioiiÉ  dàm  ks 
Pjré&ëeây  et  en  Câtalo^e^  eti  t69ié  Fagon ,  son  onde, 
qui  était  premier  médecin  de  Louiî»  XIV,  ataJt  en  cette 
qualité  Viniendattce  du  Jardin^dn^Roi  ;  il  y  àppeta  son 
neteu  Tottrnefori  ccymme  pfofes^ttr,  en  i6èî.  Ceftri-^ 
ei  s'y  établit  ^  el  fit  plndeilra  voyagfeâ  potfr  enricUr  té 
)ai*dln  ;  il  alla  eu  Espagne  eit  en  t^ôrtugal  en  16S8.  l\  tm 
nommé  membre  de  T  Académie  de^  Sciences  en  1691,  et 
en  fjoù  le  roi  Louis  XIY,  à  Imitigation  du  cbanceKer 
de  Pontchariraîn,  l*enTûya  dans  le  Levant  pour  recueil^ 
lir  des  plantes.  Il  s'y  transporta  atec  Aubriet,  peintre 
habile  qui  avait  succédé  à  Robert  pour  la  calleetion  des 
plantes  sur  vélin ,  et  avec  un  médecin  allemand,  nommé 
Gundelsbeimer.  Ce  voyage  dura  deux  ans-  Hevenn  en 
Fwuce  en  1702,  Toumefoft  reprit  la  pttbiicatron  de 
ses  ouvrages  et  les  leçons  qti'il  donnait  au  Jardin^dn^ 
2t.ùt.  Il  fut  blessé  mortellemem  par  une  voiture  dans  la 
me  Saint- Victor,  et  mourut  ainsi  de  la  même  mort  que 
Morison,  l'un  de  ses  prédécesseurs.  Il  légua  an  rai  le 
«abinet  qu'il  avait  formé,  et  qtri  consistait  en  coquilles. 
Cest  eeite  collection,  asseu  peu  considérable.,  m^js  qm 
Tétait  beaucoup  pour  le  temps ,  qui  a  formé ,  avct  qndU 
qnes  fruits  secs ,  la  base  du  cabinet  actuel  du  Iardin«* 
du-*Roi. 

Les  ouvrages  de  Tournefort  sont  d'abot d  ses  ÉU^- 
triant  de  botanique,  écrits  en  français,  qui  parurent 
en  1694  et  forment  trois  volumes  in*-8**;  ensuite  un  livre 
sur  le  même  sujet,  écrit  en  latin  et  intitulé  :  Instiuuio 
rei  hèfbariai;  il  est  de  1700,  et  se  compose  de  trois  vo- 
itiifnes  itt-^ÎJ*.  A  oelui-ei  succéda  stm  voyage  m  Levant, 
qui  est  trèi  intéressant ,  non«-ietdement  pour  les  bota^ 
«listes ,  mais  encore  sous  le  rapport  des  observations  de 


laideurs  «  et  s^n$  celai  de  TénlcUtioD ,  ^  <e  ^e  rtatewt 
avaîl  a  appliquer  diffëieus  passages  d^s  anciens. 

Dans  ces  InstitutiQnes  rei;  hetrbarias ,  ei^ths  t^foit 
donné  |in  traité  général  sur  les  différentes  partiea  d4 
Torganisation  des  plantes,  il  distribua  celles*. ci  eit 
un  certain  nombre  de  genres.  Sa  méibode  est  es^n- 
tiellement  fondée  sur  les  corolles.  LelB  çlassos  qu'il  éta- 
blit sont  d'abord  les  arbres',  les  herbes ,  çomç^e  .danf 
tous  I^  autre3  botanistes.  Ensuite  il.  distrjibue  les  herbes 
auivant  que  leur  fleur,  est;  parfaite  ou  imparfaite.  Les 
fleurs  parfaites  sont  ou  comp06é€S4>U!Sfn^ples«Ij<^  fleuri 
parfaites  composées  forment  les  mêmes  familles  quj 
déjà  avaient  été  bien  sentes  par  Morison,  par  Ray  et 
nutres. 

.  L^  fleurs  simples  sont  diyiséesv  4 -après  la  forn^  de 
leur  corolle.  Les  campanif ormes,  qu  fleuf^s  en  .fp^nj^  de 
cloehe»  composent  la  première  c^^sse»:!^  deuxième  est 
formée  des  infimdibidtform^s,  ouen  fi^rme.  4'^ntonr 
noîir,  ^oitu^e  le  .|a}>9é.  Viennent  ep^uiie  les.  irrégur 
Hères 9  comme. les  pers^nnéeif,  qvçL  «incitent  U.  fof^e 
d^un  «casque  antjque.  La  .quatrième  classe,  est  £p|r<- 
mée  des  labiées  y  ainsji  npmmées  parce  que  leuf<  lin^b^ 
eajC  c^jdime  divisé  en  deux,  lèvres  ^  ce  sQi|:t  les  gyinnQr 
spermes  de  Linnée.  La  cinquième  classe  est  co|nppsf^ 
^^  firMC\formes,  qui  ont  qaatre' pétales  disposées  en 
4>vw  ;  U  sixi^inç  de;^  rosacées  y  ou  fleurs  disposées  comme 
Xkfiè^  voafi  -,  la  septième  des  ombellijhres,  où  cbaq^je  fleur 
e»t  bicifi  ros£|cée  »  mais  où  la  tp(aljié  de  celles  qui  sont 
portées  p»r  un  même  pé4p)ici:|le  t^\  disposée  en  om- 
|>eUeî  bil^ttiièine  àf^»  ç^rjçfpf^fféets ,  ou  fleurs  sem- 
|>Ubl^>4LUX  œillets  ^  )a  p^i^uviëme  dç^,li^€icéefy  ef)mpo- 
j^^  4i'fii«^p4($^^»  ^pojme  Iç^i  tulipes,,  les  narpisse»,  Iq» 
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jacinthes,  les  lis;  la  dixième  àe& papilionacées  ou  lé- 
gumineuses ,  qui  ont  une  fleur  en  forme  de  papillon , 
comme  les  pois ,  les  haricots  et  beaucoup  d'autres  ;  en- 
fin la  onzième,  àesanomales^  elle  comprend  la  violette^ 
la  capucine,  etc. 

Les  arbres  sont  divisés  en  apétales,  ou  dont  les  fleura 
n'ont  pas  de  corolle ,  comme  le  pistachier,  le  lentisque, 
et  en  amentacées,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
chaton,  comme  le  châtaignier,  le  sapin,  le  saule. 

Chaque  classe  est  ensuite  subdivisée  suivant  que 
Tovaire  est  inférieur  au  calice  ou  qu'il  est  dans  le 
calice.  •    * 

Vous  voyez,  messieurs,  que  cette  méthode  a  le  mé- 
rite d'une  grande  clarté;  qu'elle  est  fondée  sur  la  forme 
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de  la  fleur,  et  par  conséquent  sur  des  considérations 
agréables  à  saisir.  £lle  n^était  cependant  supérieure  ni 
à  celle  de  Rivinusy  ni  même  à  celle  d'Hermann;  mais 
elle  pouvait  être  mise  à  c6té  de  l'une  et  de  lautre.  Ce 
qui  en  fît  le  succès ,  c'est  que  Tonrnefort  joignit  à  son 
ouvrage  une  figure  de  fleur  et  de  frnic  appartenant  à 
chacun  de  ses  genres.  L^étudede  la  botanique  était 
ainsi  rendue  facile,  du  moins  jusqu'aux  genres  *)  car  il 
n*y  avait  qu'à  feuilleter  un  certain  nombre  de  planches 
et  à  consulter  le  texte. 

'  Quoique  Tournefort,  sous  plusieurs  rapports,  fût 
inférieur  à  ses  devanciers;  qttoiqu'il  eût  examiné  avec 
moins  de  soin  qu'eux  l'intérieur  des  fruits,  la  structure 
intérieure  des  graines  ;  bien  que  sur  la  physiologie  végé- 
tale il  n'eût  pas  des  idées  atissi  parfaites  que  celles  de 
quelques-uns  d'entre  eux ,  puisqu'il  a  rejeté  les  sexes 
des  plantes;  quoique,  enfin,  sa  nomenclature  des 
espèces  fût  difficile,  il  obtint  cependant  nnedominatioR 


(497) 

presque  exclnsive  par  la  clarté  de  ses  considérations  et 
Theureuse  idée,  comme  j^i^ai  dit,  d'avoir  donné  une 
figure  de  fleur  et  de  fruit  qui  faisait  reconnaître  faci- 
lement chacun  de  ses  genres. 

Linnœus  est  le  seul  qui ,  par  d'autres  avantages  supé- 
rieurs, soit  parvenu  à  le  débusquer  du  premier  rang 
des  botanistes  qui!  conserva  depuis  1700,  année  où 
parut  son  livre,  jusqu'assez  long  -  temps  même  après 
la  publication  des  ouvrages  de  Linnœus  ^  car  celui-ci 
publia  son  premier  travail  en  lySS,  et  ce  n'est  qu'en 
1760  que  sa  métliode  et  ses  nomenclatures  furent 
généralement  adoptées. 

Nous  voilà,  messieurs,  arrivés,  pour  ce  qui  concerne 
la  méthode ,  à  la  *  fin  de  l'exposition  de  ce  qui  fut 
fait  dans  la  période  dont  nous  nous  occupons;  Nous 
avons  maintenant  à  traiter  des  botanistes  ^ui  ont 
augmenté,  par  des  voyages  ou  par  des  colleétions , 
les  connaissan<jes  du  règne  végétal.  J'en  ferai  l'objet 
Aï  commencetfient  de  ma  prochaine  leçon  ;  après  quoi 
je  traiterai  du  petit  nombre  de  minéralogistes  géolo- 
^es  qui  ont  existé  pendant  la  même  période.  Je  tel> 
minerai  ensuite  mon  cours  de  cette  année  par  un  résumé 
général.  L'année  prochaine  seulement  je  traiterai  en 
détail  Thistoire  des  sciences  naturelles  pendant  le  dix- 
huitième  siècle.  Ce  siècle  a  été  si  riche,  qu'il  fournira, 
lui  seul ,  une  carrière  presque  aussi  considérable  que 
tous  les  siècles  qui  Tout  précédé. 


— 
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DIX-NEUVIÈME  LEÇON. 


Messieurs  , 

pans  la  dernière  séance  non»  avons  conduit  Pliis- 
Coire  de  U  botanique ,  pour  ce  qui  concerne  les  sys- 
tèmes,  les  inélkodes  de  distribution,  jnsqu'i  Vépoque 
de  Touruefort*  Pour  terminer  cette  histoire,  nous  avons 
seulement  k  ajouter  quelques  mots  sur  les  voyageurs 
qui  opt  enrichi  la  science  de  leurs  découyerces» 

Nqus  placerons  en  première  ligne  Charles  Pima/er, 
religieux  minime,  qui  était  né  k  Marseille  en  i€46.  H 
avait  de  Thabileté  dans  presque  tous  les  arts  \  il  était  bon 
peintre ,  bon  opticien  et  exerçait  même  Vart  du  Umr. 
Son  instruction  en  botanique  lui  avait  été  donnée  i 
Rome  par  Boccone.  Il  était  Tami  de  Toumefort  et  de 
Garidel.  Ses  premières  recherches  furent  faites  dans 
son  propre  pays  \  il  visita  les  iles  d'Hyères^  les  c6ies  de 
la  Provence  et  celles  du  Languedoc.  En  1690,  il  fut  en- 
voyé par  Louis  XIV  dans  les  Antilles ,  où  il  resta  qael« 
ques  années  pi  y  fit  deux  autres  voyages.  En  1704 ,  il 
était  au  port  de  Sainte-Marie,  près  de  Cadix,  sur  le 
point  d^en  commencer  un  quatrième ,  lorsqu'il  fut  at- 
teint d*une  pleurésie  dont  il  mourut. 
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De  son  virant  H  a  donné  plusieurs  oatfAges  préeteux, 
entre  autres  une  description  des  plantes  d'Amérique  y 
qui  est  de  1698  ]  nn^' second  onvrage  iniittilé  :  iVbvtt 
pUmtarum  Amerkanarum, gênera,  qui  paitiit  en  i^oS, 
et  forme  un  supplément  de  Tournefort  \  enfin  un  sU« 
perbe  onvrage  sur  les  fougères  d'Amérique,  qui  est 
de  1705,  et  qui^  par  conséquent,  ne  parut  qu'après  s* 
mort. 

Plumier  avait  laissé  un  très  grand  nombre  de  manu^ 
crits  dont  plttsieurs  étaient  fort  précieux  \  mais  ses  con- 
frères d'ordre ,  parmi  lesquels  il  n'y  avait  ni  botaniste, 
ni  naturaliste,  eA  firent  très  peu  de  cas.  A  l'époque  do 
là  révolution ,  lorsqu'on  visita  les  couvena  et  qu'on  en*- 
leva  les  bibliotbèques  des  moines,  on  trouva  quelques^ 
1HIS  de  ces  manuscrits  qui  leur  servaient  de  tabourets 
auprès  du  feu.  M.  de  Jussieu  les  fit  transporter  au  ca- 
binet du  Jardin -du «Roi  et  déposer  dans  la  biblio*» 
thèque. 

Plumier  ayant  décrit  les  fougères  arborescentes^  dont 
les  analogues,  les  espèces  les  plus  voisiner,  se  trouvent 
dans  les  très  anciennes  inines  de  houille,  ses  recber* 
ches  ont  été  utiles  non  -  seulement  à  la  botanique , 
mids  aussi  à  la  partie  de  la  géologie  qui  traite  des  gantes 
fossile». 

Le  voyageur  qu'on  peut  mettre  a  c6té  de  Plumiei* 
pour  latence,  mais  qui  doit  être  mis  au-dessus  de' 
lui  à  cause  de  l'importance  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié, 
est  Henri  Yan-Rhecde,  de  Draakenstein ,  noble  dé  la 
province  dTFtredit,  qui  fut  gouverneur  des  établisse-' 
mens  hollandais  sur  la <c6te  du  Malabar.  Il  publia  à  son 
retour  de  ce  pays  un  recueil  de  plantes ,  en  douze  vo- 
lumes in*iolio ,  intitulé  :  HortMs  indiens  Maiabaricits. 


\ 


C5oo) 

Pendâot  tout  le  temps  qall  avait  ezeroé  son  aatorité  As 
gOQvernear  il  s'ëlaitfait  apporter  des  plantes,  les  aiwt 
fait  peindre  sons  ses  yeux,  s*éuirt  fait  donner  par  les 
bramines  tout  ce  qu'ils  saTaie^t  à  leur  égard ,  et  avait 
fait  traduire  par  des  interprètes  intelUgens  tons  ces  da^ 
cumens*  Us  furent  ensuite  confiés;  en  Europe,  à  des 
botanistes  savans  qui  rédigèrent  les  descriptions  et  fi- 
rent du  tout  un  corps  d'ouvrage  qui ,  aujourd'hui  encore^ 
est  le  plus  précieux  que  nou^  »yons  pour  la  connaissance 
des  plantes  de.  rinde.  Toutes  les  monocotylédones^,  si 
brill^fites  dans  ce  pays ,  sont  représentées  dans Vouvrage 
de  Yan-Rheede  sous  un  très  grand  format,  et  souvent 
avec  beaucoup  de  détails  ;  cependant  il  n'y  existe  pas 
cette  précision  qu'on  désire  aujourd'hui. 

Haos  Sloane  est  le  troisième  voyageur  dont  nous  par- 
lerons» Il  était  né  en  1660,  àKilKleagh,  dans  le  comté 
de  Down ,  en  Irlande.  Médecin ,  en  1687 ,  du  duc  d' Al- 
bemarle ,  gouverneur  de  la.  Jamaïque,  il  y  passa  une  an* 
née ,  et  pendant  ce  court  espace  de  temps  il  fit  plusieurs 
collections  de  plantes,  d'animaux,  en  un  mot^  de  tout 
ce  qili  se  rattachait  à  Thistoire  naturelle  de  cette  grande 
lie»  Après  $pn  retour  il  continua  de  recevoir ,  par  ses 
correspon dans,  des  matériaux  pour  l'ouvrage  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  d'Histoire  naturelle  de  la  Jammque. 
On  y  remarque  plus  de  trois  cents  planches ,  repré- 
sentant ime  foule  d'arbres  et  autres  plantes  de  la  zone 
torriâe« 

Hans  Sloane  mourut  en  lySS,  ftgé  de  quatre- vingt- 
treizô  ans.  Il  avait  été. membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  >  et  son  président  pendant  trente  ou  quarante 
ans. 

Les  ûuvi>Bges  dont  je  viens  de  parler  sont  les  princL- 
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paQX  qui  furent  publiés  à  Tépoque  que  noua  explorons, 
sur  les  productions  des  pays  étrangers  ;  mais  il  en  parut 
un  plus  grand  nombre  sur  diverses  parties  de  FElurope* 
Chaque  pays  eut,  en  quelque  façon,  son  botaniste  :  ainsi 
l^on  vit  paraître  en  Allemagne  des  flores  pour  presque 
toutes  les  universités  ;  il  en  fut  publié  aussi  en  France 
de  très  importantes,  surtout  pour  le  midi  de  la  France, 
que  nous  devons  à  Barrelier,  et  qui  forment  un  recueil 
très  préciei^x  contenant  mille  trois  cent  quatre  -  vingt- 
douze  figures.  Barrelier  était  médecin  à  Paris ,  mais  il 
s'était  fait  dominicain ,  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fit 
ses  nombreux  voyages  dans  tout  le  midi  de  TEurope. 

Un  autre  dominicain  dont  j'ai  parlé  en  zoologie ,  Syl* 
vius-PauI  Boccone^  de  Palerme,  qui  était  botaniste  du 
grand-duc  de  Toscane  et  voyagea  dans  presque  toute 
l'Europe,  a  donné  un  recueil  des  plantes  rares  du  midi 
de  cette  partie  du  monde ,  qui  peut  être  mis  à  côté  de 
l'ouvrage  de  Barrelier.  On  prétendit  qu'il  avait  pillé  une 
partie  des  observations  de  ce  dernier  botaniste,  qui  ne 
furent  publiées  qu'après  sa  mort;  mais  je  reviendrai  sur 
ce  sujet  lorsque  je  traiterai  de  Tbistoire  de  la  botanique 
pendant  le  dix-buitième  siècle.  Nous  reverrons  aussi 
tous  ces  outrages,  qui  ont  formé  la  base  et  les  principaux 
matériaux  de  ceux  du  siècle  suivant* 

Je  vais  maintenant  vous  dire  en  peu  de  mots  «e  quia 
été  fait  pour  la  minéralogie  et  la  géologie  à  la  fin  du  dix* 
septième  siècle. 

Ce  temps  a  fourni  peu  de  ndnéralogistes  proprement 
dits,  et  même,  à  parler  rigoureusement,  il  n'en  a  pas 
produit  de  véritables.  Le  système  de  Césalpin  et  ceux  de 
quelques  minéralogistes  allemands  et  suédois  furent 
adoptés,  et  l'on  n'en  fit  pas  d'antres.  La  eonnttssance 


! 
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dei  TàHtérmMê  espAeei  de  minérainc  a  aussi  été  fort  peu 
àagBientée  à  l'époque  dont  nous  parlons.  Mais  on  s^y  est 
besacoop  oécnpé  des  pierres  fignrées ,  des  pétrifications 
et  des  fossiles^ 

Yons  TOUS  rappelez  que  le  premier  qui  ait  soutenu 
que  les  coquilles  fossiles ,  les  ossemens  fossiles  et  les  acr- 
très  objets  terrestres  qui  représentent  par  leur  figure,  par 
leur  tissu ,  des  parties  d*aii)maux ,  provenaient  réelle- 
mjsnt  d'êtres  organisés ,  est  Bernard  de  Palissj,  ce  po* 
ûer  de  terre  qui,  le  premier  aussi  en  France,  fit  des  livres 
sur  rkistoire  des  minéraux.  Son  opinion  fut  combattue 
long^lémps,  même  pendant  le  dix*buidème  sifecle-,  maïs 
dans  le  dix*>septième,  à  Tépoque  dont  nous  parlons,  elle 
fut  soutenue  avec  beaucoup  de  force  par  Augustin  Scilla, 
peintre  napolitain  qui  était  en  même  temps  poète,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  La  vana  speculazione  disingan^ 
nota  dal  senso  :  Lettera  risponsiïHi  circa  i  corpi  marinî^ 
che petrificati  si  ritroifano  in  varii  luoghi  terrestri (}es 
vaines  hypothèses  détrompées  par  TobservatioB^.  Cet 
duvrsge,  qui  parut  k  Naples  en  1670,  est  extrêmement 
remarquable  ,  quoiqu*il  ne  soit  pas  d'un  naturaliste  de 
profession.  Comme  Taoteur  était  artiste,  i\  y  a  repré- 
senté avec  beaucoup  d'exactitude  les  parties  des  animafiz 
qu^il  prétendait  être  les  originaux  et  les  analogues  des 
fossiles  dont  il  traitait.  Il  y  a  représenté,  par  exemple, 
des  dents  de  requin  et  de  difiiirentes  espèces  de  squales; 
il  a  placé  à  côté,  des  figures  de  glossopètres ,  ces  espèces 
de  pétrifications  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  lan- 
gues de  serpeiiiS)  et  il  a  prouvé  que  c'étaient  des  denU 
de  squales.  U  a  agi  de  même  à  Tégard  de  plusieurs  au- 
tres matières  tirées  deseorps  organisés^  et  son  onvrage 
a  acquis  ainsi  utiergrtrndie  ilttpot<èatMJe. 
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Cependant  il  s*en  faut  de  beaucoup  que  SciUa  ait  alors 
convaincu  tout  le  monde.  Lister,  par  exemple,  quoique 
grand  anatomiste  et  grand  naturaliste ,  du  moins  pour  la 
partie  des  coquilles ,  puisque  son  ouvrage  est  encore  au- 
jourd'hui un  des  plus  parfaits  qu'on  ait  sur  ces  objets, 
Lister  croyait  que  les  coquilles  pétriâées  n'étaient  que 
de  simples  minéraux  ;  et  même  un  compatriote  de  Lis- 
ter, Edward  Lbujde,  qui  a  donné  ,  en  1699,  un  traité 
sur  les  pétrifications  de  la  Grande-Bretagne,  intitulé  t 
Liihopljlacii  Britannici  ichnogreiphia^  y  énonça  d'une 
manière,  pour  ainsi  dire  positive,  que  les  semences 
des  êtres  vivans  pouvaient  être  transportées  par  les  eaux 
ou  par  les  airs  dans  des  lieux  bumides  où  se  rencon* 
traient  toutes  les  autres  circonstances  favorables  à  leur 
développement,  et  produire  ainsi,  non  pas  des  êtrçs 
tout*à-fait  parfaits ,  comme  ceux  dont  elles  émanaient, 
mais  des  ébauches  de  ces  êtres.  G'esJ;  par  ce  système  ri- 
dicule qu'il  cherchait  à  expliquer  l'existence  des  co- 
quilles fossiles  dans  Tintérieur  de  la  terre.  Mais  vous 
comprenez  qu'on  était  beaucoup  trop  avancé  alors  pour 
que  de  pareilles  explications  fussent  admises  générale- 
ment. Les  recherches  de  Pàlîssy,  d'Aldrovande  et  de 
Scilla  avaient  clairement  établi  que  les  pétrifications 
avaient  appartenu  à  des  êtres  vivans. 

Cette  dernière  opinion  étant  adoptée  par  les  philo** 
sophes  ,  il  était  naturel  qu'on  se  jetât  dans  des  hypo- 
thèses ,  dans  des  suppositions,  pour  expliquer  comment 
des  débris  innombrables  de  corps  organisés  se  trouvaient 
enfouis  dans  les  couches  de  la  terre  les  plus  élevées^ 
<5omme  celles  des  bautes  montagnes,  et  dans  les  plus 
grandes  profondeurs.' Ces  rechei^ches  firent  ndtre  la 
•gëéi^gîe.' 


^ 
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Jusque  Ik  les  minéraux  avaient  été  étudiés  isn  eux- 
mêmes;  tout  au  plus  avait* on  cherché  à  déterminer 
les  lois  de  leur  position.  Ainsi ,  lorsque  je  vous  ai  fait 
Fanalysedes  travaux  d'Agricola,  dans  lesquels  il  traite 
des  minéraux  utiles  à  Thomme  9  vous  avez  vu  que  parmi 
les  règles  quMl  prescrit  aux  mineurs  il  en  est  qui  tien- 
nent à  la  position  des  minéraux  ^  qu'il  leur  apprend  que 
dans  telle  ou  telle  espèce  de  terrain   il  est  inutile  d'en 
chercher,  puisqu'on  n'y  en  trouve  pas;  que  Texpérience 
a  démontré  que  tel  ou  tel  genre  de  montagnes,  telle  on 
telle  disposition  de  couches  sont ,  au  contraire,  une  in- 
dication suiEsante  de  recherche  :  c'est  bien  là  de  \a  géo- 
gnosie,  c'est-à-dire  l'histoire  de  la  position  relaùve  des 
minéraux  dans  la  terre  ;  mais  on  n'avait  pas  encore  eu 
l'idée  de  chercher  comment  ces  minéraux  y  avaient  été 
placés*  On  supposait,  en  quelque  façon,  que  la  terre 
avait  été  formée  de  toutes  pièces  et  simultanément,  et 
que  chaque  minéral  était  toujours  resté  à  la  place  où  il 
avait  été  mis  à  son  origine.  L'idée  de  .succession  dans 
l'arrangement  des  couches  n'était  pas  encore  générale  ; 
tout  au  plus  l'appliquai t-on  aux  couches  tout-à-fait  ré- 
centes. Mais  à  cet  égard  même  on  avait  dé)à  été  de* 
vancé  par  les  philosophes  de  l'antiquité,  puisque  nous 
avons  vu  des  idées  d'alluvion  et  autres  de  ce  genre  dans 
les  ouvrages  de  Platon. 

A  l'époque  dont  nous  parlons  ,  le  sujet  devint  plus 
profond ,  plus  compliqué  ;  il  ne  s'agissait  plus  d'expli- 
quer seulement  les  petits  changemens  qui  pouvaient 
avoir  eu  lieu  à  |a  surface ,  par  suite  des  pluies  et  des 
autres  causes  agissant  encore  actuellement ,  il  y  avait 
à  pénétrer  dans  les< profondeurs  du  globe,  à  considé- 
rer l'arrangement  respectif  des  minéraux  et  à  rocher- 
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cher  commeot  cet  arrangement  avait  pu  s'effectuer. 

Dé}â,  â  la  fin  de  cette  époque,  noua  trouvons  plu- 
sieurs systèmes  de  ce  qu^on  a  nommé  géologie  par  op- 
position à  la  géognosie.  Mais  ceUe  dernière  science,  qui 
doit  servir  de  base  à  la  première ,  était  si  peu  avancée 
qu'elle  n'existait  pour  ainsi  dire  pas ,  si  ce  n'est  par  rap- 
port aux  veines  des  montagnes.  Il  était  donc  naturel  que 
la  géologie  fût  encore  fort  grossière.  C'est  aussi  ce  que 
Ton  voit  dans  une  des  premières  théories  de  la  terre , 
dans  celle  de  Tbomas  Bornet ,  qui  était  secrétaire  et  cha-^ 
•pelain  de  Guillaume  III.  Burnet  naquit  en  i635,  et  mou- 
rut en  17 15.  Sa  théorie  de  la  terre,  qui  date  de  1681 , 
est  tout-à-fait  fondée  sur  Tbistorique  du  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse  ;  elle  est  intitulée  :  Telluris  theoria 
sœra»  Elle  comprend  Forigine  du  globe,  les  modifica- 
tions qu'il  avait  éprouvées  de  son  temps  e^  celles  qu'il 
éprouvera  un  jour.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  \  la 
première  est  subdivisée  en  deux  livres.  Dans  la  première 
partie,  Burnet  traite  du  déluge  \  dans  la  seconde,  de  la 
conflagration  future  du  globe.  Selon  lui,  la  terre  fut  d'a- 
bord fluide  ;  les  matières  solides  et  pesantes  se  précipi- 
tèrent vers  le  centre  et  formèrent  le  noyau  ]  les  matières 
plus  légères  entourèrent  ce  noyau ,  et  c'est  dans  l'eau 
qui  enveloppait  cet  ensemble  que  se  formèrent  succes- 
sivement les  différons  animaux  dont  les  dépouilles  sont 
aujourd'hui  dans  les  couches  de  la  terre.  La  plupart  de 
ces  animaux  sont,  en  effet,  des  animaux  marins.  L'eati 
fut  elle-même  enveloppée  d'une  couche  4*huile ,  et  cette 
couche  étant  consolidée  par  des  parcelles  de  matière  qui 
étaient  restées  dans  l'atmosphère  et  qui  retombèrent , 
il  en  résulta  une  espèce  de  croûte  de  nature  terreuse* 

Tel  fut  le  premier  séjour  de  l'homme }  la  terre  alors 
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était  plate,  il  ny  avait  ni  montagnes / ni  rocbers;  sa 
nature  huileuse  la  rendait  fertile  en  biens  âe  tous  genres*, 
c^ëtait  le  séjour  le  plus  heureux  qu'on  puisse  imaginer, 
le  paradis  terrestre  en  quelque  façon.  Mais  enfin  ce 
n^était  qu^une  mince  croûte  suspendue  sur  Tabime  ;  le 
soleil  fendit  cette  croûte  ;  elle  tomba  dans  leau  qui  était 
dessous,  et  il  en  résulu  ce  qu'on  a  appelé  le  déluge. 
Les  fragmens  de  la  croûte  du  globe  se  trouvèrent  placés 
d'une  manière  fort  irrégulière  après  cette  révolution. 
Ce  fut  Torigine  des  montagnes  qui  laissèrent  entre  elles 
des  vides ,  des  cavités  où  les  liquides  s^écoulèrent  ; 
ce  sont  ces  cavités  qu'on  appelle  la  mer.  Mais  le  soleil 
pompe  sans  cesse  les  eaux  ;  il  dessèche  le  globe  peu  à 
peu  ;  lorsque  toutes  les  eaux  en  auront  ainsi  été  enlevées, 
le  feu  central  se  fera  jour  et  produira  la  conflagration 
générale. 

Il  est  inutile  de  s'arrêter  à  réfuter  ces  suppositions  ; 
vous  voyex  combien  elles  sont  peu  appuyées  sur  les 
faits» 

Cependant  un  homme  d'un  grand  mérite  dans  un 
antre  genre,  et  dont  j'ai  souvent  parlé  en  traitant  des 
diverses  branches  de  l'histoire  naturelle ,  Jean  "Ray ,  sui- 
vit à  peu  près  des  idées  de  cette  nature  dans  ses  trois 
discours  physico- théologiques  sur  la  création  du  monde, 
sur  le  déluge  universel ,  sur  la  dissolution  du  globe  et 
sa  future  conflagration.  Mais  c'était  plutôt  comme  ec- 
clésiastique que  comme  naturaliste  qu'il  avait  écrit  ces 
discours.  Le  premier  a  été  publié  à  Londres,  en  169»» 
et  les  autres  en  1697. 

'  La  géologie  occupait  alors  tellement  les  esprits  qu'un 
des  plus  grands  philosophes  de  cette  époque ,  le  seul 
même  qui  puisse  mériter  d'être  mis  à  côté  de  Newton, 
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Leibnits,  donna  aussi  une  théorie  de  la  terre  qui  est  inti- 
tulée :  Proiogœa,  c'est-à-dire  la  terre  primitive.  Cette 
théorie  formait  l'introduction  de  Thistoire  que  Leibnitz 
devait  donner  du  pays  d'Hanovre  et  de  celui  de  Bruns- 
wick, dont  il  était  alors  bibliothécaire.  Il  faisait,  comme 
vous  voyez ,  remonter  son  histoire  bien  haut  \  il  fallait 
qu'il  donnât  les  changemens  que  le  globe  avait  éprou- 
vés avant  que  l'espèce  humaine  l'habitât.  Cette  petite 
dissertation  est  imprimée  dans  les  Actes  de  Leipsick  de 
i683.  Elle  est  remarquable  en  ce  que,  d'une  part,  elle 
dérive  des  hypothèses  de  Descartes,  et  que,  de  l'autre, 
elle  a  donné  naissance  à  cdles  de  Bufibn  ^  car  le  sya- 
tème  de  ce  dernier  est  presque  entièrement  fondé  sur 
celui  de  Leibnitz. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Descartes  se  re- 
présentait les  planètes  comme  des  soleils  éteints  ou 
encroûtés  \  il  supposait  que  des  matières  qui  n'ét£^ient 
plus  susceptibles  de  combustion  s'étaient  accumu- 
lées à  la  surface  d'un  certain  nombre  d'astres  ;  que 
la  chaleur  qui  les  enflammait  d'abord  était  restée  au 
centre,  et  constituait  le  feu  central  des  planètes.  On 
peut  même  dire  qu'à  cet  égard  Descartes  est  le  plus  an- 
cien des  géologîsles  »  puisqu'il  a  précédé  Burnet  ^  mais  il 
n'a  pas  poussé  son  hypothèse  plus  loin  pour  les  détails. 

JLieibnitz  partit  de  ces  idées  de  Descartes  pour  expli- 
quer la  composition  du  noyau  terrestre  qui,  autant  qu'oo 
peut  le  savoir  par  les  grandes  profondeurs  auxquelles 
on  est  descendu,  est  d'une  nature  quon  a  appelée  vi<p 
trifiée.  Mais  ce  mot  n'est  pas  juste ,  car  les  granits ,  les 
qoartzs,  sont  bien  vitrifiables ,  mais  ils  ne  sont  pas  vi- 
trifiés. Cette  erreur,  cependant,  s'eat  perpétué^  ju&que 
d<îiifi  les  ouvrages  de  Buffon.  / 
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Le  globe,  suivant  Leibnitz,  étant  enveloppé  d^nne  mt- 
tière  qui  n'était  plus  combustible ,  sa  superficie  dut  se  re- 
froidir par  degrés,  carie  feu  central  n'était  pas asse^ puis- 
sant pour  empècber  ce  refroidissement.  Les  vapeurs  qui 
avaient  été  élevées  dans  Tatmosphère  par  l'excessive  cha- 
leur du  globe  lorsqu'on  était  solei),  retombèrent  alors  sur 
sa  surface  et  formèrent  les  mers.  Celles-ci ,  en  attaquant 
les  différentes  parties  du  noyau  vitrifiable ,  changèrent 
successivement  de  nature  et  déposèrentles  montagnes  se* 
condaires.  C'est  aussi  dans  l'intérieur  de  ces  mers  qu'ont 
vécu  tous  les  animaux  dont  les  dépouilles  ont  été  enve- 
loppées par  les  dépôts  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  hypothèses  sont  ce  qu'on  pouvait  imaginer  de 
mieux  dans  l'état  des  connaissances  de  ce  temps.  On  y 
voit  le  germe  des  divisions  des  terrains  en  terrains  primi- 
tifs et  en  terrains  secondaires,  e^ivisions  qui  sont  une  des 
bases  de  la  géognosie,  et  de  la  géologie,  par  conséquent. 

Un  élève  de  Newton,  mais  qui  n'était  pas  doué  de 
toute  la  rigueur  de  son  esprit  et  de  son  raisonnemenr, 
William  Whiston ,  donna  quelque  temps  après  Leib- 
nitz'une  nouvelle  théorie  de  la  terre  intitulée  :  udf  ne%v 
ifieoryoftheearth;  elle  fut  imprimée  àLondres  en  1698* 
Comme  toutes  celles  de  ce  temps ,  cette  théorie  prétehd 
embrasser  non-seulement  l'explication  des  phénomènes 
que  la  terre  nous  présente,  mais  encore  l'explication  des 
phénomènes  qui  sont  racontés  dans  la  Genèse.  L'au- 
teur suppose  donc  que  le  chaos ,  dont  la  terre  est  sor- 
tie ,  était  l'atmosphère  d'une  comète  qui ,  marchant  dans 
une  ellipse  très  allongée ,  et  étant  exposée  à  de  grandes 
chaleurs  et  à  de  grands  froids ,  ne  permettait  pas  l'exis- 
tence d'êtres  organisés.  Mais  la  main  du  tout-puissant 
Tayaut  contrainte  de  se  renfermer  dans  une  orbite  plus 
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circulaire ,  il  en  résulta  que  la  différence  des  taisons  ne 
fut  plus  aussi  grande,  et  que  la  vie  commença.  Les  ma- 
tières se  rangèrent  d'après  leur  pesanteur  et  le  noyau 
conserva  une  partie  de  sa  clialeur  ;  carTidëe  dà  feu  cen-» 
tral  était  alors  tellement  adoptée,  que  c'était  une  condi- 
tion nécessaire  de  tout  système.  Ce  noyau  fut  en- 
touré du  fluide  le  plus  pesant,  puis  d'eau,  puis  d'air. 
Les  matières  les  pi  us  légères  formèrent  des  élévations  qui 
donnèrent  lieu  â  de  petits  lacs  avant  l'existence  de  l'o* 
céan ,  qui  tie  fut^ formé  qu'après  le  déluge. 

Ge  système  est  plus  raisonnable  que  celui  de  Bumet  : 
on  ne  petit  pas  concevoir  comment  celui-ci  a  pu  ima* 
giner  que  les  phénomènes  de  la  végétation  auraient  été 
possibles  dans  l'état  où  il  suppose  la  terre.  La  théorie 
de  Whiston  est  un  progrès^  les  petits  lacs,  les  élé- 
vations ,  les  parties  basses  et  un  certain  mouvem^it  dans 
les  eaux  permettent  l'existence  d'êtres  organisés. 

Mais  le  bonheur  dont  jouissaient  ces  êtres  les  rendit 
tous  criminels,  et  ils  furent  noyés  par  la  queue  d'une 
seconde  comète,  qui  produisit  le  déluge. 

L'abime  qui  était  sous  la  croûte  terrestre ,  en  s'où^ 
vrant,  éleva  les  montagnes,  surtout  vers  l'équateur  ;  mais 
par  cela  même  cette  enveloppe  fut  dilatée^  et  elle  put 
reééVbir  fes  ei^x  du  déluge  dans  les  cavités  qui  en 
résultèrent,  quand  la  comète  fut  retirée. 

Les  <^mèM»  jouent  un  grand  r61e  dans  toutes  les  théo- 
ries géologiques  de  cette  époque,  parce  que  la  comète 
de  ii98t  avait  frappé  tous  les  esprits  et  avait  donné  lien 
à  des  écrits  et  à  des  spéculations  de  h  part  des  astro- 
xM>mes  el'des  physiciens  :  ils  avaient  voulu  découvrir 
quels  seraient  les  effets  de  cette  comète  sur  la  terre , 
si  elle  en  approchait  trop.  Le  système  de  Whiston 
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e$t  imîqoeiiient  fpndé  sur  ce   phénomène  astrono- 
mique. 

En  1699,  presque  immédiatement  après  cette  théo- 
rie, parut  celle  de  Woodward,  sous  le  titre  d*£ssais 
sur  rUstoire  naturelle  de  la  terre  et  des  corps  terrestres. 
Son  objet  est  encore  d'expliquer  Tétat  actuel  des  choses 
conformément  aux  récits  de  la  Genèse.  Ainà»  ^\on 
Woodward ,  le  déluge  résulu  de  ce  que  les  eaux  qui 
étaient  contenues  dans  Tabime  se  répandirent  â  Ja  yoix 
de  Dieu.  Elles  délayèrent  toule  la  masse  du  globe,  et  les 
corps  organisés  qui  existaient  alors  trouvant  ainsi  les 
masses  des.  minéraux  amollies  comme  une  bouillie ,  pé- 
nétrèrent dans  cette  masse  pâteuse. 

Mais  il  était  naturel  de  se  demander  comment,  puis- 
que tout  avait  été  ramolli ,  les  corps  organisés  ne  Fa- 
Talent  pas  été  ;  comment  ils  avaient  pu  conserver  une 
dureté  que  les  granits  et  les  autres  roches  n  avaient 
pas  conservée.  A  cette  objection  Woodward  répond 
que  les  corps  cH*ganisés  ont  une  force  de  cohésion  diffé^ 
rente  de  celle  des  corps  inorganiques.  Cette  hypo- 
thèse de  Woodward  est  moins  souteoable  que  toutes  les 
autres. 

Mais  ce  géplogiste  eut  le  méri  te  de  bien  développer  Vhis- 
ti>ire  des  coyphes  de  la  terre,  et  il  é^iblit  peut-être  mieux 
que  ses  prédécesseur^  que  les  pétrifications  .ne  sont  pas 
des«)eux  de  la  nature;  Néanmoins  il  a  commis  quelques 
^rreur9  de  faits  dans  son  systèoie^  il  ne  distingue  pai 
les  moptagnes  primitives  des  montagnes  secondaires  , 
iît  croyait  qu'il  existait  des  pétrifications  dans  toutes. 
G^%  U9  c^jjé  faible  par  lequel  ^1  était  possible  de  Va^ 
laquer. 
..  .Nf^n^  voilà,  n^essîeurs,  to^t-à-f!at  à  h  fin  de  Tes- 
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pace  que  uoas  avons  consacré  à  ce  cours.  Si  notis  vott* 
Ions  porter  nos  regards  en  arrière,  nous  reverrpns  d'une 
manière  très  abrégée  l'histoire  que  j'ai  Thonneur  de 
vous  exposer  depuis  sept  ou  huit  mois. 

Vous  avez  pu  remarquer  que  l'espace  pendant  lequel 
les  hommes  se  sont  occupés  des  sciences  d'une  manière 
qui  ait  laissé  des  traces ,  se  réduit  â  quatre  mille  ans  ; 
que  m^me  dans  ces  quatre  mille  ans ,  il  y  en  a  plus  de 
deux  mille  dont  nous  n'ayons  guère  de  monumens  po* 
aitifs^,  ei  dont  l'histoire  ne  nous  est  presque  connue  que 
par  des  conjectures. 

Ainsi ,  nous  avons  vu  les  sciences  naître  dans  l'Inde  ^ 
nous  les  avons  vues  se  propager  en  Egypte ,  en  Chal- 
dée  9  en  Perse  ^  nous  avons  remarqué  même  que  leur 
partie  pratique  y  c'est  -  â  •*  dire  ce  qui  tient  à  l'astro- 
nomie ,  à  la  géométrie ,  aux  arts  chimiques ,  et  tout 
ce  qui  peut  servir  à  l'embellissement  des  demeures  5 
des  vètemens  de  l'homme ,  en  un  mot ,  aux  agrémens 
de  sa  vie,  avait  fait  des  progrès  assezs  rapides;  qu'il  s^y 
était  joint  quelques  idées  d'anatomie  et  d'histoire  natu* 
relie  ;  mais  que  le  tout  était  lié  par  une  théorie  méta- 
physique et  panthéistique  dont  les  prêtres  paraissent 
s'être  réservé  le*secret,  et  qu'ils  avaient  exposée  au 
peuple  par  des  emblèmes  et  comme  formant  sa  religion. 
Cette  religion  populaire  fut  la  seule  que  transportèrent 
dans  les  pays  où  elles  s'établirent  les  colonies  qui  par- 
tirent y  soit  de  l'Egypte ,  soit  des  autres  contrées  où  ré- 
gnait le  même  système  de  sciences. 

Mais  nous  ne  comaissons  pas  les  colonies  que  doi*^ 
vent  avoir  formées  les  Indiens  et  les  Assyriens. 

Nous  avons  va  que  les  colonies  connues  datent ,  d'a- 
près les  diverses  chronologies  des  peuples,  de  mille  cinq 
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cents  ans  avaùt  J.-C.  ;  c'est  l*ëpotiuè  de  Mùïée^  dé  Zc^ 
roastre,  àè  Cadmltï,  qui  Venait,  noïi  pas  d'Efi^pté,  mtâi 
de  PKénicîe.  Tdui»  les  hôiïimes  qui  ont  éominencé  a  pot* 
ter  les  germes  de  la  civilisation  parmi  les  saurag^s  delà 
Grèce  et  de  l'Italie^datent  de  cette  époque,  et  sont  tant  aa 
plus  à  deuit  siècles  de  distance  les  uns  des  antre». 

Ils  n'apportèrent  pas  avec  eux  les  systèmes  pÛlo- 
sophiques  qui  paraissent  avoir  régné 'parmi  la  càsût 
héréditaire  des  prêtres  dans  les  pays  d'où  ils  re^ 
naient.  Cette  singularité  ne  peut  s'^zpHquer  qu'en 
supposant  que  dans  ces  pays  les  prêtres  s'étaient  i^ 
serve ,  comme  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui  dans 
les  Indes,  le  privilège  de  lire  les  livres  sacrés,  et  qu'ils 
n'en  donnaient  des  idées  au  peuple  que  sous  des  em- 
blèmes grossiers  et  monstrueux  à  divers  égards.  La 
premiers  colons  égyptiens  n'emportèrent ,  comme  je 
Tai  dit ,  que  la  religion  populaire.  Il  n'exista  de  corps  de 
sciences  parmi  ces  peuples  que  lorsqu'elles  leur  eurentété 
apportées  par  des  philosophes,  des  pays  où  elles  avaient 
été  conservées. 

L^întervalle  existant  entre  les  premiers  germes  de  ci^ 
vilisation ,  qui  remontent  à  mille  cinq  cents  ans  avant 
J.-C. ,  et  la  naissance  en  Grèce  de  la  vraie  philosophie, 
qui  eut  lieu  six  cents  ans  avant  J.*C. ,  est  un  intervalle 
dans  lequel  l'esprit  des  peuples  de  la  Grèce  se  dé- 
veloppa d'une  manière  particulière,  et  qu'on  peut 
nommer  poétique.  Ce  ne  fut  pas  la  philosophie  des 
sciences  qui  les  occupa ,  mais  le^rts  qui  contribuent 
aux  jouissances  de  la  vie.  L'obsel'vation  '  des  princi- 
paux phénomènes  de  la  nature  donna  chez  eux  nais* 
sanoe  à  des  ouvrages  poétiques ,  >  qui  n'en  sont  pas 
mioins  très  dignes  de  remarque,  que  tout  lè  m#nde  cou- 
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naft  ^  et  «pi'il  est ,  {iar  conséquent ,  i A«til6  de  irappeien 
A  la  dernière  époque  dont  noni  Venoo»  de  pairlef^ 
è-èst-^»*dire  six  centi  ans  a^aint  J.~C. ,  de  nouvelles  ré« 
vdlattons  arrivées  en  Egypte  ouvrirent  ce  pays  ttuic 
Grecs;  Ceux-ci  >  qui  avaient  acquis  beadcpnp  dtft  déte<^ 
loppement ,  qui  avaient  déjÀ  de  ^rafads  poètes,  qui 
avaient  aussi  une  agriculture  &(sset&'  ëtenduo  v  doà t  le.eoni*^ 
mekce  était  eônsidél«able ,  enfin  qui  fomf Ment  une  tiaf**- 
don  asses  rickê ,  quoiqu'ils  te  se  fussent  pas  eh'co^ré  6b^ 
eiipés  d^études  philosbpliiques ,  se  trattép0rtèl*enl  avee 
empf  essenient  dans  des  cot^irée$  où  ils  croyaient  pbu-^ 
voir  puiser  des  connaissances  plus  profondes.  La  repu-* 
Utfom  dès  prêtres  égyptiens  était  très  grande  parmi  èliip, 
^  éemontait  à  l'époque  Uiéiife  )oÂ  ih  en  avaient  t^eçu  lent 
rèiigîcffn. 

Ce  fut  Thaïes  qui ,  environ  stK-cehtô  aès  avant  l.*C.^ 
apporuit  le  premier  en  Grèce  les  doctrines  philosophi- 
ques de  rÉgypté.  Oèue  épnqué  esl  aussi  à  peu  pi*ès  éelle 
de  Pythagore  et  de  ^quelques  autres  philt^ophés  qui 
répandirent  ces  dô«$trinés  dans  la  Qrèce  italienne  oit 
grande  Grèce.  Elles*  #amnt  communiquées  k  tous  cëUx 
qui  vomlurem  s'en  instpttire^  CBtV  il  n'y  avait  point j  dsikj 
ce  pays  de  caslit  héréditaire ,  d'o|?dre  particulier  ^dë 
piètres^  jofiissant  de  gc^ands  privilèges  et  se  r'ésérvaUt 
leaecret  des  coimaisSances^^  il  îi^y  atait  que  qin^lt[tiès 
^pdraits  aà'r  d'après  les  idées  égy{>tiennes ,  qUet^tièi 
familles  étaient  chargées  spécialement  de  certains  Clllteè. 
Dé  cette  prbpagntion  sans  vestrictlbn  dëS  cOnUdis- 
wices  aeqinses  naquirent  plusieurs  systènien  ^lHé  &èè 
aeias  <  bizarres  ^  nais  de  li  aàssi  résulta  une  iibei'té 
^liière  dans  rioveiition  et  dwe  l'eicpusition  du  dogÉte  f 
et  dés  progrè».  qui  aurakut  -éfé  imposables  en  Egypte , 
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coniiBe  ils  le  sont  encore  noîonrdluii  dans  tes  Indes, 
oà  Tordre  sacerdotal  domine  avec  privilège. 

Les  difierenles  sectes  philosopUqnes  vons  ont  été 
tfnnmërées  ;  vons  avez  yq  que  les  unes  s^attachéreac  da- 
vantage à  la  physiqae,  et  les  antres  aux  ijoestions  de 
métaj^ysiqne  aîbsolne*  Parmi  celles  qui  se  livrèrent  à 
des  spéculations  de  physique  9  vous  aves  pu  remarquer 
la  secte  ionique,  fondée  par  Thaïes.  Au.lien  de  s'atta- 
cher à  étudier  la  nature  par  des  expériences,  ou  à  en 
constater  les  lois  par  des  inductions ,  les  membres  de 
cette  école  se  jetèrent  presque  tous  dans  des  hypothèses 
^us  ou  moins  bicarrés ,  dans  des  principes  généraux 
dont  ils  prétendirent  ensuite  déduire,  par  le  raisonne- 
ment ,  les  premiers  phénomènes  partieuliers.  L'un  fai- 
sait tout  sortir  de  Tair,  un  autre  de  Teau,  celui-ci  du 
feu,  celui-là  de  la  terre. 

Anaxagore  apporta ,  un  peu  plus  de  quarante  ans 
après ,  le  dogme  de  la  philosophie  ionique  à  Athènes. 
Dans  le  même  temps,  les  philosophes  de  la  grande  Grèce 
y  apportèrent  les  principes  et  les  opinions  des-  philoso- 
phes pythagoriciens.  De  la  combinaison  de  ces  deuiL 
philosophies  et  des  nouvelles  idées  qu  elles  purent  faire 
naître,  résulta  ce  qu'on  appellerait  improprement  Té^ 
cole  de  Socrate  ^  car  ce  grand  homme  n'a  pas  créé  de 
philosophie  ;  il  a  plutôt  comparé  tous  les  systèmes  des 
philosophes ,  et  a  laissé  la  liberté  du  choix  â  ses  ai¥» 
diteurs. 

.  De  la  combinaison  dont  nous  venons  de  parler  résul- 
tèrent aussi  plusieurs  sectes  nouvelles ,  parmi  lesquelles 
nous  avons  distingué  celle  des  (datoniciens ,.  qiiî  avait  en. 
partie  les  idées  des  pythagoriciens  qu'elle  avait  combi- 
nées avec  d'autres,  mais  qni,  pour  ne  {Mirler  qae  de  ce 
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qui  nous  concerne  ^  s^était  encore  l>eaacoup  trop  livrée 
à  des  hypothèses  dans  toutes  les  parties  de  la  physique. 
Ainsi  9  vous  avez  vu  le  premier  système  d'histoire 'natu« 
relie  proprement  dite  dans  le  Timëe  de  Platon  ;  vous  y 
avez  TU  la  physiologie,  la  géologie,  toutes  les  parties 
d«  la  physique  disposées  méthodiquement  ;  mais  tout 
cela  était  déduit  d'hypothèses  métaphysiques  qui  sont 
aujourd'hui  insoutenables. 

.  Cependant  l'impulsion  que  donna  le  Timée  fut  telle 
qu'immédiatement  après  cet  ouvrage ,  le  premier  élève 
de  Platon ,  le  premier  philosophe  qui  ait  écrit  après  lui, 
composa  un  traité  presque  complet  sur  toutes  les  par- 
ties des  sciences  philosophiques.  Âristote,  qui  étak  né 
en  384  et  mort  en  3a2  avant  J.-C. ,  donne  en  effet  dans 
ses  ouvrages  une  physique,  une  astronomie,  une  phy« 
siologie,  une  zoologie  et  une  botanique ,  et  même  plu- 
sieurs lambeaux  de  toutes  les  autres  sciences  physiques. 
La  méthode  en  est  tout-à-fait  contraire  à  celle  de  son 
maître,  parce  que  ses  idées  métaphysiques  étaient  aussi 
entièrement  opposées  aux  siennes.  Platon  attribuait  aux 
idées  générales  une  existence  absolue,  indépendante 
des  idées  que  nous  acquérons  par  l'expérience  et  par 
l'observation ,  ce  qui  le  conduisait  presque  nécessaire- 
ment au  panthéisme.  Âristote ,  au  contraire ,  faisait  dé- 
river toutes  les  idées  générales  do  la  comparaison  des 
idées  particulières.  De  ces  deux  systèmes  opposés  de- 
vaient naître  des  méthodes  de  recherches  tout-à^^fait  dif-^ 
férentes. 

Aristote  est  le  premier  qui  ait  introduite  méthode 
de  l'induction  ,  de  la  comparaison  des  observations 
pour  en  faire  sortir  des  idées  générales,  et  celle  de  l'ex- 
périence  pour  multiplier  les  faits  dont  ces  idées  gêné* 


nliy  peoTfml  Aire  d^dnifcs.  Il  ^  ^inÂ  pmrvevw  à  fou* 
der  k  zoologie  «nr  df»  baves  i|w  aooi  ençxiiï)  cel)e«  qu'on 
•dppie  âU)Oiirdliiii*  Mm  î^TOoe  que  dans  les  autras 
icienoftft  U  n  a  pas  aoin  bien  réossi.  Cela  Uentà  ce  qn'il 
n  Vwl  pM  pu  resueilUr  vu  grand  nombre  d'expénencet  ^ 
f^  lontefpisy  lorsqu'on  petfectionna  ses  tinTanx^  ce  f«i 
en  suiy^pi  la  métl^ode  d'indoctio^  «pi'il  avait  donnée  le 
premier .|Dans  les  sciences  mêmes  où  ses  idées  ont  M 
r^Ters^y  c'est  par  49^  méthode  qn'dles  l'ont  été  j  sansi 
le  m^rjte  Ipî  en  ap{)furt«ent  encorp  )Osqn  a  un  oectarn 
pftînt. 

Itfi  corp9  de  docume  pîby^qpe  qu'on  appelle  pbiW? 
sppliie  péripatéUdenne.,  a  été  à  peu  près  complété  par 
lef  élèves  immédiats  d'Ari^tote.  TliéQpbrasie  s'est  oc- 
cupé de  la  botanique  \  l'anatomie  a  été  traitée  par  Ér»- 
sistrate ,  qui  était  scm  n^teu  et  son  éUf  e ,  et  par  Héro* 
phile,  qui  élait  contemporain  d'&asistrate. 

Après  pes  premiers  travaux ,  qui  s'étaient  annoncés 
d'une  malDiière  si  brillante  »  qui  avaient  fait  faire  nn  pas 
si  grand  aux  sciences  positives  dans  l'espèce  desoixania 
ou  quatrer vingts  ans  t  on  remarque  une  nullité  presque 
4isplue  jusqu'fiu.  seizième  dècle.  A  Vexcq^îon  de  W 
médecine  qui  a  toujours  marché ,  p^rce  qu  dW  est  un 
besoin  immédiat  de  l'espèce  humaine  y  él  de  Vanator 
mie  9  qui  est  une  partie  essentielle  de  la  médecine, 
toutes  les  autres  sciences  sont  restées»  jusqu'au  stt- 
zième  siècle,  précisément  an  point  cmIil Aristote  les  avait 
laissées. 

Les  Ptolémée  leur  accord^ent  Ineif  quelque  joolec- 
tion»  mais  on  ne  voit  pas  que  les  sdences  naturelles  en 
aiept  profité  autrement  que  pour  les  nedierdbes  d'ana* 
tomîe  qui  lurent  faites  immédiatement  après  Arktete  ^ 


Quan^  41IX  «u^e0  philosophes  de  Técole  d'Alejcan- 

I         driie  j  «i  V/o^.  excepte  les  giécMnètrei  et  les  astronomes ,  on 

ne  voit  parmi  eux  que  des  compilatevirA  et  pas  un  seul 

Q^secy^tfiurf  soit  pouif  la  ^tanique,  .soit  pour  la  soo- 

Il  en  fut  dj?  ^ine  fnGr^e»  à  cause  4.e^  troubles 
qui  naquirent  lors  de  Tinvasion  des  Macédoniens,  ^s 
trompes  que  r|$p^4il'ent  sur  cepap  les  sQGcess/çf:|rs  d'A- 
lexandre rendirent  impossibles  les  études  qui,  deman* 
dept  di9  )a  trfinquiUité*  Quelque^uns  de  ces  successeurs 
d'Alexandre ,  établis  dans  TAsie-IVjine^re. ,  essayèrent 
bien  4^  protéger  les  sciences  i  mais  quand  on  a  lu  lepe- 
ti(  oi;vrage  de  Nicandre  et  quelques  autres  semblables, 
on  Toit  que  les  progrès  de  ce  temps  furent  très  peu  re- 
n(iarquat>les ,  que  presque  rien  ne  fut  ajouté  à  ce  qu'A- 
FÎstote  avait  fait ,  et  qu'on  fut  surtout  foi^t  éloigné 
d;'emplpy#r  la  méthode  rigoureuse  qu'il  aya^t  veçoipa^ 
mandée. 

Après  lapqnquète  de  l'Egypte,  le  pouvoir  universel  fut 
fjtabU  h  Rome.;  les  sciences  y  furent  aussi  transportées  ^ 
mais  elles  y  prospérèrent  fort  peu.  ^ous  ne  trouvons  i 
Rome  aucun  observateur,  si  ce  n'est  quelques  médecins, 
dans  Iç  npmbre  desquels  je  vous  ai.  recommandé  Gal- 
lî^n  ;  VBL9À$  pou^  toutes  les  ^utyres.  pitiés  des  sciences  ou 
m^  rencontre  qu^  des  compilateurs, 
.  Dans  Ç^érou ,  on  voit  quelques  passages  dans  les^ 
quel§  il  partit  faire  allusion  à  des  faits  d'histoire  na- 
turelle, jet  l'on  reconnaît  la  source  où  ils  ont  été 


Pline  tout  entier  n'est  qu'upe  yaste  compilation ,  et 
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tant  ce  qa'il  renferme  de  bon  est  cojné  daos  Aristote. 

Élien,  Oppien,  ne  présentent  que  des  fahs  recueillis 
aussi  dans  Aristote,  dans  leurs  contemporains  et  dans 
quelques  voyageurs.  Nulle  part ,  dans  leurs  ouvrages, 
on  n'aperçoit  une  méthode. 

Si  le  second  siècle  on  était  réduit  là,  le  troisième,  qui 
était  celui  des  révolutions  et  de  Tanarchie  dans  tout 
l'empire ,  ne  put ,  à  fortiori ,  rien  produire  de  méU 
leur. 

Bientôt  après ,  tous  les  efforts  des  hommes  de  génie 
se  dirigèrent  vers  les  discussions  religieuses  -,  le  grand 
coihhat  qui  eut  lieu  entre  le  paganisme  et  le  christia- 
nisme occupa  tous  les  esprits  supérieurs. 

Parmi  les  premiers  pères  de  Téglise,  dont  les  ouvrages 
sont  si  remarquables  à  d'autres  égards,  on  aurait  pu 
trouver  des  philosophes  observateurs ,  s'ils  avaient  diri* 
gé  leur  talent  vers  les  sciences  naturelles  ;  mais  dès  quela 
religion  chrétienne  fut  établie,  que  l'ordre  sacerdotal  fut 
devenu  dominant,  ces  hommes  furent,  je  le  répète,  cond" 
nuellement  occupés  de  querelles  théologîques^  ils  appli-r 
quèrent  toutes  les  subtilités  de  Tesprit  grec  à  raisonner 
sur  le  sens  plus  ou  moins  étendu  qu'on  devait  donner  à 
telle  ou  telle  expression  de  récriture  sainte.  Les  pères  de 
l'église ,  les  savans ,  n'étaient  pas  seuls  occupés  de  ces 
discussions ,  les  princes  s'y  intéressaient  aussi  \  ils  em- 
ployaient leur  puissance  à  soutenir  alternativement  telle 
ou  telle  des  opinions  qui  partageaient  la  chrétienté.  Par- 
mi les  auteurs  du  cinquième  siècle ,  s'il  en  est  quelques-^ 
uns  qui  parlent  d'histoire  naturelle ,  c'est  pour  faire  un 
commentaire  sur  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  \ 
VHexameron  de  Saint- Ambroise ,  et  celui  d'Eustathius, 
0Qnt  des  ouvrages  de  cette. nature.  L'idée  d'examiner 
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les  faits,  d'obtef ter,  pour  étèndre^a  science ,  ne  Tenait 
alors  à  personne  :  citait  une  sorte  d'aveuglement  tout- 
â-fait  extraordinaire. 

Alors  surviennent  les  conquêtes  des  barbares  :  Tem- 
pire  romain  qui ,  par  la  tournure  que  les  afiaires  avaient 
prise,  présentait  de  toutes  parts  une  surface  accessible 
ou  attaquable  aux  nations  voisines,  est,  en  effet,  atta- 
qué au  sixième  siècle ,  par  les  peuples  du  nord ,  par  les 
peuples  de  la  Germanie ,  qui  le  dépècent  entièrement 
et  qui,  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  avaient  déjà  jeté  le 
fondement  de  royaumes  qui  existent  encore  aujour- 
d'hui. 

Dans  le  septième  siècle ,  ce  même  empire  est  attaqué 
au  midi  et  à  Torient  \  les  barbares  envahissent  toute  la 
côte  d'Afrique,  et  descendent  même  jusqu'en  Espagne, 
L'empire  romain  se  trouve  réduit  à  la  ville  de  Constan- 
tinople,  aux  provinces  qui  composent  aujourd'hui  la 
Turquie  d'Europe,  et  à  la  Grèce  ^  celle-ci  même  est 
envahie  par  des  peuples  venus  du  nord-est,  et  par  les 
Turcs  des  parages  de  la  mer  Caspienne. 

L'intervalle  de  ce  septième  siècle  k  la  renaissance 
des  lettres  est  ce  qu^on  appelle  le  moyen  âge.  Vous 
avez  pu  remarquer  que  les  corps  de  doctrine  qui ,  de 
l'Egypte ,  étaient  passés  dans  la  Grèce  et  de  là  à  Rome , 
is'étaient  continués ,  n'avaient  fait  qu'une  seule  masse , 
dont  toutes  les  grandes  parties  se  communiquaient.  Dans 
le  moyen  âge,  ces  connaissances  furent  divisées  en 
trois  branches  principales ,  en  trois  grandes  séries  de 
travaux.  (Nous  n'avons  aucune  connaissance  de  Tétat 
de  la  science ,  &  cette  époque ,  chez  les  Indiens  et  chez 
les  Chinois.) 

La  première  est  la  continuation  de  l'ancien  ordre  d'i^ 
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dées  qm  se  maintint  daps  Tempire  4(&  Qjppiice,  «pi^ 
avec  tons  les  aflài))Ksseii^eiift  qii'U  amt  dé}^  ^rpn^ât  p^ 
suite  des  éyènenieiis  des  quatre  preniierf  siides  ^  Fèris 
chrétieiuie.  Le  maintiei^  de  cet  ordre  d^idée»  fif|  dâ  A 
œ  ^pe  les  ooYrages  des  a^em  Gfeçs  et  d0(  aadeii^  fijo- 
mixis  étaient  «sonserTés  dans  des  Jiibli^tlièqiies,  et  ma 
à  la  disposition  de  toi|s  ceux  qui  vçnlai^nt  le^  consvUerp 
Qnoiqn^on  n'en  ait  pas  fait  nn  emploi  très  ofSe,  pn  re- 
marque cependant,  dans  les  écrivains  4e  Brsanpe  jii&-> 
qn  an  quiitorzi^sofie  siècle  9  jnsqn^  vers  la  pri^  deCon^- 
tanûnople,  comme  nn  résultat  de  la  tradidon  q^i 
subsistait  encore ,  quelques  traces  des  anciennes  cqii«- 
naissances,  quelques  faits  qu}  se  rappodept  aux  docinses 
^e  temps  meilleurs. 

B  n'en  est  pas  de  même  dana  les  deux  antres  corps 
de  natioii ,  celui  des  Latins  et  .celqi  des  Arabes*  L'£u« 
rope  occidentale  9  partagée  entre  les  différens  çou« 
Ternemens  qu'avaient  formés  les  peuples  germaniques, 
constituait  cependant  un  ensemble,  par  sa  coiçmii- 
nauté  de  religion  et  de  langage.  La  suprématie  dp 
pontife  de  Rome,  jointe  à  l'attention  qu'il  avait  ene  de 
conserver  l'usage  de  la  langue  latine  poux  la  Uihurgie  , 
avait  fait  que  dans  toutes  les  parties  gouvernées  par  ces 
peuples  germaniques,  il  existait  des  hommes  qui  av^epl 
conservé  quelques  exemplaires  des  anciens  auteurs  ro- 
mains ,  qui  étudiaient  la  langue  latine ,  et  qui  pouvaient 
correspondre  entre  eux.  Mais  la  conservation  de  ce^  ai\- 
ciens  auteurs  romains  ^  que  l'oçi  attribue  atpc  inoinçsde 
l'oc^dent,  a  été  bien  imparfaite  ^  car  à  l'époque  où  Ion 
redbiercbait  avc^c  avidité  ce  qui  pouvait  subsister  d'anôeipts 
manuscrits ,  on  ne  trouva  presque  que  des  o|ivrag^  in- 
complets ,  que  des  voluiii;es  ^puvent^  tnp^tié  rongps  \ 
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cémit  la  psanve  palpaUedkriiemM<B  iftctavie  àeh  moines 
k  YégÊ^à  de  qes  pFéoieuK  restes  de  Tantiquitë. 

Pexudsiit  les'hoavibks  rëvohitKKis,  pendant  les  guerres 
mt^ipe^  qui  agilèrettCi  les  peuples  germaniques /du- 
rant tout  fetenjÉs de  leur  établissement,  et  long* temps 
après,  lorsque  le  gouvernement  féodal  eut  formé  de  pe* 
tits  états  qiiii  ae  .faisaient  la  gu»re  les  nus  aux  autres , 
il  Xi  y  ^ut;  gu&re  que  les  cUltres  qui  pffrirent  le  repos 
<9t  laaéeufité  nécessaires  pour  se  livrer  à  l^étude.  Aussi 
les  fajôipmes  savans,  depuis  le  septième  sièele  jusqu'au 
quatorzième,  «soMtils  pri^sque  tous  des  moines  oii  des 
eeolésiastiques  y  d«8  évèques  qui  avaient  été  moines  dans 
leur  jeunesse;  Il  en  résulta  que  toutes  leurs  idées,  même 
cellss  de  pbilosopliie ,  furent  mises  en  rapport  avec  la 
théologi^*  De  li  naquit  une  philosophie  particulière  ^ 
qu'oii  a  nommée  la  scolastique  ;  mais  cette  eâpèee  àû 
philosophie,  n  existe  pas  aussitôt  qu'on  pourrait  le  croire, 
car  pendant  long«^temps  il  n'y  eut  aucutie  philosophie. 
La  scolastique  commença  i  naître  IqrsqUe  la  branche  si 
isolée  des  ehrétiens  latins,  d&nt  iious  venons  de  parler, 
cooDunença  i  entrer  en  rappbnt  avec  les  Arabes  et  les  By- 

santip9* 

.Les  Avabes,  éublis  par  Mahomet,  après  avoir  faite 
des  conquêtes  immenses  en  très  peu  de  temps  >  sous  l'in? 
fltttenced'un  fanatisme  extcaordinaire,  voulurent,  loi^s- 
qfi'ils  se  fizèiiçnt,  prendre  quelque  connaissance  des 
sciences.  Leurs  eali£es  firent  dans  cetfe  vue  de  grandes 
dispenses,,  et  se  dopnèrent  beaucoup  de  peines  pour  se 
procurer  des  ouvrages  grecs.  Ils  farent  favorisés  a  cet 
égiucd  par  les  persécutions  qui  furent  exercées  dans 
rompisse  de  Bysànce  contré  les  $Qiiie$  dissidentes.  Celle 
des  uestorîeBS  ^  en  pacticulifr ,  fut  condamnée  i  de  telles 
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fooffimnces^  que  presque  tons  ceux  cpd  en  élaieni  mem- 
bres forent  obliges  de  se  retirer  dans  les  pays  donÛDés 
par  les  Arabes.  Us  appoitirent  avec  eux  une  partie  des 
connaissances  des  Grecs.  Cesomnàissances  j  germè- 
rent, et  produisirent  nn  ordre  de  recherches  propi«  a 
la  nation  arabe. 

Les  travaux  astronomiques  furent  considérables.  Les 
études  de  botanique ,  rdatives  à  la  médecine,  ne  le  fu- 
rent pas  moins.  Nous  avons  vu  que  c*est  parmi  Jetr 
Arabes  qu'ont  été  faites  les  découvertes  de  la  plupart 
des  remèdes  foumb  par  le  règne  végétal.  La  cVômie  (ut 
aussi  rob)et  de  beaucoup  de  recherches ,  et  les  décou- 
vertes des  Arabes  en  ce  genre  sont,  même  encore,  une 
partie  prédeuse  de  notre  science  chimique.  Enfin  vous 
avez  vu  queTartde  la  distillation,  plusieurs  opérations 
chimiques  sur  les  minéraux  et  un  grand  nombre  de 
noms  usités  en  chimie,  nous  viennent  des  Arabes. 

Néanmoins  le  développement  des  connaissances  que 
les  Grecs  avaient  apportées  chez  les  Arabes  fut  limité pstr 
des  causes  d'une  nature  religieuse.  En  effets  nous  avons 
vu  que  la  religion  mahométane  leur  rendait  impossible 
Tétude  de  la  zoologie  et  surtout  de  Vansilomîe,  ^puis- 
qu'elle  leur  inspirait  pour  les  cadavres  une  horreur  su- 
perstitieuse. Les  progrès  des  sciences  naturelles ,  ches 
les  Arabes ,  se  bornèrent  donc  à  la  botanique  et  à  la  chi- 
mie ;  mais  aussi  ces  progrès  ne  laissent  pas ,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  d'avoir  été  très  grands ,  et  ils  l'eussent 
été  bien  davantage ,  s'ils  n'avaient  pas  été  écrits  dans 
un  langage  mystérieux. 

Les  rapports  des  occidentaux  avec  les  Arabes  eurent 
lieu,  par  l'Espagne ,  où  les  écoles  de  médedne  arabe  se 
perfectionnèrent  tdlement  que  tous  les  occidentaux  fii" 


rent  obligés  de  8*j  rendre  pour  faire  de  bonnes  études 
dans  cette  science^  D'uutres  rapports  entre  ces  peuples 
eurent  lieu  par  la  Sicile  et  le  royaume  de  Naples«  A  Vé* 
poque  des  croisades  ils  se  multiplièrent  encore.  Cette 
époque  fut  aussi  le  renouvellement  des  liaisons  qui 
avaient  existé  entre  les  Latins  et  les  Grecs  ^  de  sorte  que 
la  propagation  de  plusieurs  connaissances  relatives  aux 
sdences  naturelles  fut  due  à  ces  grandes  guerres  reli-* 
gieusesy  connues  sous  le  nom  de  croisades. 

Elles  eurent  encore  cette  utilité  de  rendre  quelque 
chose  à r orient  et  d^exci ter  à  de  grands  voyages,  desquels 
résulta  pour  nous  la  connaissance  des  pays  les  plus  re-» 
Gulés  de  cette  partie  du  globe.  Ainsi,  nous  avons  vu  les 
voyages  de  plusieurs  moines ,  qui  avaient  été  envoyés 
vers  les  khans  de  Tartarie  dont  la  puissance  s^étendait 
depuis  la  mer  Caspienne  jusqu^à  la  Pologne  et  à  la  Silésie^ 
Nous  acquîmes ,  sur  la  grande  étendue  de  l'Asie  orien- 
tale, des  idées  tout-à-fait  nouvelles,  et  qui  étaient  ab-» 
solument  inconnues  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Il  pa^- 
rait  que  ces  voyageurs  apportèrent  aussi  de  Forient  des 
procédés  scientifiques  que  les  Grecs  et  les  Romains  ne 
possédaient  pas,  et  que  la  connaissance  delà  poudre  et 
de  la  boussole ,  dont  les  effets  ont  été  si  prodigieux ,  ar- 
riva en  Europe  par  leur  entremise. 

Le  mouvement  dans  les  esprits ,  occasioné  par  les 
eroisade»,  fut  ce  qui  donna  le  plus  d'impulsion  à  laphn 
losophie  scolastique,  çt^  en  général,  aux  études  ^ui  se 
faisaient  dans  l'occident  et  qui  étaient  propres  à  l'ordre 
de  choses  qui  y  dominait  alors. 

Vers  le  même  temps  naquirent  les  universités^  qui 
furent  des  foyers  d'instruction. 

A  cette  %0^pe  aussi  furent  fondés  les  ordre»  de  re-* 
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BgieQX  racadfaim  qui,  nay^nt  pas^  conilne  lés  ordm 

idifienx  pins  udem  du.smime  siMe^  des  ridiessès 

téUà  cp&  Os  ^BSseat  se  sontèiiir  iàù  frappa  rojnnioii 

pnbliqmy  se  lifrèffioàl  à  VenscigneBièBt  et  à  Véîuêe^  et 

teedniMretft  les  boounès  les  plas  kmar^iialiles  de  ce 

tempe*  Vineœt^-BeiisTais ,  illbert4»^GraEd,  S^iath 

Xhonee-d'Acpûn  et  plusieurs  a'nlAsi  remirent  en  ûr* 

cttUtion  nen-séulementles  faits  dâs  sdaiœs  natnreUes 

qui  se  trouTaieut  dans  les  ourra^es  desandens,  mais  en 

déeeuTrirent  de  noureaox  ^  e%  ils^  angiaentèrent  ainsi 

lès  trést>rs  incomplets  qu'ils,  possédaient  :)e  àîsïncGflk^^ 

^eu^  parce  «p&ils  n  avaient  pas  les  ouvrages  des  Greci 

dans  leur  état  primitif,  mais  de  mawraises  traductibvs 

latines  y  et  souvent  même  de  simples  traductions  arabes; 

Les  auteurs  du  treizième  âèele  n  i^t  guère  dté  Arîsi- 

tote,  par  exemple,  que  d'après  des  traductioiis  faites 

sur  celles  des  Arabes  \.  car  bien  peit  d'entre  eux  otft 

connu  assei  le  grec  pour  lire  eet  auteur  dans  Tori* 

ginaU  ... 

Toutefois  il  y  eut  alors  des  génies  asscs  remarquables. 
Les  otiyragea^de  Roger  Bacon  nous  ont  offert  lé  %éles* 
eope  9  la  poudre  èicanon  et  plu£ears  autres  pbénomiifnes 
de  physique  et  de  chimie  qui  .pouvaient  servir  de  basa 
à  des  doctrines  entières  sur  ces  matières;  Celait  un  pre* 
mier  germe  qui  aurait  plus  t6t  predoit  ses  fruits ,  sans  les 
horribles  guerres  qui  agit^ent  l'Europe  pendant  le  qua** 
torïième  sièdof  et  tpd  furent  plus,  violentes  queéoutei 
celles  que  la  féodalité  avsol  fait  naitre  auparavant.  Tou^ 
tefois,  pendant  ces  temps  méinesy  se  répamtdaient  sue- 
cessivement  des  inventions  tpn  produisirent  un  effet  dé- 
finitif. Nous  avons  vu  l'hiitoM  de  ces  différâtes  \m^ 
ven tiens  ^  les  unes  .feites  par  les  BevopéiMipt  hffs  «uires 
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imf^tiéëi  pat  les  p^emiérs^  Toyageurs  qui  s'étaient  rea* 
dus  dans  i'teférietii'  de  l'Asie. 

La  premiët^  et  là  plus  efficace  de  toutes  fut  riàvén- 
don  dëâ  àrinés  ft  feii ,  et  particulièrement  de  l'artillerie 
qui,  en  èôneentratit  les  pouvoirs,  mit  UÂ  terme  &  c^ 
petites  guerres  intestines  que  se  faisaient  les  différens 
èëigheùrs.  Lei  autres  invehtions  fuÉ*ènt  encore  beaucoup 
j^his  directement  utiles  aux  sciences.  Une  des  pliiS  impoi^ 
tâhtes  est  œlle  du  pépier  de  cbijBTon,  qui  date  du  quàtot'-^ 
âfième  siècle.  Avant  cette  dernière  invention ,  on  n'àvatt 
dis  matière  è'ôtiamode  pour  écrire  que  le  parthemin  ^  maië 
il  était  A  cher,  que  trèâ  souvent  ceux  qui  voulaient  éérirfe 
dés  ouvrages  nécessaires  à  l'usage  commun  étaient  obli- 
gés de  gratter  d'aiïciens  manuscrits  *,  et  ai^si  ont  péul<- 
être  £spartt  les  plus  précieux  ouvrages  de  ramiqtdté. 
Dit  moment  que  le  papier  de  chiffon  fut  inventé  (et  il 
|>aralt  qUe  cette  invention  est  une  de  celles  qui  furent 
importées  déPorient),  on  put  écrire  k  bon  marché  tdtil 
ce  qu'on  avait  besoin  de  conservéi'.  Ce  fut  un  avantage 
immense ,  car  la  difficulté  de  se  procurer  des  matières 
propres  à  recevoir  l'écriture  avait  été  une  des  causes 
principales  qui  avaient  empêché  les  progrès  de  Tailti'^ 
qtiité.  L'invention:  du  parchemin  ne  date'  que  dés  suc^ 
césseurs  d' Alexatidre.  Celle  du  papyrus,  très  inéommode 
d'ailleurs  y  qui  est  due  aux  Égyptiais ,  était  employée 
|>ai^  eux  seuls -,  les  autres  peuples  n'avaient  que  dés 
écorces ,  des  planchettes ,  ou  d'autres  matières  &  éérirë 
très  incommodés  et  péû  faciles  à  transporter.  Cet  état 
dé  choses  était  ^  je  lé  répète ,  uii  obstacle  imiÊnénse  à  Ka*- 
vancement  dés  connaissances  de  l'esprit  humdn ,  et  l'in» 
Véùtion  du  jpapier ,  qilf  lé  fit  diispàraitre,  fut  véritable^ 
iiiëni  ûhe  àlcl^Uîsition  àâïniria3»le.  . 
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Mais  rimprimerie ,  qui  date  da  milien  do  qmBiîème 
nède,  la  surpasse  encore,  en  ce  qu'elle  donna  les  moyens 
de  multiplier  à  peu  de  frais  les  exemplaires  des  livres. 
Les  conséquences  de  la  révolution  que  produisit  cette 
belle  invention  ne  sont  peut-être  pas  encore  toutes  dé- 
veloppées. 

Une  invention  contemporaine  de  rimprimerie^  et  qui 
fut  d'un  avanUge  inexprimable  pour  Tbbtoire  naturelle^ 
est  celle  de  la  gravure.  Les  formes  sont  une  partie  si  es* 
sentielle  dans  l'étude  des  objets  naturels,  que  ies  moyens 
d'en  conserver  le  dessin  sont  aussi  de  la  plusliaule  im- 
portance. Les  andens  n'ont  pu  avoir  beaucoup  de  na« 
turalistes,  parce  qu'ils  étaient  obligés  de  copier  les  fi- 
gures pour  les  transporter  d'un  manuscrit  à  un  autre  j 
ce  qui  était  encore  beaucoup  plus  difficile  et  bien  plus 
long  que  de  copier  l'écriture.  Au  moyen  de  la  gravure^ 
il  fut  aisé  de  multiplier ,  de  répandre  et  de  conserver 
les  dessins  d'bistoire  naturelle^  et  pour  nous,  comme 
je  Tai  dit,  cette  invention  est  non  moins  précieuse  que 
celle  de  rimprimerie. 

Parallèlement  à  ces  inventions ,  se  répandait  celle  de 
la  boussole,  qui  préparait  les  grandes  découvertes  géo- 
graphiques de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Sans  elle  ,  ni 
l'Amérique ,  ni  le  cbemin  des  Indes ,  ni  le  tour  de  l'A- 
frique n'auraient  pu  être  découverts,  et,  par  consé- 
quent, tous  ces  difiérens  pays  auraient  été  perdus  pour 
les  naturalistes. 

Ainsi  un  seul  fait  de  physique  a  multiplié ,.  poar 
ainsi  dire,  à  l'infini,  la  connaissance  de  tous  les  autres. 

Mais  toutes  ces  inventions  furent  secondées  par  le 
mouvement  qui  multiplia  la  connaissance  des  livres 
grecs ,  devenus  presque  étrangers  i  l'occident ,  et  ell 
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mêmes,  à  leur  tonr,  secondèrent  ce  mouvement.  Les 
conquêtes  des  Turcs  sur  Vempire  de  Bysance  contrai* 
gnirent  beaucoup  d'hommes  qui  possédaient  les  sciences 
â  se  réfugier  dans  les  pays  latins  ;  il»  y  apportèrent  les 
manuscrits  qu'ils  possédaient ,  et  se  mirent  en  état  d'en 
donner  des  traductions.  Dès  la  fin  du  quinzième  siècle, 
nous  eûmes  ainsi  des  versions  d'Aristote  plus  .parliaites 
qu'auparavant.  La  prise  de  Gonstantinopie  acheva  <;eque 
la  conquête  des  premiers  Turcs  avait  commeocé  ^  car 
alors  tout  ce  qui  restait  d'hommes  de  lettres  dans  l'emi- 
pirede  Bysance ,  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Italie,  et , 
pour  y  subsister,  d'enseigner  la  langue  et  la  philoso- 
phie des  Grecs.  Ges  connaissances  s'étendirent  donc  alors 
très  rapidement.  \ 

Un  de  leurs  premiers  effets  fut  la  réformation  qui 
introduisit  de  grandes  différences  dans  les  i  églises  àfi 
l'Europe  latine ,  et  qui ,  par  conséquent ,  étaUlt  aussi 
nécessairement  une  plus  grande  liberté  de  penser  et  de 
publier  ses  opinions ,  parce  que  ceux  qui  auraient  pu 
être  persécutés  dans  une  église  se  réfugiaient  dans^une 
autre. 

Cette  liberté  de  penser,  résultat  immédiat  de  la  ré* 
formation ,  l'imprimerie  antérieurement ,  et  les  lettres 
grecques ,  changèrent  entièrement  la  marche  des  es- 
prits. 

L'invention  du  microscope  et  la  construction  du  té- 
lescope ajoutèrent  «ncdre  à  tous  ces  progrès.  .  ! 
Le  télescope'  donna  le  moyen  de  pénétrer ,  pour  ainâ 
dire,  dans  l'intérieur  des  cieux,  et  vous  connaissez 
toutes  les  grandes  découvertes  qui  résultèrent  des  ré^ 
flexions  des  astronomes  sur  les  faits  constatés  au  «soyeu 
do  cet  instrument. 
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Le  oiiorosoope  multiplia  le  monde  des  infimmeiit  per 
litA,  et  donna  le  moyen  de  pénétrer  dans  la  structure 
ÎDlirae  des  cerps  organisés» 

Tels  (iipen^  y  messieurs ,  les.  différens  évènemens  çui, 
pendant  les  treizième,  quaior«ièmfi  et  quinûème  sîèeles, 
préporèrenli  la  révolution  des  esprits  sarvenae  dans  le 
seiûime. 

Pans  ee  siècle,  toutes  les  branehes  des  connaissances 
kumaines  devinrent  Tob^t  de  rechesrclies  entièrement 
nouvelles..  Des  hommes  de  tous  les  pays ,  avides  de  s'in»- 
truire^  voyagèrent,  oommuniquèrent  les  uns  aveclei 
autres.  Cet  te  époque  fut^,  peut-être,  plus  féconde  qu  au* 
cune  autre,  si  Ton  examine  le  point  dont  on  était 
parti.  Les  découvertes  scientifiques  se  multipliaient  alors 
en  pvogvessioa  géoménrique  ^  aussi  le>  nombre  de  eelles 
f|vi  ont  été  faites  pendanit  le  diic-huilième  siècle  n'est-p 
il  pas  aussi  étonnant  qMO  celui  des  découvertes  qin  ap^ 
partiennenl;  an  seîviàmeb 

Nous  avons. vu  quelle  a  été,  dans  ce^ siècle,  la  diteo^ 
lion  des  tiiavAU,3|c  analomiquQs.  Gvilien  fiu  conunentiâ , 
et^  en  général,  dans  toutes  les  branches  de  nos.  eon^? 
naissances  on  commença  par  ce  qu  il  éi^ÎA  nai^t el.  de 
pi^endre  pour  premier  objet  de  tr^vfl|ii>  par  chftçelier  k 
«KpUquei^  1^  s^n^ei^s»  en  Usi  cQmi^V^n^  à  U  nature» 
Yesale  se  débarrassa  des  langes  de  Fanliquité,  observa, 
le  corps  busmain.  sur  tui'^même,  et  piM>^édd  ainai  aux 
plus  granda  pi'Ogcès  anatQm^ues,  Pr^sdf^.lm  JB^ualache» 
Fàllope,  travaillèirent  d^.la  mèmeiB^nière^,  et  cféèrent 
le  loorpa  de.  Tanalomie  Hdode^rn^;,  j^ntièrement  diffiS-^ 
Kïente  de  Tanatomie  ancievue  y  qui  ne.  repp^ait  que.  aux 
les  anÂmaMX* 

Toutefois,  vers  le  milieu  du  seizièp^e  4Î^le>  VanaU^ 


mie  ramoiita ,  pour  ainsi  dire  yk  ^  sooroe  ^  elle  reprit 

les  animaux  paur  objets  d'obaeryafioii;  ;  mais  alors  ee 

n^ëtait  plus  pour  arriver  à  la  coimaissance  de  Tespèce 

humaine ,  o*était  dans  une  vue  beauooup  plus  philoso- 

pbtqne ,  beaucoup  [dus  élevée  :  c'élaîi  pour  faire  sortû? 

de  la  comparaison  de  la  structure  de  FkcKmme  et  de  oelle 

des  animaux  des  idées  générales  qui  embrassassent  l'ot^ 

gaoisation  en  elle-mémç,  indépendamment  dea  espèces 

dans  l68(]fielle8  elle  diffiret  Les  IngsassiaSy  les  Botal^  les 

Yarole ,  toute  Técole  dltaVe,  travaillaient  dans  oe  but. 

Mais  ce  fut  surtout Fabricius  d^Aquapendente  qui  donna 

à  Fanatomie  cette  direction  philosophique*,  aussi  a€tftit(*il 

de*  son  école  les  pLiis<bd:leiii  décemvertes  du  dix«>sepiième 

siècle.  On  peut  dire  que  c^eatde  Técale  de  F^J^riciusqua 

sont  nées,  par  exemple,  les  deux  grandes  découyerd^ 

de  Harvey ,  celle  de  la  circulation  du  sang  ^  qui  a  ekafigé 

la  faoe  de  1«  physiologie ,  eb  celle  du>  développeœei^t  de 

Tœuf  dans  lat  génération ,  ott  de  ce  poincipr  que  Ibui 

être  vivant  vient  d'un  œuf,  laquelle  découverte  a  é^ari 

lement  influé  d'une  maniière  relnarquaible  suc  loulea^Ies 

opinions  physiologiques. 

Dans  le  même  temps,  Fhistoire  des  animaux  pvenafituirt 

grand  élan.  Non*seulement  on  étudiait  Airialote  et  Pline 

et  Fon  cherchait  à  tes  commeatev,  mais  auasi  on  se  irausH 

portait  dans  différens  pays  pour  en  recueillie  les  produe^ 

tiotts.  Nous  vous  avons  parlée  dea  voyages  de  Belon ,  de 

Rondelet,  deSaLvîani ,  de<eeax  de  Conrad  Gesaner^  qui 

a»  xéuni  toutes  les>  Qonnaiaaanees  soolc^iquea  dans  un 

aeul  ouvrage  admirable  d'érudition. 

>    La  fixation  des  espèces  que>  les»  dndeais  n'avaient  po 

établir,  surtout  parce  qu'ils»  ne  connaissaient  pas  rarti 

de  la  gravure,  le  fui  alors  par  des  deseriptioiis  et  ^r 
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des  figures.  Grâce  à  Temploi  de  ce  dernier  moyen ,  cbaqoe 
espèce  est  désormais  facile  à  reconnaître,  et  Ton  peut 
toujours  saToir  de  quel  être  un  auteur  a  youIu  parler. 

Bientôt  des  pays  nouvellement  découverts  donnèrent 
lieu  à  de  nouveaux  Toyages  ;  nous  avons  vu  les  relations 
de  ceux  de  Marggraf ,  de  Pison  et  autres  ;  nous  avons 
remarqué  combien  ils  avaient  enrichi  l'hispioire  natu- 
relle des  animaux  et  des  plantes,  d'espèces  nouvelles  par 
leur  structure ,  par  leurs  usages,  par  leurs  propriétés,  et 
dont  les  anciens  n'avaient  pu  avoir  la  moindre  idée , 
puisque  les  contrées  qui  les  produisent  leur  éudent  en- 
tièrement inconnues. 

Alors  on  s'appliqua  aussi  à  la  connaissance  des  plantes 
intérieures,  et  la  gravure  servit  encore  k  en  fixer  les  es- 
pèces. 

A  la  fin  du  seizième  siècle ,  Césalpin  établit  le  pre- 
mier système  méthodique  qui  ait  paru,  non-seulement 
en  botanique,  mais  même  dans  toute  l'histoire  natu- 
relle. 

Les  minéraux  furent  également  étudiés  i  cette  époque. 
Les  mines  de  la  Saxe  avaient  produit  beaucoup  d'hommes 
habiles  à  distinguer  les  différentes  espèces  de  minéraux 
et  leur  gisement  dans  le  sein  de  la  terre.  Nous  avons  vu 
les  observations  de  ces  hommes  consignées  dans  les  ou- 
vrages  d'AgricoIa. 

Palissy,  dans  ce  même  temps  ,  étudiait  les  pétrifiear 
tions  et  jetait  les  premières  bases  de  la  géologie. 

Césalpin ,  qui  avait  donné  la  première  méthode  de 
botanique^  donna  aussi  le  premier  une  méthode  miné- 
ralogique  qui  fut  la  base  primitive  de  toute  notre  distri«- 
bution  systématique  d'aujourd'hui. 

La  chimie  suivit  une  marche  è  part.  Cette  science 
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était  tonte  nouvelle  ;  les  anciens  n'en  avaient  point 
eu  d^dée  réelle  ;  née  parmi  les  Arabes,  elle  avait  été 
transportée  à  Bysance,  et  de  là  dans  l'Europe,  par 
des  voies  singulières.  Ce  n'étaient  pas  des  philosophes 
ordinaires  qui  la  cultivaient  et  la  répandaient  ;  elle  était; 
au  contraire ,  pi*atiquée  par  des  sociétés  secrètes  qui  ne 
la  communiquaient  pas,  ou  qui  ne  la  transmettaient 
qu'au  moyen  d'un  langage  mystérieux ,  figuré,  méta- 
physique. Des  cérémonies,  des  sermens  étaient  néces- 
saires pour  être  admis  à  l'initiation  de  eette  science. 

Dans  le  seizième  siècle ,  les  voiles  qui  l'enveloppaient 
furent  écartés  ;  ce  qui  était  demeuré  secret  parmi  les  so- 
ciétés des  quatorzième  et  quinzième  siècles ,  fut  publié 
dans  les  ouvrages  de  Basile  Yalentin  et  de  Paracelse.  Il 
s'établit  même  alors  une  théorie,  celle  des  cinq  élémens^ 
le  soufre ,  le  sel ,  la  terre ,  1  eau  et  l'esprit ,  qui  a  subsisté 
pendant  deux  cents  ans ,  et  est  en  ébauche  dans  les  ou- 
vrages de  Paracelse.  Elle  prit  une  forme  plus. développée 
dans  les  ouvrages  de  Van-Helmont ,  où  la  chimie  des 
gaz  commença  à  se  montrer. 

Toat  ce  que  l'esprit  humain  pouvait  faire  avec  les 
moyens  légués  par  l'antiquité,  et  avec  ceux  que  le  moyen 
âge'  et  le  quinzième  siècle  avaient  découverts  ,  a  été 
exécuté  dans  le  seizième  siècle.  Mais  on  y  manquait 
d'un  instrument  important ,  c'était  de  la  véritable  lo- 
gique ,  de  la  logique  d'induction ,  qui  est  indispensabliQ 
aux  sciences  dont  nous  nous  occupo;ns.  Les  philosophes 
scolastiques  ne  s'étaient  attachés  qu'à  la  partie  de  la  phi* 
losophie  d'Arislote  qui  repose  sur  le  syllogisme  ]  ils 
partaient  d'un  certain  principe  établi  par  l'autorité  et 
non  par  l'observation ,  et  au  moyen  d'pne  série  de 
syllogismes,  ils  prétendaient  établir  tout  le  système  de 


m. 
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loir  doefrioe.  Baccm  vint ,  et  il  leur  fii  voir  qw  Van* 
lotîtë  est  un  prindpe  tout -è- fait  illusoire  dans  les 
scienioes  de  faits ,  el  d'un  autre  c6té  que  e'est  unique* 
ment  par  l'induction ,  par  la  coitiparaison  des  faits  par* 
ticuliers  et  leur  résolution  en  propositions  générales  ^ 
que  les  sciences  peuvent  faire  des  progrès. 

Tandis  que  Bacon  instruisait  ainsi  le  monde  eu 
tkéorie ,  Galilée  l'instruisait  en  mettant  la  même  mé- 
thode en  pratique,  et  en  faisant  les  découv^oes  le; 
plus  admirables ,  soit  en  physique ,  soit  en  astronomie» 
Il  découvrait  Tégale  durée  des  oscillations  du  pendule , 
la  balance  hydrostatique ,  la  théorie  du  mouvement  uni^ 
formément  accéléré ^  le  thermomètre >  le  télescope,  lés 
montagnes  de  la  lune ,  ses  librations ,  les  phases  de  Yé» 
nus,  les  satellites  de  Jupiter,  les  taches  et  la  rotation 
du  soleil  ^  il  établissait,  par  analogie,  le  mouvement  de 
la  terre ,  indiqué  déjà  par  Copernic» 

Kepler  mareha  sur  les  traces  de  Galilée  et  de  Coper* 
nie  ;  il  découvrit  lés  lois  du  mouvement  des  planète»^ 
qui  ont  servi  de  base  à  toutes  les  déeouveries  de  New^ 
ton. 

Toricelli,  Pascal,  ou  moyen  du  baromètre,  déoou>* 
vrirent  la  pesanteur  de  l'air. 

Dans  le  même  temps ,  Desoartes ,  sans  faite  d^auasi 
bdles découvertes  en  physique  qu'en  géométrie,  et  bien 
qu'introduisant  tin  esprit  d'hypothèse  ,  dé  supposition 
gratuite,  toiil-à-fait  opposé  à  la  véritable  philosophie 
des  sciences  naturelles ,  produisait  cependant  un  eSfet 
admirable ,  par  la  grande  impulsion  qu'il  donnait  aux 
esprits,  et  surtout  patf  la  destruction  absolue  de  la  phî^ 
losopbie  scolastique  qui ,  encore  dans  la  formo  qu  elle 
avait  reçue,  au  treizième  siècle,  était  plutèt  un  obs- 
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tavle  qti'uD  admimcale  pour  le  progrès  des  sciences. 

L'état  des  esprits  changea  donc,  à  betiucoup  d'é^ 
gards:  on  ne  s^en  tint  plus  à  Tautorité^  on  voulut 
fonder  la  science  sur  Texperience  et  Tobserration^ 

De  U  naquirent)  dans  tous  les  pays  un  peu  he»» 
reuT  de  TEurope,  des  sociétés  savantes  duns  lesquelles 
des  hommes  de  mérite  combinèrent  leurs   différais 
moyens  »    réunirent    leurs    efforts   et    leurs   travaux 
pour  enrichir   le  domaine  des  sciences  d'expérielicet 
et  d'observations  nouvelles.  Je  vous  ai  exposé  This- 
toire  de  Ces  différentes  sociétés;   vous  les  avea  vues 
naître  en  Italie,  se  propager  en  Allemagne,  en  An-» 
gleterre ,  en  France  ^  et  enfin  dans  tous  les  pays^  Dès 
leur  origine,  elles  marchèrent  sur  les  traces  que  leur 
avait  indiquées  Bacon;  quelques  -  Unes  même  prirent 
son  nom  et  son  système  ponr  devise,  et  vous  aVez  vu 
qu'alors  toutes  les  sciences  naturelles  firent  des  progrès 
extrêmement  rapides.  Ainsi  la  chimie,  qui  semblait  être 
un  secret  i^évélé  par  les  dieux ,  qui  né  se  transmettait 
qu'à  des  adeptes,  prit  tout-à-coup  le  langage  d'une 
science,  et  fût  réduite  à   des   règles    générales.   Ses 
progrès  furent  singuliers,  car    les   théories  du  .dix^ 
huitième  siècle  se  trouvent  en  germe  dans  Boyie  et 
dans  Mayow»  Ces  théories  auraient  prévalu  -dès  lent 
origine,  si  un  autre  système,  résultat  des  cinq  prin-» 
cipes  de  Paracelse  et  perfectionné  par  Stahl  et  Bêcher^ 
ne  s'était  emparé  de  tous  les  chimistes  du  continent , 
et  n'avait  imposé^  pouf  ainsi  dire,  une  espèce  de  si* 
lence  i  la  théorie  des  gaz  ou  des  airs ,  née  en  Angles 
terre.  ^ 

La  minéralogie  cotktinua  ses  classifications  ;  elle  s'oc- 
cupa avec  ardeur  des  pierres  figurées,  et  fit  tous  aea  e£- 
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forts  pour  dëcoayrir  les  vestiges  des  êtres  organisés  que 
renferment  les  couches  du  globe. 

Mais  ranatomîc  particulièrement  suivit  une  marche 
nouvelle  5  elle  ne  s'en  tint  plus  aux  grandes  parties  da 
eorps  humain  \  au  moyen  du  microscope ,  elle  chercha  â 
en  pénéuer  la  structure  intime ,  à  distinguer  les  dififé- 
rentes  molécules  dont  ses  tissus  se  composent.  Ainsi 
vous  avez  vu  qu'immédiatement  après  les  travaux  de» 
sociétés  savantes ,  on  découvrit  les  vaisseaux  lymphati- 
ques el  le  canal  thorachique ,  dont  les  vaisseaux  lactés, 
connus  des  anciens,  n'étaient  qu'une  partie.  On  acquit 
également  des  notions  sur  le  développement  du  fœtus, 
et  sur  les  moyens  par  lesquels  il  communique  avec  Vex'- 
térieur.  Willis ,  Vîeussens   et   Malpighi   firent  con^ 
naître  les  détails  delà  structure  du  cerveau.  Malpighi , 
aux  observations  microscopiques  duquel   on   doit  la 
connaissance  de  la  structure  intime  du  corps  humain, 
porta    aussi    ses    recherches ,    en   même   temps    que 
Grew,  sur  l'intérieur   du    tissu  végétal.    Ils   décou- 
vrirent le  tissu  cellulaire  qui  enveloppe  les  fibres  li- 
gneuses ,  reconnurent  les  trachées ,  ces  mêmes  vaisseaux 
que  Stvamraerdam  avait  découverts  dans  les  insectes  -, 
ils  découvrirent  aussi  les  vaisseaux  propres  5  en  un  mot, 
ils  firent  en  anatCMnie  végétale  autant  de  découvertes 
qu'on  en  avait  fait  dans  l'anatomie  animale.  Ces  travaux 
n'ont  été  surpassés  que  de  nos  temps  mêmes. 

L'application  du  microscope  à  la  science  de  l'orga- 
nisation embrassa  les  plus  petits  des  êtres ,  et  nous  avons 
vu  toute  l'anatomie  des  insectes  portée  à  sa  perfectioa 
dans  les  ouvrages  de  Svf  ammerdam. 

D'après  de  pareils  progrès  en  anatomie ,  ceux  de  la 
physiologie  ne  pouvaient  qu'être  .lussi  fort  remarqua-» 


(  5^5  ) 

bles  :  on  rejeia  toates  les  idées  purement  hypothétiques  ; 
les  systèmes  mécaniques  de  Descartes  pour  tout  le  jeu 
de  Tintérieur  des  corps  furenft  bientôt  entièrement  aban- 
donnés. Les  systèmes  de  chimie  grossière  qui  existaient 
alot*s  furent  aussi  rejetés.  La  chimie  plus  délicate  de 
Wîllis  et  de  Mayow  prit  beaucoup  de  crédit.  Cependant 
Stahl  eut  alors  une  influence  pernicieuse  ;  îl  introduisit 
son  système  psychique ,  duquel  il  résulte  que  Tâme  rai- 
sonnable produit  même  les  mouvemens  du  corps  hu« 
main  dont  elle  n'a  aucune  connaissance.  Ce  système  sub- 
sista quelque  temps ,  pour  être  abandonné  à  son  tour 
dans  le  dix-huitième  siècle. 

Mais  sous  son  empire  même  naquirent  les  premières 
idées  des  forces  vitales ,  entre  autres ,  de  Tirritabilité , 
qui  fut  établie  par  Glisson.  Cette  irritabilité  peut  être 
considérée  comme  le  germe  de  la  physiologie  plus  saine, 
plus  rationnelle  qui  s'est  introduite  et  est  devenue 
générale  pendant  le  dix-huitième  siècle. 

L'histoire  naturelle  proprement  dite  ne  fit  pas  moins 
de  progrès.  De  tous  côtés  se  faisaient  des  voyages  ^  les 
princes ,  pénétrés  ^e  leur  utilité ,  même  relativement  au 
bien-être  de  la  vie ,  envoyaient  des  hommes  rechercher 
les  productions  diverses  des  pays  étrangers.  On  rassem- 
bla ces  productions  dans  des  cabinets ,  et  on  les  repro- 
duisit ou  on  les  conserva  dans  des  jardins  et  dans  des 
ménageries.  Leur  grand  nombre  excita  les  natura- 
listes à  former  des  méthodes  pour  en  retrouver  la 
nomenclature.  Fondées  sur  chacune  des  parties  orga- 
niques j  ces  méthodes  exigèrent  une  étude  spéciale  de 
^es  différentes  parties ,  et  il  en  résulta  naturellement 
vue  connaissance  plus  parfaite  des  corps  organisés  eux- 
mêmes. 
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Vous  voyez,  messieurs,  qu'à  partir  de  rintroduclîon 
de  la  méthode  inductive  dans  les  sciences  naturelles , 
que  depuis  qu'on  eut  reconnu  que  ces  sciences  ne  pou* 
Talent  être  conduites  que  par  TobserTalion  et  par  le  rai- 
sonnement ,  et  que  c'est  de  la  généralisation  des  espèces 
particulières,  que  dérive  toute  certitude^  voua  voy^s^ 
dis-je,  que  les  progrès  scientifiques  furent  très  consl«* 
dérables.  Ils  Tont  encore  été  davantage  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  comme  nous  le  verrons  datas  l'histoire  que 
nous  comptons  en  faire  l'année  prochaine  ,  parce  que 
la  même  méthode  y  fut  plus  généralement  adopiée. 

Ce  n'est  pas  seulement^  messieurs^  par  les  faits  histori- 
ques que  j'ai  rapportés  dans  cette  suite  de  leçons  qu'elles 
ont  pu  vous  être  utiles ,  c'est  surtout  par  les  concluions 
qui  enressortent  relativement  auif  méthodes  que  l'on  doit 
suivre  dans  les  sciences  naturelles.  Nous  avons  mis,  pour 
ainsi  dire,  l'esprit  humain  en  expérience,  ou  il  s'y  est 
mis  lui-même  à  quelques  égards  pour  nous.  Nous  avons 
TU  quels  sont  les  travaux  qui  survivent  à  l'action  du 
temps  depuis  trois  ou  quatre  cents  ans  avant  J.-C. ,  et 
quels  sont  ceux  qui  ont  pssé  sans  utilité  pour  la 
science^  -^ 

Qu'on  recherche ,  par  exemple ,  ce  qui  nous  reste  des 
hypothèses  antérieures  à  Platon ,  de  celles  même  de  Pla-* 
ton  dans  les  sciences  physiques  ,  de  ses  systèmes  déri- 
vés du  pythagorisme. 

Voyez  aussi  ce  qui  subsiste  de  l'antiquité,  pour  les 
sciences  physiques  et  naturelles  :  une  partie  des  ou- 
vrages d'Aristote  et  de  Théophraste  est  le  seul  héritage 
que  nous  ayons  pu  recueillir.  Le  reste  intéresse  tout  au 
plus  notre  curiosité.  Toutes  les  hypothèses ,  toutes  les 
idées  systématiques  doivent  ainsi  tomber  dans  l'oublû 
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El  pour  parler  de  tiemps  plus  rapprochés  des  nMrâs  ^ 
qui  se  souvicnl  maintenant  des  cinq  principes  de  Pa- 
raeelse ,  de  toutes  les  hypothèses  du  moyen  Age  j 
et  même  d'autres  plus  modernes  ,  qui  ont  exigé 
des  efforts  de  génie  plus  considérables?  La  curiosité 
seule  peut  connaître  les  tourbillons  de  Descartes,  sa 
matière  subtile  et  sa  matière  cannelée  >  ses  idées  sur  la 
marche  des  esprits  animaux ,  sur  le  siège  de  Tàme,  qu^il 
place  dans  la  glande  pinéale,  sur  le  mouvement  des 
muscles^  sur  la  mécanique  des  animaux  qui >  suivant 
lui ,  n'ont  ni  Àme  ni  raisonnement ,  et  sont  mus  comme 
d«8  machines  ordinaires.  Tout  cela  ne  peut  servir  à 
quoi  que  ce  soit  pour  le  progrès  des  sciences  positives , 
et  la  connaissance  n'eu  est  guère  plus  utile  que  ne  le 
serait  celle  des  petites  révolutions  dont  de  petits  états 
peuvent  avoir  été  le  théâtre  dans  les  temps  les  piu6  re*^ 
cttlés  de  l'antiquité. 

Je  pourrais  vous  rappeler  aussi  toutes  les  hypothèses 
qui  ont  été  faites  en  géologie  ;  et  si  je  voulais  suivre 
celles  qui  sont  relatives  à  la  physiologie ,  vous  les  ver- 
riez de  même  être  successivement  culbutées  les  unes  par 
les  autres. 

Cependant  toutes  ces  hypothèses  n'ont  pas  été  sans  uti«« 
lité  j  elles  ont  fait  faire  des  recherches  à  ceux  qui  les 
soutenaient  et  à  ceux  qui  voulaiem  les  combattre  ;  elles 
ont  produit  de  TémulatioU,  du  mouvement  dans  les  es-* 
prits ,  et  de  cette  action  de  la  pensée  il  résulte  toujours 
quelque  chose  d'utile.  L'envie  même  d'attaquer  une 
réputation  extraordinaire  peut  avoir  des  résultats  heu* 
reux. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  le  répète,  toutes  les  hypothèses 
dont  j'ai  parlé  sont  tombées,  et  probablement  il  en 
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est  beaucoup  d^antres  qui   disparattront  à  leur  tour. 

Les  faits,  au  contraire,  les  vérités  réelles,  fou* 
dées  sur  rexpérience,  sont  restées  et  resteront  im- 
muables. Aussi  ^  dans*  les  milliers  d^auteurs  dont  je 
vous  ai  exposé  la  vie  et  «dont  j*ai  analysé  les  ouvragées , 
les  seuls  que  Ton  consulte  chaque  Jour  sont -ils  ceux 
qui  renferment  des  faits.  Le  plus  humble  de  ces  faits, 
une  simple  description  d'espèce,  k  laquelle  personne 
n'attache  de  gloire,  exige  que  les  hommes  qui  s  occupent 
de  la  science  aillent  consulter  Touvrage  où  ee  simple  fait 
est  consigné. 

J'espère  que  je  fonderai  d'une  manière  plus  rigou- 
reuse cette  conclusion,  que  les  véritables  connaissances 
ne  sont  données  que  par  les  faits. 

Ce  sera,  messieurs,  l'année  prochaine ,  si  nia  santé  me 
le  permet,  que  je  reprendrai  cette  histoire  au  point  où  je 
la  laisse  aujourd'hui,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Les  travaux  de  ce  siècle  sont  si  nom- 
breux, leurs  auteurs  sont  tellement  remarquables,  et 
les  détails  de  leur  vie  et  de  leurs  ouvrages  si  importans, 
que  j'y  consacrerai  probablement  un  temps  égal  k  ce- 
lui que  j'ai  employé  cette  année  à  vous  exposer  VYûsVolre 
des  siècles  précédens. 

(  D'unanimes  applaudissemens  succèdent  aux  dernières 
paroles  du  célèbre  professeur.  ) 
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